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CHAPITRE  I. 


Nouvelle  guerre  entre  le  duc  de  Milan  et  les  Floreatins.  «-«  RéTolntiou 
du  royaume  de  Naples.  Mort  de  Jeanne  II.  Alfonse  Y,  qui  renail  pour 
recueillir  son  héritage,  est  fait  prisonnier  par  les  Génois  à  la  bataille  de 
Ponza,  et  relâché  par  le  duc  de  Milan.  ^-  Gènes  recouvre  sa  liberté. 


1434.  — Pendant  Tannée  même  où  le  gonTernement  de 
Florence  avait  passé  d'nne  faction  à  l'antre,  et  où  les  Hédids 
«Taient  saceédé  à  Tanden  crédit  des  Albizzt,  la  répnbliqne 
«Tait  été  obligée  de  recommencer  la  guerre  avec  le  duc  de 
Milan ,  et  de  rompre  le  traité  de  Ferrare  du  26  avril  1 433  ; 
car  tdle  étmt  l'ambition  inqniète  du  duc,  qu'immédiatement 
après  un  traité  de  paix  il  reprenait  les  armes,  s*il  avait  Fespoir 
de  remporter  le  plus  léger  avantage  sur  ceux  avec  lesquels  il 
Tenait  de  se  récondlier  ;  telle  était,  d'autre  part,  sa  légèrcdé  et 
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son  inoonséqaçnoe,  qa*après  avoir  reoonunencé  les  hostilités, 
il  prêtait  aussitôt  1*  oreille  à  denoavelles  propositions  d'accom- 
modement, et  signait  une  seconde  paix,  pour  rentrer  prédsé* 
ment  dans  la  condition  d*où  il  venait  de  sortir.  En  même 
temps  qae  ces  intrigues  sans  motif  et  sans  issue  empêchent  de 
suivre  avec  intérêt  la  politique  de  la  cour  de  BGlan ,  la  ma* 
nière  dont  se  feisait  la  guerre  empêche  également  de  s'inté- 
resser aux  armées.  NuUe  part  on  ne  voyait  combattre  des 
citoyens,  nulle  part  les  guerriers  n'assodaient  leur  cœur  à  la 
cause  qu'ils  défendaient.  L'honneur  lui-même  avait  disparu 
des  armées  avec  le  patriotisme,  parce  que  les  soldats,  pour  qui 
h  guerre  n'était  qu'un  métier  mercenaire,  passaient  sans  scru- 
pule d'un  camp  dans  un  autre,  dès  qu'ils  étaient  attirés  par 
une  plus  forte  paie.  Sans  intérêt  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
n'attachant  point  leur  honneur  à  l'honneur  de  leur  corps,  ils 
n'emportaientavec  eux  ni  le  souvenir  de  leurs  victoires  précé- 
dentes, ni  une  réputation  à  soutenir  par  leur  conduite  future. 
La  petitesse  des  résultats  diminue  aussi  l'intérêt  des  batailles  ; 
il  n'y  avait  pas  même  dans  ces  guerres  honteuses  une  assez 
grande  effnrion  de  sang  pour  émouvoir  un  instant  notre  ima- 
gination par  un  sentiment  de  pitié  pour  l'humanité.  On  suivrait 
plus  volontiers  l'histoire  des  combats  du  cirque  dans  Rome, 
que  ceUe  des  batailles  des  généraux  de  Philippe-Marie.  Les 
combattants  sont  également  inconnus  et  presque  anonymes, 
les  meurtres  sont  également  granits  et  sans  résultat,  le  nom- 
bre des  victimes  est  à  peu  près  le  même;  et  si  l'on  peut  encore 
dierdier  quelque  dignité  an  milieu  de  tant  de  c^;radation, 
on  en  trouverait  peut-être  davantage  dans  le  gladiateur,  qui 
même  au  milieu  des  convulsions  de  la  mort  n'oubliait  pas  l'o- 
j^inion  publique,  que  dans  le  soldat  d'un  condottiere^  prêt  à 
d'armer  pour  de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  li- 
berté ,  sa  propre  compagnie ,  et  toutes  les  opinions  qm  lui 
avaient  été  chères. 
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La  guerre  qiil  s^anuma  en  1 434  fut  causée  par  une  sédition 
dans  Imola.  Cette  Tille,  ayant  chassé  les  gens  du  pape,  intro- 
duisit le  2  i  janvier  une  garnison  milanaise  dans  ses  murs, 
contre  la  tenenr  expresse  des  traités,  qui  interdisaient  an  duc 
de  Milan  de  8*ingérer  dans  aucune  des  affaires  de  Romagne  * . 
Gattamelata ,  général  des  Ténitiens ,  et  Nicolas  de  Tolentino, 
génâral  des  Florentins,  furent  aussitôt  dépêchés  pour  défendre 
cette  province  contre  Tisconti.  Les  vexations  du  premier 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  car  les  Bolonais, 
pour  se  soustraire  à  sa  redoutable  assistance,  abandonnèrent 
le  parti  de  r Église,  et  reçurent  dam;  leur  ville  une  garnison 
milanaise'.  Nicolas  Piccinino  fut  rappelé  du  voisinage  de 
Bmne  par  le  duc  de  Mflan ,  pour  commander  dans  cette 
guerre.  Le  28  août  il  livra  bataiUe  autour  d*un  pont ,  entre 
haxàB.  et  Castel-Bolognèse ,  aux  généraux  des  deux  répu- 
feS^pML  On  assure  que  Tannée. des  derniers,  composée  de 
six  mffid  gentewes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une 
si  complète  dénml»^  fptk  peîM  mille  cavaliers  réussbrent  à 
s'échapper  ;  tout  le  reste  ftit  fiât  prisonnier  avec  Tolentino, 
Jean-Paul  Orsini,  et  Astorre  Manfiredi»  sdg^eur  de  Faraza  ; 
mais  on  ne  trouva  sur  le  champ  de  bataSie  que  quatre 
hommes  tués  et  trente  blessés ,  encore  ceux-ci  f  étaient-ils 
légèrement'. 

Les  suites  de  cette  victoire  furent  proportionnées ,  non 
point  au  nombre  prodigieux  des  prisonniers,  mais  au  peu  de 
sang  qu'elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  dans 
rétat  de  Bologne,  après  une  longue  inaction  des  deux  armées, 
et  des  n^ociations  poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de 
Ferrare,  la  paix  fut  signée  de  nouveau  le  10  août  1435 ,  et 

1  CrofUea  di  Bologna,  T.  XVin ,  p.  «48.  —  Seipione  Àmndrato.  L.  X\ ,  p.  1097.  r- 
*  Cnmita  ai  Bohgna,  p.  6S0.  ~  Leonardi  Aretini  commentartL  T.  XIX,  p.  937.  —  Corn' 
ment,  dl  fleri  dl  (nno  Cûppani,  p.  ii9i.  —  ^  Sdplone  Ammlrato.  L.  XX,  p.  1099.— 
Oonicn  dl  nohgna^  p  »  51.  —  3ùannls  Sîmoueiar.  niu,  L.  II f,  p.  W,^Poggic  Bhic- 
eloUni.  L  vii,  p.  804.  —  Ann,  Bonincontrii,  p.  142. 
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tODtes  les  conditions  do  traité  précédent  forent  confirmées  * . 
1431.  —  Des  révolutions  pins  importantes  menaçaient 
alors  le  royaume  de  Maples,  qooiqne  dans  ce  pays^  |^s. qu'en 
aucun  autre,  les  guerres  fussrat  réduites  à  de  ridicules  fan- 
faronnades ft  à  de  làdies  escturmouches.  La  reine  Jeanne  n 
avait  éloigné  d'elle  Louis  III  d'Anjou  son  fils  adoptif,  et  elle 
le  retenait  en  exil  dans  son  gouvernement  deCalabreypour  se 
livrer  sans  oontrâintei  avec  son  royaume,  an  pouvoir  de  Jean 
Garaccioli  son  grand-sénéchal.  Jeanne,  née  en  1371,  avait 
passé  sa  sdxantième  année,  e);  ses  dérèglements  l'avaient  li- 
vrée de  bonne  heure  à  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse. 
CaraccioU  de  son  côté  avait  aussi  soixante  ans^,  et  l'amour 
auquel  il  avait  dft  son  élévation  ne  ccHiservait  plus  d'empire 
ni  sur  lui  ni  sur  la  reine.  Mais  une  longue  habitude  avait  rem- 
placé le  sentiment  ;  l'ambitieux  Caraccicdi  commandait  en 
maître  à  la  souveraine  qui  jadis  l'avait  choisi  pour  amant,  n 
ne  se  trouvait  point  encore  rassasié  d'honneurs,  de  ridiesses 
et  de  puissance  ;  il  demandait  tons  les  jours  à  Jeanne  de  nou- 
velles concessions.  Il  était  duc  de  Yenose,  cmnte  d'Avellino, 
seigneur,  mais  non  pas  prince  de  Gapooe,  car  il  n'osa  porter 
ce  titre  affecté  aux  héritiers  du  trtae  ;  il  postulait  encore  le 
duché  d' Amalfi  et  la  principauté  de  Salerne,  que  Jeanne  avait 
Atés,  dès  la  mort  de  Martin  Y,  à  Antoine  Colonna ,  neveu  de 
ce  papCé  Ces  demandes  immodérées  excitaient  d'autre  part  la 
jalousie  des  courtisans,  qui  voulaient  obtenir  eux-mêmes  une 
^part  dans  la  distribution  des  grâces.  La  reine,  pour  se  sou- 
lager des  chagrins  que  lui  donnait  l'humeur  impérieuse  de 
Caracdoli ,  avatt  admis  à  sa  confidence  sa  cousiiie  Gobella 
Buffo,  duchesse  de  Suessa.  Cette  dame ,  non  moins  orgueil- 
leuse et  non  moins  violente  que  le  grand-sénéchal ,  cherchait 
à  pordre  ce  ministre  insolent  qu'elle  regardait  comme  un 

\  fiicPfcfl  tfi  do.  MoHlii,  T.  XIX.  Btfiz.  Brud.  p.  1S8.  —  Sdpione  AnmUrato.  t,  XX1« 
T.  Uf ,  p.  S.  —  S  TrUtaia  Coraeefoa  Oputeuk  hMortca.  T.  XXII,  lier,  f /of.  p.  Si. 
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parvenu ,  ék  «dsissait  toutes  les  occasions  d'aigrir  les  ressen- 
tîflie&ts  de  sa  midtresse.  « 

1 432.  -^  Uo  jour,  la  duchesse  de  Suessa  entendit,  de  l' anti» 
diambre,  Garaoeioli  renouveler  ses  instances  pour  obtenir  ks 
deux  flefo  d' Amalfi  et  de  Salerne  :  piqué  des  refus  de  la  rrine 
avec  laqueOe  il  se  croyait  seul,  il  lui  reprocha  d'une  manière 
si  amtee  el  ri  injurieuse  ce  manque  de  ccmiplaisance,  il  mêla  à  ses 
phdntes  tant  d'insultes  et  d'importement ,  que  Jeanne  II 
fondit  en  larmes.  Dès  que  le  sénédial  se'  fut  él<Mgné,  la  du» 
chesse  s'^força  de  faire  succéder  le  courroux  aux  sanglots,  et 
d'alarmer  Jeanne  sur  les  projets  de  GaraccR>Ii.  Gehn-d  ma« 
riait  son  fils  à  la  fille  de  Jacques  Caldora ,  le  seul  général  du 
royaume  ;  la  duchesse  prétenfit  trouver  dans  ce  mariage  la 
preuve  d'un  complot  ;  le  sénéchal  voulait  s'assurer ,  dit-eUe , 
de  toutes  les  forces  de  Fétat  ;  U  aspirait  à  la  toute-puissance, 
il  n*7  avait  fim  de  temps  à  perdre  pour  l'arrêter  ;  avec  la 
permission  de  la  reine,  elle  assembla  tous  les  ennemis  de  Ga- 
racdôli ,  elle  les  avertit  qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs 
usurpés  dont  il  abusait,  et  elle  s'assura  de  leur  asnstance*. 

Le  mariage  entre  le  fils  de  Caracdoli  et  la  fille  de  Caldora 
fut  célélHré  le  17  ao&t  1432,  avec  une  grande  magnificence; 
Les  fêtes  devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le 
château  mètat  de  la  rdne;  mais  la  nuitqoi  précédait  le  der- 
nier de  ces  jours  consacrés  aux  jeux  et  aux  tournois ,  lorsque 
les  festins  et  le  bA  étaient  tenainâ,  que  toute  la  eour  étidt 
retirée,  et  que  Caracdoli  lui*mème,  au  lieu  tf  aller  chetlui 
avec  les  époux,  était  renîtré  pour  diMrmir  dms  l'ai^artenienC 
qu'il  avmft  an  château  ^,  un  page  de  la  reine  vint  frapper  è 
sa  porte  et  lui  dire  que  Jeanne,  succombant  à  une  attaque 
d'apoplexie,  deiuandiaU;  avec  installée  aie  voir  avant  de  mou» 


«  GUmnone  tstoria  civile  del  regno  di  Sofoli.  L.  XXV,  e.  S,  T»  III^  p.  448.  —  Gioh- 
naU  KapoUUod.  T.  XXI ,  p.  1094.  —  Jo,  Marianœ  de  Rébus  aispanke,  L.  XXI ,  c.  &. 
T.  U.  UUp.  lUuetr.,  p.  10.  —  s  TrUUmi  GaraeeiùU  OpueuSa  historica.  T.  XXII,  p.  Si. 
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rir.  Çaraodoli  fit  ansaitôt  oayrir  la  porte  de  sa  ehambre 
pendant  qa'on  rhabillait;  les  oonjarés,  qni  rayaient  trompé 
par  ce  faax  message ,  s'y  précipitèrent  et  le  tnèrént  sar  son  lit 
à  coups  d'épées  et  de  haches.  Le  matin  suivant ,  lorsqnecette 
noiiYelle  se  répandit  dans  la  ville,  la  noblesse  et  le  peuple, 
qui  avaient  tremblé  devant  le  grand-sénéchal ,  et  qui  pendant 
dii-huit  ans  l'avaient  vu  régner  avec  une  autorité  illimitée, 
que  le  mari  delà  reine  ou  ses  deux  fils  adoptifii  n'avaient  ja- 
mais pu  contrôler,  aitrèrent  en  foule  dans  sa  chand)repour 
le  contempler  après  sa  mort.  Il  était  couché  par  terre ,  à  moi- 
tié couvert  de  ses  habits ,  une  seule  de  ses  jambes  était  chaus- 
sée, personne  n'avait  pris  soin  d'achever  de  l'habiller  ou  de 
le  ronettre  sur  son  lit.  La  reine ,  qui  avait  consenti  à  signer 
un  ordre  pour  l'arrêter,  n'avait  point  songé  qu'on  voulût  le 
tuer.  EUe  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsqu'on  lui  dit 
que  la  résistance  de  Garacdoli  aux  ordres  qu'on  lui  portait 
avait  contraint  d'employer  la  force,  et  qu'il  y  avait  suc- 
combé. Cependant  die  accorda  des  lettres  d'abdition  aux 
conjurés  qui  s'étaient  défaits  de  lui  ;  elle  ordonna  que  tous  ses 
biens  seraient  confisqués  pour  cause  de  rébellion  ;  elle  fit  ar- 
rêter son  fils  et  tous  ses  parents,  et  elle  permit  que  la  popu- 
lace pillât  partout  leurs l^ôteb^ 

1433.  —  Lorsque  Louis  III  d'Anjou,  qui  séjournait  à  Co- 
senza ,  apprit  la  mort  du  grandnsénécbal ,  il  se  flatta  d'être 
rappelé  à  la  cour,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  des  préro- 
gatives réservées  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais 
la  duchesse  de  Suessa,  qui  voulait  régner  sans  partage  sur 
l'eqirit  de  la  reine,  ne  permit  point  le  retour  desonfils 
Qdoptif.  Jeanne,  incapable  d'avoir  éUe-même  une  volonté, 
était  désormais  soumise  à  sa  confidente,  autant  qu'elle  l'avait 
été  auparavant  à  son  amant.  Louis  céda  sans  résistance  aux 

1  Giannone  Utoria  civile  dèl  regno  dl  liapoli,  L.  XXV,  c.  S,  T.  111 ,  p.  45o.  ^  Tris^ 
tam  Qaraccioii  Opuacula  hialor,  T.  XXII^  p.  35,— Gior/ia/i  KapoUiani.  T.  XXI,  p.  1O05. 
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intrigues  de  la4x>iir;  il  se  résigna à^ivre  en'Calabie;  il 8*y 
maria  avec  la  prinoesse  Margôerito  de  Savoie  qni  vint  l'y  join- 
dre. 1434.  —  Toojoiira  obéissant  anx  caprices  d'nne  reinis 
qoi cédait  éUe-méme  anx  intrigues  de  tous  ses  fiivoris,  il  en- 
treprit par  ses  ordces,  en  1434)  une  guerre  qu'il  croyait  in- 
juste contre  Jean-Antoine  Ôrsini ,  le  plus  puissant  des  feodâ- 
taires  napolitains ,  que  les  fiivoris  voulaient  dépouiller  pour  se 
partager  ses  richesses.  Orsini ,  assiégé  dans  sa  ville  de  Tarente 
par  Louis  d'Anjou  et  Jean  Galdoni,  courait  risque  de  perdre 
tous  ses  états,  lorsqu'une  fièvre  survenue  an  duc  de  Galabre, 
an  mois  de  novembre  1434^  mit  en  peu  de  jours  ce  prince  au 
tombeau  ^ 

La  facUité  de  caractère  de  Louis  d'Anjou  et  son  extrême 
douceur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'enr 
touraient.  U  s'était  fait  chérir  des  Calabrais  au  milieu  desquds 
il  vécut  longtemps,  et  ce  fut  lui  qui  les  attacha  à  la  maison 
d'Anjou  par  une  affection  qui  ne  se  démentit  point  dans  les 
guerres  civiles  subséquentes.  Mais  son  excesinve  condescen* 
dançe  et  sa  faiblesse  livrèrent  la  reine  à  ses  mauvais  conseil- 
lers; il  ne  dut  attribuer  qu'à  sa  propre  pusillanimité  son  long 
exil  de  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  perdit  pour  lui-mèi&e  et  pour 
sa  f aniille  les  droits  que  son  adoption  lui  avait  fait  acquérir, 
et  qu'il  fut  la  cause  indirecte  des  longues  guerres  qui  dévas- 
tèrrât  le  royaume  après  sa  mort  ^. 

Dès  que  le  roi  Alfonse  Y  d'Aragon  apprit  la  mort  du  grand- 
sénéçhal,  il  songea  à  rentrer  dans  les  bonnes  grftees  de 
Jeanne  II,  et  à  faire  confirmer  par  elle  sa  précédente  adop- 
tion. U  résidait  depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  là  il  était 
venu  à  Ischia,  pour  suivre  de  plus  près  ses  négociations  avec 


1  CiomaU  NapoktanL  T.  XXI,  p.  iWt.^Ânnalet  BonIneoHtrH  MiniateMiê,  T.  XXI, 
p.  143.  -T  Bartho»  Fadi  Benan  GesUit.  Aiphatui  regU.L.  IV,  p.  4».  lu  TheMouro  Anth 
quU,  itaL  T.  ix,  P.  lU.  --  Jo.  Mmianœ  «te  reb.  BUp.  U  XXI,  e.  VII,  p.  13.  —  *  Glanr 
MOM  Uêoria  dvUê,  L.  XXV,  e.  6,  p.  4is. 
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la  fairorité,  qui  paraissait  aTofar  embrassé  ses  intérètik  Mate^ 
trop  anpressé  cTaecrottre  le  ndmlirede  ses  paitisanS)  &  gagna 
aussi  le  dac  de  Saessa ,  qai  était  broutUé  ayee  sa  femme ,  et 
par  là  il  excita  la  défiance  de  tcms  deux.  Les  deux  épou 
feàdiient  matttellement  leurs  négodationa  inf metneosea ,  et 
Alfonse,  après  avoir  renouvelé  ponr  dix  ans  la  trêve  entre  lea 
deox  royaumes  de  Sidle  et  deNaples,  quitta  les  rivages  de  la 
Gampanie*.  D  devait  bientôt  y  être  rappelé  parla  mort  de 
Jeanne  II,  événement  qu'on  prévoyait  dte  longtemps.  143&#-^ 
Cette  princesse ,  parvenue  seulement  à  sa  soixantendnqmème 
année,  était  affaiblie  d'esprit  et  de  corps,  eomme  si  eHe 
avait  atteint  la  dernière  vieillesse.  Elle  mourut  le  2.  février 
1435  ^).  Peu  auparavant,  elle  avait  fait  un  testament  par 
lequel  elle  q[ipelait  à  la  succemon  du  royaume  de  Naples  Bené 
doc  d'An|oo  etcomte  de  Provence ,  frère  de  Louis  de  dalabre 
qu'elle  avait  précédemment  adopté  K 

Bené  était  le  plus  prodw  héritier  de  la  seeonâa  maison 
d'Anjou ,  et  û  régnait  ^à  sur  la  Provenee.,  ancien  patrimoine 
diBs  rois  français  de  Naples.  Cette  maiso9  fondait  son  droitde 
snceessidn  sur  ce  qu'elle  avait  étié  adoptée  par  Jeanne  l'an- 
eienne,  qni^  pour  punir  l'ingratitude  de  soncousm  Chartes  III, 
avait  déshérité  la  branche  de  Duraz.  Mais  comme  cette  bran-» 
ehe  était  entièrement  étante ,  et  comme  Une  restait  ]^us  dans 
aneune  ligne'aucun  des  descendants  de  l'ancien  Charles  d'An« 
jeu,  conquérant  du  royaume,  il  était  naturel  que  des  titres 
moine  valides  encore  que  ceux  de  Bené  acquissent  qudqne 
importance.  Àlfonse  Y  d'iUragon,  qui  se  préparait  à  les  com- 
battre ,  fondait  ses  prétràtiona  sur  son  adoptiw  par  Jeannell; 
0etle  princesse  l'avait  révoquée,  il  est  vrai,  mais  il  iéÊhr^X 
de  la  fanre  valoir  comme  un  traité  réciproque,  qu'un  seul  des 


t  GiamaU  ïlapoleianL  T.  XXI,  p.  lOM.— imi.  hmOMùmML  Ti  XXI,  p.  141.— *  6for- 
naUNapQleuuU.  v  tow.  ^  Atmai*  ËotilMeomrtL  p.  144.  —  >  IliM  npporléptf  eiaa» 
Bone.  L  XXV,  c  6,  p.  4M. 
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QDBtoadastB  96  iMm^tt  amuder  mos  Ftgiéaent  de  Fantre. 
%  prétendait  «i  tnème  temps  aroîr  un  droit  d6  Boeeessionaii- 
tâiear  à  eeloi  de  la  maison  d'Anjoa,  droit  qui  a^ait  été  trans- 
mis à  la  maison  d'Aragon  par  Gmistanoe,  Me  de  Hanfred. 
En  effet,  Alf onse  régnait  d^à  en  Sicile  eomme  le  plus  prodie 
héritier  des  Normands  qui  ayaient  fondé  ee  royanme ,  et  dé 
la  maison  de  Holienstanffœ  qni  aTait  hérité  d'eux  par  les 
feounes.  Mais  ee  4roit  de  sneeession  paraissait  inyalidé  par 
riUégitiniité  de  Hanfred  qni  rayait  transmis ,  par  le  grand 
nombre  de  femmes  qni  l'ayaient  fût  passer  de  maison  en  mai- 
son, et  par  nne  preseription  de  cent  soKxante-qninze  ans. 
ÂTec  au  moins  autant  de  droit  que  ees  deux  compétiteurs, 
Eugène  lY  rédamait,  pour  la  directe  du  Saint-Siège,  un 
royaume  qui  avait  été  inféodé  aux  trois  maisons  de  HauteyiUe, 
de  Hohenstauffen  et  d'Anjou ,  souS  la  condition  expresse  qu'il 
retournerait  à  l'Église  à  l'extinction  de  la  ligne  légitime,  ligne 
égalemoit  éteinte  dans  ces  trois  maisons.  Mais  Eugène  lY,  qui 
annonça  cette  prétention  dès  la  mort  de  la  reine,  était  bien 
peu  ^i  éti^  de  faire  une  conquête  aussi  importante.  Il  était 
diassé  de  totiX  le  territoire  de  ï  Église  ;  il  demeurait  à  Florence 
en  fiigilif ,  et  tandis  que,  par  sa  bullcdu  21  février,  il  inteiv 
disait  aux  deux  rivaux  de  faire  valoir  leur  droit  par  les  armes, 
et  aux  peuj^es  de  kor  obéir,  il  dioisissait  pour  gouverner  en 
son  nom  ee  même  Yitellesdii ,  évèque  de  Becanati  et  pa- 
triarebed'Alexwdrie,  dont  la  perfidie  et  la  cruauté  lui  avaient 
fait  perdre  la  Marche  d'Ancône ,  et  dont  la  réputation  seule 
suffisait  pour  empèoher  de  nouveaux  sujets  de  se  ranger  sons 
ses  lois  ^ 

Les  Napolitains,  attachés  à  la  mémoire  de  Louis  de  Galabre, 
se  conformèrent  aux  dernières  volontés  de  la  reine,  et  se  dé^ 


*  La  bulle  d'Eugène  IV,  datée  du  9  des  kaleodes  de  mars  à  Florence ,  est  rapportée 
>ks  Aunaie*  Eeclesia»tUA.  14SS,  S  I2>  T.  XVIU,  p.  i44.  —  ioann,  Simonelœ  UUt, 
Frqfic.  SfàrUœ*  L.  111,  T.  XXI,  pir  34i. 
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çlarèrent  tons  poar  Banë,  doc  d'Anjoa.IIs  reconnurent  nit 
conseil  tte  régence  composé  de  seize  sdgnenrs  que  Jeanne  BTait 
désignés  ;  i)s  lai  associèrent  Tingt  dépnlés  tirés  de  la  noblesse 
et  dn  .peuple ,  et  ils  attendirent  la  Tenue,  du  nouveau  roi  *• 
D*aatre  part,  Alfonse,  qui  était  en  Sicile ,  et  qui  de.  là  veillait 
sur  les  événements  avec  des  force»  imposantes ,  résolut  de 
devancer  l'arrivée  dos  Français.  Jl  «vait  engagé  dans  ses  in- 
térêts Jean-Antmne  de  Marzano ,  due  de  Suessa ,  Christophe 
Caiétan ,  cpmte  de  F€Hidi,  et  ;feafn«*ABtoine  Orsini,  prince  de 
Xareule.  'fondis  qu'il  avait  donné  à  ceux-ci  l'ordre  d'i^eem- 
bler  leurs  soldats ,  il  vint  lui-même  avec  une  flotte  con^dé- 
rable  mettre  le  âége  devant  6a£te  >.  En  même  temps  le  due 
de  Suessa  surprit  Gapoue  et  j  arbora  les  étendasds  d'Aragon, 
et  le  comte  de  Fondi  avec  le  prince  de  Tarente  firent 
prendre  les  armes  aux  Abruzzes. 

Si  Alfonse  avait  réussi  à  s'emparer  de  Gaëte,  il  aurait  as- 
suré la  communication  de  Gapaoe  avec  la  Sidle,  tandis  qu'il 
aurait  fermé  le  ehenûn  ée  Naples  aux'  Fnmçais,.  D^à  ils'âait 
rendu  maître  par  surprise  d'une  des  deux  montagnes,  qui  do- 
minait cette  ville.  Elle  s'étend  de  l'une  à  ïmOte  dans  la  vallée 
qui  les  répare,  sur  un  promontoire  avancé  de  trois  milles  dans 
la  mer.  ;  des  rochers  presque  à  pic  en  supportent  les  murailles, 
et  une  langue  de  terre  basse  unit  seule  la  double  montagne 
au  continent.  Le  port  de  Gaëte ,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  sûrs  de  la  Méditerranée,  était  alors  fréquenté  par  les  6é^ 
noi&  qui  y  avaient  établi  un  grand  nombre  de  maisons  de 
commerce.  Depuis  le  commencement  des  troubles  ils  y  avaient 
réuni  leurs  marchandises  les  plus  précieuses,  et  ils  y  avaient 
entassé  d'immenses  richesses  qu'ils  espéraiwt  dâ!pber  aux 
dangers  de  la  guerre.  Les  habitants  de  Gaëte  étaient  entiè- 
rement dévoués  à  ces  hôtes  opulents  ^  dès  la  mort  de  Jeanne 

» 

^  Giomtûl  NapoleumL  p.  1098.  -n*  GUmnone  igtwia  cMte.  L.  XXV,  e.  T,  p-  496^  — 
BarthoL  Faeli  Rer.  Gestêr,  Àlphonsl  régis,  L.  IV,  p.  4t. 
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ils  avaient  inTité  les  Génoto  à  prendre  leur  vilk  en  d^t ,  et 
à  y  tenir  garnison,  josqa^aa  moment  où  le  trftne  de  Naples 
serait  occupé  par  un  prince  «ÛTarseUenlent  reconnu.  François 
S^inola  avait  été  nommé  par  la  ville  de  Gènes  commandant 
de  Gaëte,  et  Ottolino  Zoppo^  secrétaire  de  Yisconti,  à  cette 
époque  seigneur  de  Gènes,  lui  avait  été  adjoint  par  le  due  de 
Milan.  Trois  eentB  soldats  génois  défendaient  Gaëte  avec  quel- 
ques troupes  milanaises.  Malgré  la  terreur  que  leur  causa 
d*abord  rintrodoction  dies  Aragonais  dans  quelques  tours 
bâties  sur  la  montasse,  qui  leur  avaient  été  livrées  par  des 
traîtres,  ils  soutinrent  les  attaques  d*Alfonse,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  patrie  put  leur  envoyer  desseooors^ 

Le  siég^  de  Gaëte  avait  été  commencé  par  Alfonse  an  mois 
de  mai,  époque  où  presque  tous  les  grmers  sont  vides  ;  la 
ville  attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  journalière  ,.et 
commeone  foule  de  paysans  s'y  étaient  retirés  à  l'approche  des 
Aragonus,  die  commença  bientM  à  souffrir  toutes  les  hor- 
rrars  de  la  famine.  Spimda,  détermmé  à  se  d^endre  jusqu'à 
reztcémilé,  renvoya  les  bouches  inutiles.  Des  troupes  de 
femmes ,  d'enfakits,  de  vieillards ,  déjà  accablés  de  midbre  et 
languissants  de  faim,  arrivèrent  au  camp  d' Alfonse,  en  fuyant 
loin  des  murs  où  les  fils,  les  frères  et  les  époux  de  ces  mêmes 
fcnunes  étaient  demeurés  pour  combattre.  Les  conseillers 
d' Alfonse  lui  représentèrent  que  le  droit  funeste  de  la  guerre 
autorisait  un  assiégeant  à  renvoyer  dans  la  villo  tous  ceux 
qui  tentaient  d'en  sortir,  et  à  refuser  à  des  ennemis  une  com- 
passion qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  chez  leurs  proches.  Hais 
Alfonse  le  MAGHAïf ime  mérita  surtout  ce  jour-là  le  surnom 


*  Jaeobl  BfoceUi  GemmgU  âe  BeUo  Hispano,  L.  III.  F.  4,  Teno.  Dus  PaneieDDe 
édition  de  cet  historien  distingué  (Haganoœ,  isso,  in-4*),  les  pages  ne  sont  point  nu- 
n^lées;  Je  les  indique  par  la  lettre  d'imprimerie  qui  marque  k»  feuilles.  —  Peiri  M- 
%aH  Smaiuê  Popuague  Genmm,  Misiorta.  L.  11 ,  p. '341.  —  Vb»a  FoUeiœ  Gemieits, 
BittorUu  L.  X,  p.  Sê».^€l»naU«opoUtaHL  T. XXI,  p.  iioo.  -^JoatmUStÊwnetœ. 

BUtOf.  L.  lU,  T.  XXI,  p.  243. 
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qui  le  distingae  dam  rinsb^.  «  J'aime  nôeax,  âft^il,  ne  pas 
«  prendre  la  Tttie,  qoe  de  manqoer  à  rhamanité.  »  liât  dis' 
tribner  des  Titres  wx  fdgitlb,  et  lear  permit  ensuite  de  se 
retirer  où  ils  Timdraient.  Il  per£l  probablement  ainsi  Foo 
oasion  de  prendre  Cîaëte  ;  il  s*exposa  même  à  la  cdamitéqa'il 
épnmym  bientôt  après  ;  mais  il  aooontanm  le  peuple ,  eC  ses 
mnemîs  eax-mémes,  à  se  conter  en  aa  générosité  ;  il  gagna 
le-cœar  des  N apolRains,  et  il  s'oavrii  par  ses  Tiertns  le  dienmi 
du  trône,  ob  il  ne  tarda  pas  à  niont^^* 

SpiiiolaaTaitfiiit  demander  des  secours  à  O^ies;  matsTsar^ 
mment  de  la  floMe  destmée  à  faire  lever  le  sîége  de  Gaëte  fnX 
retardé  par  des  birtrignes  entre  les  partis  opposés,  et  par  le 
déeoQnigeineiit  des  anciens  républicains,  qui  ne  combattaient 
pins  aTec  le  même  aèle  pour  la  grandeur  de  leur  patrie,  de« 
puis  qn*ils  k^vojaiait  soumise  à  un  maître  étitmger.  Blmse 
de  Assereto,  marin  distingué  de  Tordre  p^^irire,  nntenftn 
à  kToilè  l'un  des  derniers  jours  de  jidllet ,  et  se  dirigea  Ter» 
le  royaume  de  Naples.  8a  flotte  était  ccmposée  de  treize  Tais* 
seaoL  et  de  toois  galèras  ;  die  était  montée  par  deux  mille 
quatre  cents  soldats  ^.  Lorsque  Alfonse  fut  informé  de  son 
approche,  il  détadia  cinq  gran^  Taisseaux  pour  continuer  le 
kiocns  de  Gafite,'  il  dioisit  ensuite  sur  toute  son  armée  six  mâle 
soldats,  qu'il  ât  monter  sur  les  quatorze  Taisseaox  et  les  onze 
galères  catalanes  aTCC  lesquels  il  résolut  d'allar  attendre 
r ennemi.  Il  était  devant  l'Ile  de  Ponza,  le  5  aàût  1435, 
lorsque  les  deux  floues  se  rencontrèrent.  Alfonse  se  croyait 
assuré  de  la  victoire,  d'autant  plus  qu'on  a  lieu  de  croire  que 
le  duc  de  MUan  l'aTait  averti  secrfetemmt  des  forces  ^  des 
dispositions  de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer,  de  prince,  qui  se 


>  Vberii  FohHœ  Genueiu.  HUt,  L.  X,  p.  STi.— Bor/h.  fae^,  t.  IV,  p.  S3.— *  Jo(mni$ 
Stettœ  ânnûL  Genuent,  T.  XVll.  Rer,  liaL  p.  isi6.  —  Saeobi  nraçeiU  de  betto  Bispano, 
L.  III.  O.  S,  feno.  —  p.  MMri.  a.  P.  Q.  Genuens.  t^Utar,  t«  XI^  p.  340.  —  BarthoL 
FacH  Rer.  Geêtar,  À^hontï.  Régis.  L.  IV,  p.  M.  - 
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ASfiAit  toigoora  de  V  esprit  lemnaat  des  GAiois,  dérirait  les 
voir  diMnpter  par  une  défiiite  ^ .  L'ayantage  dn  nombre  sem* 
Uait  répoudre  du  sneeès  des  Aragonais;  Blaûe  d'Asserelo  ne 
eriignit  paa  eepmdant  d'angmenter  encore  «on  infériinité.  Il 
donna  orcbe  à  Irob  de  flea  bfttiments  de  s'éloigner  poor  prendre 
le  Tent,  tandis  ^*aTee  le  reste  il  engageait  la  flotte  catalane. 
Son  Yirissean  amiral  s'attacèa  à  cdni  qœ  montait  le  roi  ;  nn 
antre,  nommé  la  Lomellina ,  combattit  ks  denx  frères  d'Aï- 
fonse,  dont  l'on  était  roi  de  Nayarre,  l'autre  grand*maitre  de 
Saint-Jaoqpies  de  GalatraTa.  Chaque  Tàissean  génois  avait 
affaire  ea  m£me  temps  à  denx  taisseanx  catalans  ;  les  trcrfs 
galères  n'ay«ent  pdnt  encore  pris  part  à  la  bataille,  mais 
bientôt  l'amiral  génois  fit  passer  tout  leur  équipage  sur  les 
vaisseaux  combattants,  pour  réparer  ainsi  les  pertes  qu'ils 
avaient  d^à  faites.  Tandis  qu'en  dépit  de  l'inffriorité  du 
.  nombre  il  soutenait  le  condmt,  les  trcris  navires  qu'il  avait 
détaehés  pour  tourner  la  flotte  ennenne  et  prendre  le  vent, 
revinrent  à  pleines  voiles  frapper  avec  une  grande  impétuo- 
sité contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  du  roi  fut  tellement 
jeté  sur  le  côté,  qu'il  devint  imposs9>le  de  le  redresser  fie  lest, 
mal  assujetti ,  avait  tourné  dans  le  fond  du  bâtiment,  et  le 
retenait  sur  le  flanc.  Le  roi  et  tonte  la  garnison  ftarent  forcés 
de  descendre  entre  les  ponts,  tandis  qu'on  fiiisatt  des  efforts 
inutiles  pour  remettre  le  navire  en  équilibre.  Malgré  les  dé^ 
savantages  de  cette  situation,  l'équipage  continua  quelque 
temps  encore  à  se  défendre;  mais  plusieurs  de  ceuxqoi  entou- 
raient Alfonse  ayant  été  blessés,  ses  courtisans  le  dédirent 
enfin  à  se  rendre.  Il  s'informa  du  nom  et  de  l'origine  des  di- 
vers capitaines  génois;  et  apinrenant  que  l'un  d'eux  était  Ja- 
cob Giustiniani,  dont  la  famille  était  souveraine  de  Chio ,  ce 
fat  à  lui  seulement  qu'il  consentit  à  remettre  son  épée  *. 

1  GkmiûH  napoUUaA,  p.  IMO.  —  >  nbtrU  FûBetm.  U  X,  p.  ftl.  —  Jowm.  SiêUm^ 
âmiaL  Gemtenê'  p.  isa.— P.  fiisorf.  L.  XI ,  p.  947.  -*  /oo^M  traceUI,  Mupmi  Seitt. 
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Le  reste  de  la  flotte  sonfint  encore  ^elqne  temps  le  combat, 
après  qa'Alfoiiae  ise  fat  renda;  mais  les  Catalans  découragé» 
ne  faisaient  plos  qa'une  faible  résistance;  lenrs  yaisseanx 
baissaient  payiUon  l'on  après  T antre,  et  après  nne  bataille 
de  dixbeores,  la  flotte  entière,  à  la  réserre  d*nn  senl naTire, 
passa  aupouTOir  des  Génois.  On  compta  parmi  les  prison- 
niers Alf<m8e-le*Magnaninie  et  ses  deux  frères,  le  roi  de  Na- 
.yarre  et  le  grand-mattre  de  Saint-Jacqnes  de  Calatrava ,  le 
dne  de  Snessa ,  le  prince  de  Tarente ,  le  comte  de  Fondi,  le 
grand-maltre  de  Saint-Jean  d' Aleantara ,  et  cent  princes  on 
seigneurs  aragopais  et  ndliens;  cinq  mille  prisonniers,  parmi 
ksqnéis  se  tronvaient  beauconp  de  gentihhorames ,  maisqn'on 
ne  jugea  pas  assez  riehes  pour  exiger  dent  onr  rançon, 
furent  renûs  en  liberté  le  mtee  jonr^  é»  miamm  i»- 
menses,  accnmiMea  mit  ka  -friMOHEK,  fenl  h  proie  dK: 
Tainqpiear  ;  en  mim8;^Uaqm  te  bdKtants  de  Gaëte ,  empres- 
sés dff  fimÊÊoétr  &  faut  de  gloire ,  firent  nne  sortie  si  vi- 
Fy  qn'fls  forcèrmt  le  leamp  des  assiégeants  et  8*en 
it. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire ,  la  plus  importante , 
la  plus  glorieuse  qui  de  tout  le  siède  eût  été  remportée  sur 
la  Méditerranée,  fut  panrenne  à  Gènes,  elle  y  excita  les  trans- 
ports d'une  joie  que  ce  peuple  n'avait  plus  ressentie  depnis 
.qu'il  était  privé  de  sa  liberté.  D'andens  sentiments  de  gloire 
nationale  étaient  réveillés  par  un  avantage  si  éclatant,  remporté 
.sur  un  peuple  que  les  Génois  avaient  de  tout  temps  considéré 
comme  leur  ennemi.  Le  sénat  ordonna  que  pendant  trois 
.jours  on  rendrait  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises ,  et  l'anniversaire  des  nones  du  mois  d'août, 


L.  m,  H.  3.  —  Giomatt  Napotetanh  T. XXI,  p.  iioo.  —  joan,  Sbnonetœ Bist.  Franc. 
Sforliœ.  L.  n,  p.  144.  —  fioriAo/omcei  Fadi  Rerwn  Gestar,  Alph,  f.  L.  IV,  p.  6f  -^ 
Vol.  U  des  Chronigmt  d^Bni/uenand  de  Manêirtktf  p.  iw.  —  Jû,  Hartanœ  de  11»^. 
Bisp,  L.  XXI,  c.  IX,  p.  15. 


DU  MOTfiS   AGE.  15 

jour  de  Saint-Dominique ,  fat  consacré  par  une  fête  perpé- 
tuelle ^ 

Mais  les  Génois  s'aperçurent  bientôt  que  Philippe-Marie 
Yiscotiti,  le  souverain  qu'ils  s'étaient  donné,  loin  de  parta- 
ger leur  contentement ,  voyait  leur  gloire  avec  envie.  Il  avait 
envoyé  ordre  à  Biaise  Assereto  de  conduire  immédiatement 
ses  captife  à  Satone,  d'où  il  les  ferait  passer  à  Milan,  sans 
laisser  jouir  les  Génois  de  leur  triomphé ,  et  il  avait  d^endu 
au  sénat  de  communiquer  sa  victoire  aux  princes  de  l'Europe. 
Bientôt  on  apprit  à  Gènes ,  avec  plus  de  surprise  encore , 
quelle  réception  Philippe  avait  préparée  à  Alfônse,  à  ses  frèr 
res,  et  aux  autres  captifs  qu'on  loi  avait  amenés  à  Milan  ^ . 

Philippe,  peu  généreux  dans  l'habitude  de  sa  vie,  l'était 
par-delà  toute  attente  envers  les  prisonniers  que  le  sort  des 
armes  mettait  entre  ses  mains.  D  accueillit  Alfonse  conune 
plusieurs  années  auparavant  il  avait  accueilli  Charles  Mala- 
testi  ;  il  l'entoura  de  tant  de  niarques  d'affection  et  de  res- 
pect, qu'il  parvint  presque  à  lui  faire  oublier  son  malheur. 
Par  cette  conduite  il  encouragea  le  roi  d'Aragon  à  lui  parler 
du  fond  de  son  système  politique  j  à  discuter  avec  lui  âes  in- 
térêts réels,  et  à  lui  proposer  un  changement  complet  dans 
l'ensemble  de  ises  alliances.  Alfonse  représenta  au  duc  de 
Milan  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  royaume  de  Naples  avait  été 
disputé  entre  deux  maisons  rivales ,  et  que  leurs  guerres  d^ 
viles  avaient  permis  au  reste  de  l'Italie  d'établir  son  indépéil^ 
danee.  Aussi  longtem]^  que  ces  guerres  avaient  duré^  disait- 


*  VberH  FoUetas  Gtnuens.  HUtar,  L.  X,  p.  583.  —  SaeoM  BmeeiH  Oenuen»,  L*  lU, 
H.  S,  Terao.—  *  JoannisSteUœ  AntuU.  Genuens,  T.  XVJI,  p.  uii,  C%M  ici  que  se  ter- 
mine le  récit  de  cet  MstoricD  contemporain,  fils  et  continuatetfl'  de  George  Stella: 
comme  loi  il  rapporte ,  ayee  peu  d'art  et  à  la  manière  des  andennes  chroniques ,  lea 
éféttements  de  sa  patrie;  mais  il  nous  conserYO  toujours  les  impressions  et  les  senti- 
ments de  ses  concitoyens.  On  pressent  dans  ses  dernières  lignes  la  réyolte  de  Génea 
qui  se  préparait— &fr«rU  VolUlœ.  L.  1 ,  p.  &8S.  *  P.  Bisori.  L.  XI  «  p.  249.  —  JaeoH 
trcicelti,  L.  IV,  H.  4. 
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il ,  ks  Yisconti  ayaient  pu ,  sans  impolitiqae  et  sans  renyerser 
la  balance  de  ritaMe,  s'attacher  tour  à  toar  aux  maisons  de 
Dnraz  ou  d*  Anjou.  Mais  si  la  victoire  brillante  des  Génois  etsa 
propre  captivité  plaçaient  enfin  la  maison  d*  Anjou  sur  le  trône^ 
comme  elle  n'aurait  plus  désormais  d'ennemis  k  crmndre,  elle 
remonterait  bientôt  au  même  degré  de  puissance  et  d'ambi- 
tion auquel  s'était  élevée  la  première  maison  d'Anjou,  soua 
le  règne  de  Charles  l'ancien.  Gomment  alors  ne  pas  prévoir 
que  les  Français,  qui  avaient  en  tout  temps  convoité  l'Italie  y 
et  qui  en  occuperaient  les  deux  extrémités,  l'asserviraient 
bientôt  tout  entière?  '«  Les  Français ,  lui  dit-il,  sont,  de  tous 
«  les  voisins  de  l'Italie ,  les  seuls  dangereux  pour  son  indé- 
«  pendanoe.  Leurs  armées  peuvent  en  peu  de  jours  pénétrer 
«  jusqu'au  centre  de  la  Lombardie;  leur  rapidité  et  leur  ma* 
«  mère  défaire  la  guerre,  si  différente  de  celle d^  Allemânda 
«  et  des  Italiens,  étonnent  et  épouvantent  les  peuples;  leur 
«  arrogance  après  la  conquête  fait  sentir  doublement  la  perte 
«  de  la  liberté.  Le  souverain  de  la  Lombardiedoitse  souvœir 
«  sans  cesse  que  toute  sa  politique  doit  tendre  à  leur  fermer 
«  le  passage  des  montagnes.  H  court  à  sa  perte  s'il  leur  sou- 
«  met  lui-même  les  provinces  méridionales,  et  s'il  les  oblige 
«  à  établir  une  communication  journalière  entre  leurs  pro|Hres 
«  frontières  et  le  royaume  qu'il  veut  leur  fmp  conquérir.  L'I- 
«  talie  entière  ne  serait  bientôt  plus  élw&  que  le  chemin  de 
«  Naples  ;  sans  cesse  traversée  par  les  armées  françaises,  elle 
«  serait  tenue  par  elles  dans  le  respect  et  la  crainte.  Bien  au 
«  contraire  les  Aragonais ,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  com- 
«  munication  continentale  avec  le  royaume  de  Naples ,  s'ils 
«  arrivent  à  le  conquérir,  feront  nécessairement  cause  com- 
«  mune  avec  tous  les  Italiens ,  pour  garder  la  seule  frontière 
«  par  laquelle  l'Italie  puisse  être  attaquée.  Le  pays  que  mes 
«c  ancêtres  m'ont  laissé  à  gouverner, .  dit  enfin  Alfonse,  est 
«  petit  et  pauvre,  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces  que 
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«  je  renverserai  la  balance  de  FEnrope.  D'aillenrs ,  la  diffi- 
«  culte  de  transporter  des  armées  nombreuses  snr  nne  flotte 
«  m'empêcherait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  pluscon- 
«  sidérable ,  qaand  je  pourrais  en  disposer.  Aujourd'hui  que 
«  tous  les  états  tendent  à  s'agrandir,  que  Sigî<i;mond  annonce 
«  l'intention  de  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohème  à  la 
«  maison  d'Autriche,  que  Charles  YII,  déjà  réconcilié  ayec le 
«  duc  de  Bourgogne ,  ne  peut  plus  tarder  à  faire  la  paix  avec 
«  les  Anglais,  et  qu'alors  il  disposera  des  ressoui^ces  d'une 
«  monarchie  plus  yaste  encore,  il  faut  songer  d'ayance  à 
«  la  résistance  que  nous  pourrons  opposer  à  d'aussi  redou- 
«  tables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles  qui  les  occu- 
«  peut  encore  seront  terminées ,  ils  s'efforceront  de  rejeter  sur 
«  nous  les  armées  qu'ils  ont  accoutumées  au  combat  et  qui  les 
«  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  faits  pour  s'al- 
«  lier  et  résister  ensemble  ;  des  rapports  de  gouvernement ,  de 
«  mœurs  et  de  langage ,  peuvent  resserrer  leur  alliance  -,  mais 
«  jamais  les  hommes  du  midi  ne  s'accoutumeront  aux  moeurs 
«  ou  à  l'empire  des  hommes  du  nord  ;  jamais  ils  ne  supporte- 
«  ront  la  pétulance  insolente  des  Français ,  ou  la  morgue  et 
«  la  dureté  des  Allemands  * .  » 

A  ces  motifs  puissants  de  politique ,  Alfonse  joignit ,  pour 
persuader  Philippe ,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprit  et 
l'él^ance  de  ses  manières  lui  donnaient  sur  le  cœur  des 
lommes.  Ce  prince,  Castillan  d'origine,  avait  qudque chose 
le  plus  fier,  de  plus  franc ,  de  plus  chevaleresque  que  les  Ara- 
gonais  sur  lesquels  il  régnait ,  ou  les  Italiens  au  milieu  des- 
quels il  combattait.  Sa  vie  avait  été  partagée  entre  l'amour, 
les  lettres  et  les  armes.  Il  conservait  dans  son  cœur  une  pro- 


>  Vbertus  FoUeta.  Genuens.  Hisior,  L.  X,  p.  585.  —  aie»  UacchXmelU  Mùr.  L.  V, 
p.  96.  -^JosepM  Ripamontil  Utsu  wbis  Mediolani.  h.  IV,  p.  604.  ^-^Joann,  Simonetœ, 
l.  m,  p.  245.  —  Jacobi  BraceUi  Bispani  Beltt.  L.  lY,  H.  4,  ver.  i.-P.  Bizarre.  But. 
Gemi/tns,  t.  XI,  p.  249. 
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tonde  doulfior  oofur  la  mort  de  Mfi^goerite  de  Hijar  sa  mai? 
t^^9f^i  qui ,  aprè^  lui  avoir  donné  pour  fiU  Ferdinand,  depuis 
rpi  de  Kapl^^  avait  été  étranglée  par  ordre  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Çastille.  Il  n'avait  voulu  ni  la  venger,  ni  revoir  sa 
ipeurtrière  ^  il  s'était  éloigné  de  son  royaume  pour  distrairt^ 
|a  dQuteur  par  des  expéditions  hasardeuses.  Au  milieu  de» 
||ue]rr^  continuelles  où  son  ambition  l'avait  engagé,  il  ne 
^' était  pas  refroidi  un  instant  dans  T  amour  des  lettres  que  {ni 
ayait  inspiré  Antoine  Beccadelli  de  Palerme,  d'abord  son  pré- 
l^ptenr,  ensuite  ^n  foonseiller,  et  quelquefois  son  ambassa- 
d^nr  daD9  des  occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée 
de  savants;  l'antiquité  était  toujours  présente  à  sa  pensée ,  il 
yivajit  avec  César  et  Alexandre  autant  qu'avec  ses  contempo- 
mm  i  et  dans  un  siècle  où  les  lettres  classiques  étaient  cul- 
tivées avec  enthousiasfme ,  où  la  gloire  paraissait  réservée  à 
l'érudition ,  e^  où  le  beau  langage  impojrtait  plus  encore  que 
la  ppnsée ,  Alfqnse  semblait  en  possession  de  toute  la  gloire 
Inpnaine.  Tom  les  dispensateurs  de  la  renommée  étftient  à  ses 
gages,  tops  les  lettrés  célébraient  ses  exploits ,  et  son  suffrage 
^  l)od-même  semblait  donner  1^  mesure  du  mérite  et  du  saycâr. 
Il  réunissait  dans  sa  figure,  dans  son  expression,  dans  ses 
manières ,  toutes  les  qualités  qui  séduisent  le  cœur  ou  qui 
éblouisseiit  les  yeçx.  Son  esprit  était  aussi  prompt,  aussi  per- 
suasif,  aussi  pleiq  de  grftces  qu'il  était  orné.  II. domina,  il 
çapliva  eati^emez)t  Philippe,  dont  le  caractère  défiant  et 
8on)brç  ne  s'était  encore  jamais  ouvert  à  l'amitié  ;  et  le  vain** 
qjoenr  n'eut  bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  (confident 
giip  son  captif  *  •  Une  étroite  alliance  fut  conclue  entre  eux , 
ç%  le  49P  de  Milan,  déterminé  k  faire  conquérir  à  son  hôte  le 
royaume  de  Naples,  ordonna  aux  Génois  de  préparer  six 
grands  vaisseaux  de  ligne ,  pour  ramener  Alfonse  avec  toute 

t  4?^i{|iM  Pqnhoj0ui  de  di^U  et  factis  4lph»tuU  —  9attnokm»i  FacU  de  vUu 
Hbmque  gùtU  Alphomt  poiiim. 
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sa  eoar  dans  les  m^es  lieax  oii  ik  FaTuail  vabca ,  et  pour 
combattre  Résonnais  en  sa  faveur  ' . 

Cependant  Philippe-Marie  fut  bientôt  averti  de  TindignatioB 
que  ces  ordres  avaient  causée  à  Gtees$  la  fermeatatmiy  était 
si  grande  que  tout  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  dno  emt 
la  prévenir  en  appelant  à  Milan  une  dépntation  des  homiBM 
les  plus  considérables  de  l'état ,  ponr  traiter  avec  enx  de  la 
rançon  du  roi  d'Aragon.  Il  leur  dit  ^' AlfoiM  était  canvemi 
de  céder  la  Sardaigne  a«x  Génois  poiir  i^ifiit  de  aa  liberté,,  et 
il  les  renvoya  conciles  de  joie  pur  TespéraiMe  d'Une  aasai 
brillante  acquisitioa.  En  même  teiiip^  il  fil  papseir  à  GAnet 
deux  mille  bonunes,  destinés,  disait^il^  è  monter  anr  les  ga* 
1ères  qiû  prendraient  possession  de  la  Sardaî^Be.  Kûsbiejitèt 
les  Génois  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  joué»  par  leor  daq, 
et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sardaigne  a'élait  qu'tua 
leurre  destiné  à  faire  ouvrir  leucs  portes  à  la  garniM»i  qu'on 
voulait  établir  chez  eux* 

Une  nouvelle  offense  aigrit  encore  leur  re0«âitifliient;des 
députés  de  Gaëte  vinrent  félidter  les  Génois  sur  la»  vûctoire, 
les  reipercier  des  secours  qu'ila  en  avaient  reçoa,  et  les  priev 
de  garder  la  ville  de  Gaëte  en  dépôt  jusqu'à  la  fin  des  guer? 
res  du  royaume  de  Naples.  Le  duc,  averti  de  T  arrivée  de  ces 
députés,  les  fit  eondaire  à  Milan  ;  il  employa  tous  les  genres 
de  séduction  pour  leur  persuader  d'abandonner, le  parti  d'An- 
jou, et  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  Alfonse  ;  et  il  les  renvoya 
ensi^ite,  sans  pi^imettre  aux  Génois  d'ae^pti^  l'OGùre*  <|ni  imt 
était  faite  2.  '     , 

Sur  ces  entrefaites  un  noave^n  gonv^pneiir,  tmmm  TrL* 
voteio,  fut  envoyé  par  le  duc  pour  frendve  le  commande- 
ment de  Gènes,  et  remplacer  Pacino  Aidât  qui  était  rappelé. 


»  Vbértt  ÉdOeim  aisi.  BemiMm.  L.  X,  p.  M6l  —  Gkomont  isiorla  civile.  U  XXV, 
iw  T,  |K  4«7.--^^«M^iB»i0e(/i  ^upaïUBeUi,  L.  IT,  t.  x^P.  nacaro  S.  P.  fi.  Qftmni* 
<(«  HUtorta»  L.  XI,  p.  2S0. 
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Les  Génois  résolarent  de  profiter  des  cérémonies  de  son  ins- 
tallation pour  reoooTrer  leor  liberté.  L'ancien  gonTcmeur 
ETsitété  au-devant  danooTean.  Au  moment  où  tons  deux 
rentraient  dans  la  ville,  et  où  ils  venaient  de  passer  la  porte 
de  Saint-Thomas,  cette  porte,  occupée  par  les  conjurés,  fut 
fermée  sur  eux,  en  sorte  que  les  deux  gouverneurs  se  trouvè- 
rent séparés  de  tous  leurs  soldats.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurent  ils 
Toufairent  s'enfuir,  et  Trivulzio  parvint  en  effet  à  la  citadelle 
in  Castelletto,  où  il  Renferma.  Mais  Padno  Alciat  fut  atteint 
près  du  Fossatello  et  massacré  ;  son  corps  fut  laissé  quelque 
temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
Mro,  pendant  que  la  ville  entière  retentissait  de  cris  qui  l'ap- 
pelaient aux  armes  et  à  la  liberté.  François  Spinola,  le  même 
qui  avait  défendu  Gaëte  avec  tant  de  vaillance,  se  mit  à  la 
tète  des  insurgés  ;  il  attaqua  les  soldats  milanais,  découragés 
par  la  perte  de  leurs  deux  cheb,  et  il  lesforçaà  se  rendre  presque 
sans  combat.  La  ville  de  Savone,  avertie  de  la  révolte  de 
Gtees,  suivit  son  exemple  ;  elle  surprit  aussi  et  chassa  la  gar- 
nison milanaise  ;  les  divers  chftteaux  que  le  duc  possédait  au- 
prèsde  la  capitale,  et  sur  les  deux  rivières,  furent  repris  par 
le  peuple  avec  la  même  impétuosité,  à  la  réserve  du  Castelletto, 
qui  capitula  seulement  dans  les  premiers  mois  de  l'année  sui- 
vante. Ce  fut  le  27  décembre  1435  *  qae  les  Génois  repri- 
rent ainsi  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  Us  chargèrent 
six  de  leurs  citoyens  les  plus  illustres  de  revoir  les  lois  de 
leur  patrie,  et  de  rendre  à  leur  constitution  une  vigueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des 
ambassades  à  Yenise  et  à  Florence,  pour  demander  à  être 
admis  dans  l'alliance  de  ces  deux  républiques,  et  pour  s'as- 


'  jacobi  Braeeltt,  L.  IV,  I.  8,  et  P.  Blsorw,  L.  XI,  p.  sss,  disent  VI  kil.  iannariafl 
(le  37  déc.).  Folleu  dit  la  veille  de  N06I  (24  déc.).  Je  ne  Mis  où  Konlori  a  pris  la  date 
du  12  déc.  qu'il  a  choisie.  —  Barf.  FaeUi  h,  IV,  p.  61. 
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sorer  de  leur  protection  contre  le  dac  de  Milan,  leur  common 
ennemi  *  • 


>  Jacob.  BraeettL  L.  IV,  I.  s.  11  rutlDi-mème  envoyé  à  oette  époque  aninrèi  des  Flo- 
mtii»  et  du  pape  Eugène  HT,  pour  demander  des  secours  de  blé ,  alln  de  mettre  les 
Génois  en  état  de  soutenir  un  siège  au  besoin.  Les  Florentins  leur  en  envoyèrent  aus^ 
sitôt  en  grande  abondance.  Le  pape  se  oonienta  de  ne  pas  défendre  qu'on  leur  en  portât 
—Ubertus  FoUeta  Genmm,  ^Ut.  L.  X,  p.  SMt  —  P.  mutno*  L.  XI,  p.  ISL— /V^c.  Hoc- 
dUaveM.L.V,  p.  99. 
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CHAPITRE  II. 


Les  émigrés  florentins  engagent  le  duc  de  Milan  à  recommencer  la  guerre 
contre  Florence  ;  cette  république,  mécontente  de  Venise,  signe  une 
trêve  séparée;  siège  de  Brescia;  danger  des  Vénitiens. 


1458-1458. 


Deax  seules  répabliqaes,  Venise  et  Florence,  soutenaient 
avec  constance  en  Italie  la  cause  de  la  liberté;  elles  se  mon- 
traient toujours  prêtes  à  arrêter  les  projets  des  usurpateurs,  et 
à  maintenir  cet  équilibre  entre  les  divers  états,  qui  conservait 
à  chacun  son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux 
cités  ne  jouissaient  point  d*une  constitution  qui  parût  propre 
à  leur  assurer  à  elles-mêmes  les  avantages  d'une  liberté  dont 
elles  se  montraient  si  jalouses.  La  forme  du  gouvernement  y 
était  telle,  qu*il  assurait  bien  remploi  de  toutes  les  forces  indi- 
viduelles pour  la  chose  publique,  mais  qu'il  ne  garantissait 
point  par  la  force  publique  la  liberté,  la  propriété  et  la  vie  de 
chaque  individu.  On  voyait  dans  ces  répubUques  le  dévelop- 
pement de  grands  talents,  de  beaucoup  de  zèle,  de  beaucoup 
de  vertus  pour  le  service  de  la  patrie  :  on  n'y  voyait  pas  cet 
heureux  équilibre  des  pouvoirs,  qui  doit  empêcher  ou  les  ma- 
gistrats d'opprimer  le  peuple,  ou  l'une  des  factions  d'en 
écraser  une  autre.  A  Venise,  une  organisation  forte  et  silen- 


i 
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dëose  faisait  tsire  toatèd  les  passions  perscmnelli!^,  arrêtait 
toutes  les  factions  dès  lenr  premier  essor,  prévenait  tontes  lelS 
réTolations,  et  ne  laissait  paraître  ancnn  homme,  ancon  ca- 
ractère, aucun  individu  qui  se  détachât  de  la  masse  côïnnhiite; 
L'esprit  n'était  renîpli  que  par  la  notion  abstraite  de  la^épù- 
bGque  ;  on  voyait  sur  la  scène  la  seigneurie,  le  grand  con- 
sdl,  le  conseil  des  Dist  ;  on  les  voyait  animés  par  une  amJ)itioii 
profonde,  orgueilleuse,  opiniâtre,  qui  ne  se  défnentait  jamais; 
cei)endant  aucun  nom  ne  s'attachait  h  leurs  décidions.  Le  ca- 
ractère ou  les  vertus  du  doge ,  la  prudence  d'un  conseitler,  les 
talents  d'un  orateur,  ne  perçaient  jamais  le  vôfle  qui  cou- 
vrait toutes  les  délibérations  de  la  seigneurie.  Les  étrangers, 
les  historiens,  les  sujets  mêmes  de  Fétat  voyaient  toujours  fat 
République  comme  un  être  idéal,  qui  ne  changeait  jamais  de 
Systènfes,  qui  if  avait  de  passions  que  des  passiôtis  étèmeTtes^, 
et  qui  cependant  savait  employer,  pour  arriver  H  ses  fins, 
tout  ce  que  Famour  de  la  j^atrie  j[)èut  développée  dé  talents  et 
de  vertus  danà  chaque  dtoyen,  lorsqu'il  sent  que  cette  patrie 
est  attentive  à  ses  actions ,  et  qù*il  est  quelque  cliôse  dans 
Fétat. 

La  république  florentine  était  absolument  différente  ;  sa 
force  ne  résidait  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  l'espril 
public  qui  Fatriiàaitf  la  seigneurie,  tes*  conseils,  les; magis- 
tratures avaient  un  crédit  moins  staJ!)lé,  uii  caractère  môin^ 
arrêté  qae  les  citoyens  qui  ies  dirigeaient.  Les  corps  consti- 
tua rentraient  datiS  F  ombré  pour  laisser  paraître  les  indi- 
vidus, et  le  pouvoir  de  l'état,  au  Heu  d'être  concentré  isaiÉ 
fes  mains  des  fonctionnaires  publics,  se  trouvait  presque  eu 
én(tier  en  dehors  des  magistrattïres:  II  était  exercé  par  quel- 
ques hommes  dont  la  prudence,  la  richesse,  Félôquence  et  les 
altifitnces  de  famille  avaient  assuré  le  crédit.  Selon  que  ces 
hommes  remportaient  Fun  sûr  Fautre,  qu'ils  réussissaient  à 
se  i^upplaiiter,  à  s'envoyer  réciproquement  ëà  exil,  on  voyait 
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h  république  passer  des  mains  dane  famille  à  celles  d'one 
autre.  Alors  les  droits  des  citoyens  étaient  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tout  conune  ils  Tétaient  souvent  à  Venise 
par  l'autorité  permanente  des  magistrats;  mais  la  forme  du 
gouvernement  demeurait  à  peu  près  la  même,  et  son  esinrit 
extérieur  était  plus  constant  encore.  On  voyait  avec  surprise 
la  politique  des  Florentins  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  lltalie 
se  conserver  aussi  ferme,  aussi  inébranlable  que  si  un  sénat 
antique  et  toujours  immuable  avait  dicté  toutes  leurs  réso- 
lutions. 

La  faction  des  Albizzi,  qui  avait  dominé  paidant  dn*- 
quante-trois  ans  (de  1381  à  1434),  avait  bien  mérité  de  la 
république  florentine.  Dans  ce  long  espace  de  temps  elle 
avait  fait  preuve  d'une  sagesse,  d'une  constance  et  même 
d'une  modération  dans  la  direction  des  affaires,  que  n'avaient 
point  égalées  celles  qui  la  précédèrent ,  que  n'imita  point 
celle  qui  la  suivit.  C'étaient  les  Albizzi  qui  avaient  tour  à 
tour  arrêté  les  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier  duc 
de  Milan,  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  de  Philippe-Marie 
Yisconti.  £n  même  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la 
liberté  de  l'Italie,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre 
pays.  Maso  des  Albizzi,  Nicolas  d'Uzzano,  et  Binaldo  des 
Albizzi,  qui  s'étaient  succédé  à  la  tête  du  gouvernement , 
n'avaient  jamais  cessé  d'être  de  simples  citoyens  ;  ils  ne  s'é- 
taient jamais  arrogé,  ni  sur  l'état,  ni  sur  leur  propre  parti, 
une  autorité  arbitraire;  ils  n'avaient  employé  aucun  moyen 
détourné  pour  augmenter  ou  leur  influence  ou  leurs  richesses. 
Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  force  ou  à  la  corruption  pour 
assurer  la  continuation  de  leur  crédit,  ils  l'attendaient  de 
leur  propre  mérite,  de  leurs  talents  et  de  leurs  alliances.  La 
révolution  qui  les  renversa  en  1434,  et  qui  éleva  Gosme  de 
Médicis  à  leur  place,  commença  dès  lors  à  altérer  à  Florence 
les  principes  du  gouyernemeqt  républicain.  Le  parti  des  Mé-3 
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dids  était  distingoé  par  le  nom  de  parti  populaire;  son 
triomphe  fut  oonsidéFé  comme  une  victoire  de  la  démocratie 
sur  Taristocratie  ;  mais  ce  fat  justement  par  là  qu'il  fut  le 
plus  funeste  aux  sentiments  d'égalité.  Plus  les  associés  de 
Cosme  de  Médicis  étaient  d'un  ordre  subalterne,  et  plus  l'im- 
mense richesse,  l'immense  considération  dont  ce  dief  jouis- 
sait, étaient  disproportionnées  avec  leur  obscurité.  Il  devint 
l'homme  de  s<m  parti,  bien  plus  exclusivement  ^e  Renaud 
des  Albiszi  n'avait  été  l'homme  du  sien,  et  dès  cette  époque 
la  famille  des  Médicis  commença  à  marcher  à  grands  pas  vers 
la  souveraineté  de  la  Toscane,  dont  elle  s'empara  au  bout 
d'un  siècle. 

1434.  —  Le  triomphe  du  parti  des  Médicis  fut  signalé  par 
des  actes  nombreux  de  tyrannie.  La  balie,  qui  avait  donné 
une  forme  nouvelle  au  gouvernement ,  frappa  de  sentences 
révolutionnaires  la  plupart  des  che&  du  parti  qu'elle  avait 
vaincu.  La  seigneurie  qui  siégea  dans  les  mois  de  novembre 
et  décembre  1434,  et  qui  était  absolument  dévouée  aux  Mé- 
dicis, fut  plus  rigoureuse  encore.  Elle  prolongea  le  terme  de 
l'exil  de  quelques  proscrits  ;  die  aggrava  pour  d'autres  la 
peine  de  la  rélégatii» ,  en  les  forçant  à  vivre  dans  des  lieux 
malsains,  ou  éloignés  de  tous  leurs  intérêts  ;  elle  étendit  ses 
condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nouvdks  victimes, 
et  elle  se  détermina  dans  ses  jugements,  moins  par  le  rôle 
qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait,  que  par  l'importance 
que  pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le 
nombre  de  leurs  amis  * .  Elle  ne  s'abstint  pas  même  de  répan- 
dre du  sang.  Antoine,  fils  de  Bernard  Guadagni,  fut  décan 
pité  avec  quatre  autres  citoyens  ;  on  vit  avee  autant  de  sur- 
prise que  d'effroi,  parmi  ceux  qui  subirent  k  dernier  sup- 
plice, Cosme  Barbadori  et  ZanoM  Belfratelli,  qui,  ayant 

A  MaccàiaveiU  deUe  IsMHe.  L-V,  p.  «2.^  Biearéidl  Gia*  tloMUL  Mis»  Enti,  T.  XIX, 
p.  134.  —  morie  di  Gio.  CanbU  i^«  T,  XX,  p..  19a. 
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quitté  k  liea  où  ils  étaient  reliés,  pour  Teair  à  Teiiidé, 
furent  arrêtés  par  ordre  de  la  seigneurie  et  entoyés  à  Closme 
de  Médicis^  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  Fhosidtalîlé 
universelle,  que  tes  Vénitiens  eux-mêmes  regardaient  comme 
une  des  franchises  de  leur  tille  * . 

1435.  —  Tant  d'exils  et  de  condanmafions  demient  affai- 
blir la  république  ;  le  parti  yainqueùr,  pour  compenser  les 
pertes  qu'il  avait  causées  à  Florence,  distribua  des  grâces  à 
ses  adhérents.  La  famille  des  Àlberti,  qui  un  demi-siècle  an- 
paravant  avait  été  nnse  hors  de  la  loi  comme  rebelle,  fut 
rétablie  dans  tons  les  facoaneurs  qu'elte  avait  perdus  ;  presque 
toutes  les  anciennes  condamnations  furent  abolies,  presque 
tous  les  grands  furent  réintégrés  dans  l'exercice  des  droits  de 
cité.  On  scruta  toutes  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au  sort  les 
magistrats  ;  tous  les  noms  des  citoyens  suspects  de  partialité 
pour  les  Albizzi  en  furent  retirés,  et  on  leur  substitua  les 
noms  des  plus  zélés  parti«ms  du  gouvernement  nouieau.  Les 
juges,  en  matière  criminelle,  furent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore .  le»  exilés ,  même  après  avoir  aecompli  le  temps  de 
l^c  exil>  ne  furent  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie  qu'aiprès 
avoir  obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente»^ 
sept^  dans  une  délibération  dé  la  seigiieifrie  urne  au  collège. 
Toute  corre^ndanee  avec  les  proscrits,  toute  action,  toute 
parole  suspecte,  furent  punies  avec  sévérité;  et  ceux,  parmi 
tes  partisans  d«  précédent  régime,  qui  ne  furent  pas  atteiins 
nominativement  par  des  condamnations,  fttredt  frappés  de 
cootribnëoBs  extraordinaires,  par  lesquelles  6h  prit  à  tâché 
de  tes  ruiner  ^. 

1436.  —  Renaod  des  Albizzi,  qui  avait  reçu  ordre  de 
s'éldgner  à  plus  de  cent  milles  de  Florence,  ne  tarib  pds 
à  sortir  des  confins  qu'on  M  avait  assignés,  el  ft  enoo«<rir 

>  Scipione  àmmtMto,  Lé  xxi,  T.  rtf,  p.  t.— <  Mëed^tofem  Mt^,-  hàr,  L.  t ,  p.  03. 
—  Scipione  Ammirato  Islor,  Fiorent.  L.  XXl*,  T.  tif ,  p*  a. 
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aîBirii  «ne  eotidftÉtaiàtioii  à  mort  comme  rd)eUe.  Mais,  peu 
«ffitttjé  de  cette  sentence  impoiffianle,  il  ne  soogébit  pins  qn*à 
rallamer  la  finerre  entre  florenee  et  le  due  de  Milan,  et  à 
rentrer  dans  sa  ipàthe  avec  ràppmi  d'armes  étrangères.  Les 
Flor^rtÛM  et  ks  YéaUËsm  panÉaMient  atoir  eontreyemi  à  la 
pmx  qi^fls  Venrieitt  tont  véoemmebt  de  signer,  lorsqu'ils 
avaient  adbduà  les  GéraMs  ihna  toar  Ulianeë.  Pair  leor  traité 
a^ee  le  dnc  de  MQan ,  fis  ayalent  teoonnn  Ylinonti  comme 
seigneor  lie  Gèhet)  ili  ne  pravaient  dene  promettre  dés  se* 
eonnl  arix  €énoia  révolus.  Dèkifae  Benand  des  Albizd  apprit 
celte  mfraolMin  an  derlner  tnité^  il  se  tendit  anprès  dn  duc 
de  Bfilan;  H  ne  eherelia  paiaii  &  dëgqiièr  dans  ses  diMfnrs  sa 
longue  inimitié  pour  la  maison  Yisconti,  et  la  yigilanoe  avec 
IfKpKtte  il  TaTut  arrêtée  dans  tôÉs  seil  plt>jetB,  aussi  longtemps 
qiie  lui-^HiênM  atait  été  à  la  tèfe  de  la  république;  il  ayait 
fiiit  àkgtkf  diéait-fl,  son  dsyoir  enyen  sa  patrie;  11  ne  croyait 
pas  moins  s'aec^lAer  eayefs  celte  tntme  patrie  du  devoir  d'un 
eîtoyen  fidMs,  lorrsqlf  il  nUmùt  contre  elle  «n  pûissatit  yoisin  ; 
ear  son.deasein  n'élaît  pas  de  Tasseryir,  mais  de  loi  rendre  sa 
liberté.  >«  Ia  calamité  d'un  nûtùvais  gontemeinent,  lui  dit-il, 
1  est  bilm  pins  durable^  Mon  pins  pet-nteieiue  qurnne  guerre  ; 
n  le  «ni  peanger  ^ae  nOiM  fiasdnâ  atgonrd'bni  A  notre  fnttrie 
«  efit  kl  a^dle.resaoarce  qid  tona  reste  pear  là  préserter  idf  an 
•  mal  étamel.  ^  11  fit  y<fir  erisote  coiiinimit  Flaiwee^  en 
aeoiijtanfc  EaUîa^se  géâ&iaè,  ayâit  Aonpé  êa  ààc  un  )uei^  mo- 
tif de  rtj^endra  \m  acmèa^  et  côiubent  la  ritnation  de  cette 
république  appauvrie,  divisée,  soupirant  après  un  liMralèor, 
pr(M«ettttît  à  nm  enaemi  des  sneoèa  qn'il  if  èrràît  ens  dans 
aocvifiB  gnerre  précédente  *  • 

PWUpfe-llarle  se  laissa  pmoilder  par  les  discoafg  Ae  fte*' 
nao^  et  if»  4mgt(to  jBwnitiBa)  il  cmk  cp^ane  rérolnlîiB  à^ 

I  K^MaeehiaveiU  Utoricu  L.  V ,  p.  lOi.  —  Seipione  Ammirato  àHor»  FiorMU  U  XXI, 
T.tll,p.ï. 
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lait  édat^  dans  cette  république,  et  qu'il  detait  se  mettre  à 
portée  d'en  pn^ter.  Mais  les  ennemis  d'un  état,  lorsqu'ils 
fondent  leurs  espérances  snr  le  mécontentement  intérieur, 
sont  pour  l'ordinaire  d'autant  plus  grossièrement  trompa», 
qu'ils  sont  mieux  servis  par  leurs  eq[ii0iis.  Les  murmures, 
l'impatience,  les  désirs  de  Tengeanœ  dont  on  là  entretient, 
existent  bien  rédlement,  seulement  ils  ne  produisent  aucun 
effet,  et  Us  ne  répondent  jamais  à  leur  attente.  La  puissante 
publique,  loin  d'être  entravée  par  rbnmeur  de  quelques  mé* 
contents,  trouve  souvent  ea  elle  un  prétexte  pour  déployer 
plus  de  vigueur;  et  l'orgueil  national  permet  rarement  ^ux 
peuples  qui  souffirent  le  plus  d'attendre  leur  soulagement  des 
étrangers. 

Yisconti,  au  reste>  était  décidé  à  faire  la  guerre  à  Florence, 
plus  encore  par  son  animosité  personneUe  que  par  les  soUid- 
tations  des  émigrés.  Il  avait  donné  ordre  à  Mcohs  Piccinino 
d'attaquer  immédiatement  Gènes,  et  de  porter  .des  secours  aux 
soldais  milanais  qui  défendaient  le  Gastdletto  ;  mais  tous  les 
efforts  de  cet  habile  gâiéral  pour  délivrer  cette  forteresse 
avaient  été  inutiles.  Tandis  qu'il  forçait  les  passages  de  la 
Polsévéra,  qu'il  ruinait  San  I4er  d*Aréna  et  une  partie  de  la 
rivière  de  Ponant,  le  Gastèlletto  s'était  rendu  presque  sous  ses 
yeux,  et  avait  été  rasé  par  les  Génoise  Alors  le  duc  donna 
ordreà  son  général  de  passer  dans  la  rivière  de  Levant,  pour 
menacer  en  même  temps  Gènes  et  la  Toscane,  et  pour  veiller 
l'occasion  de  sui^^ndre  les  Florentins  avant  de  leur  décla- 
rer la  guerre. 

Les  n^ociati(»is,  tout  comme  les  mouvements  militaires, 
procédaient  avec  une  extrême  lenteur,  car  l'année  143&  s'é- 
coula tout  entière  sans  que  la  guerre,  fût  déclarée.  Piccinino 
prétendait  agir  en  son  nom  propre,  comme  condottiere,  et  non 

1  vbûHi  FoUh»  UUu  Genuens.  L.  X ,  p.  S89.  —  Jae.  BraceUi  Bi9p%  Bel&t  U  iv, 
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Qomme  général  du  dnc  de  Milan  ;  il  annonçait  quMl  Tonlait 
passer  dans  le  royaume  de  Naples  an  sen^ice  d'Âlfonse  :  il  me- 
naçait de  s*  en  onvrir  la  route  les  armes  à  la  main  ;  et,  sous  ce 
prétexte,  il  attaqua  tantôt  Pietra-Santa,  tantôtYico-Pisano,  tan- 
tôt Barga,  que  les  Florentins  défendirent  contre  lui  * .  Ceux-ci 
M  opposèrent  le  comte  François  Sforza,  condottiere  qui  avait 
contracté,  avec  Ckwme  de  Médids  les  liens  d'une  amitié  et  d'une 
confiance  intimes,  et  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  politique 
fausse  et  étroite  des  marchands  de  soldats,  manifestait  déjà 
les  sentiments  d'un  chevalier  et  d'un  prince. 

François  Sforza  avait  été  déclaré  par  Eugène  lY  souverain 
de  la  Marèhe-d'Anoône  et  gonfalonnier  de  l'Église;  en  re- 
tour, il  avait  rétabli  F  autorité  du  pontife  sur  presque  tous 
les  états  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui.  Il  venait  encore,  au 
commencement  de  cette  même  année  1 436,  de  lui  soumettre 
Forli,  d*où  il  avait  chassé  Antoine  des  Ordélaffi^.  Hais  à 
peine  Eugène  lY  avait  recouvré  le  patrimoine  de  ses  prédé- 
cesseurs, qu'il  avait  regretté  de  l'avoir  racheté  par  l'aliéna- 
tion de  la  Marche-d'Àncône.  Pour  recouvrer  cette  province, 
il  était  convenu  avec  Baldassar  de  Offtda,  son  lieutenant  à 
Bologne,  où  lui-même  résidait  alors,  de  faire  assassiner  son 
géoéral.  Sforza  fut  averti  de  ce  complot,  par  un  cardinal  de 
ses  amis,  la  veille  même  de  son  exéctttion.  Ayant  intercepté 
une  correspondance  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le 
projet  d'Eugène  et  dé  son  indigne  agent,  il  se  contenta  d'en- 
lever, le  16  septembre,  Baldassar  de  Offida  du  milieu  de 
l'armée  pontificale,  et  de  renvoyer  dans  la  tour  du  château 
de  Fermo,  où  ce  malheureux  mourut  dans  les  fers  ;  mais 
^orza  ne  témoigna  aucun  ressentiment  (kmtre  Eugène  lY 
qui,  tout  tremblant,  lui  adressait  les  excuses  les  plus  hum- 


*  iV.  MaechUwelli  Utor,  L,  v,  p.  108.  —  Sefp<one  émmitrato»  L.  XXI,  T.  m,  p.  T.— 
foggO,  BraceioUni  ^isi.  Fhr.  L.  VU,  p.  m.  —  >  loamUs  Simonetœ  ^ist,  FrancUd 
Sfortiœ,  L.  IV,  p.  S50. 
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bles,  €t  il  n'aocasa  qtm  «ou  mil  coasciller  fane  in|aité  qm 
le  pape  avait  voaltt  oosunettre  * . 

C'était  uniquement  pour  œ  pas  trooMer  VéquilSire  de  11- 
talie  que  le  comte  Françoia  Sion^  moutcail  taal  do  modéra- 
tioa.  Sou  ambition  u' était  point  satiafoite,  eowBe  celle  des 
autres  condottieri,  par  le»  simides.  cbaMea  de  la  gntrre  ;  û 
nourriaeait  déjà  respéranee  de  mcoâllitmi  joor  une  partie 
de  la  succession  du.  dtic  de  Mîkm,  loragofil  poustait  fidre  va- 
loir les  dnHts  pluci  qm  douteux  de  BJttache,  fiUs  naturelle  de 
ce  duc,  dont  on. liai  promettait  depuis  longtem^  la  main. 
Aucun  enfaut  légitime  des  Yiscontt  ne  pestait  phis  pMv  ré- 
clamer leur  héritagei  et  les  prétentiomi  d'une  bàtoode  p<m^ 
valent  acquérir  quelque  valeur,  lorsqu'elles  s^BAsnt  soutenues 
par  un  soldat  de  fortune.  Mais  Sforza  cc^naissait  les  roses,  la 
fausseté,  et  en  mdme  temps  l'inoonséqpieace  de  son  beosa-pèn 
futur  ;  il  savait  que  la^  crainte  seide  avait  pu  inspirer  à  Visr 
conti  l'idée  de  former  une  aHianee  semUaUe;  et  il  ji^psiHt 
bi^  qu'il  nedevait  pas  cesseir  un  moment  d'être  redoutaUe  aux 
yeux  duducde  Milan,  s'il  voulait  obtenir  enfin  safille.Poor  oda, 
il  lui  importait  de  oouserver  en  même  temps  lasouveraineféde 
la  Marche,  la  réputation  deprenûer  général  deUtalie,  et  le  oomr 
mandement  de  la  pbis  brUlante  armée.  S'il  mettait  cette  ar- 
mée à  la  solde  de  Yisoonti,  il  risquût  de  la  voir  dispersée  ou  dé- 
truite par  lesartifices  et  la  jalousie  de  celai  qu'Use  serait  drame 
pour  maître.  Iln'étaitpas  assez  riobeponr  entretaûr  ses  soldats 
à  ses  propres^frais  ;  aussi  il  lui  convenait  de  s'unir  inlimfiment 
aqx  deux  républiques  qui  balançaient  seules  la  paissanGe  du 
duc;  de  se  présenter  toujours  pour  le  combattre,  et  de  kiménai- 
ger  toujours  ;  de  maintenir  enfin,  par  des  négociations  liabiles 
autant  que  par  ses  armes,  l'équilibre  de  l'Italie,  équilibre  vers 
lequel  tendait  aussi  toute  la  politique  des  états  qu'il  servait'. 

Simonetœ,  L.  IV,  p.  298. 


Conformémeat  à  çfiOe  poUtiqcie,  il  étaii  essentiel  de  nepout 
altérer  Tamoa  des  deax  répiddiiqQes  avee  le  pape,  puiscpie 
leur  ligue  éUit  à  peine  égale  en  forces  à  celle  que  le  duc  de 
IjDlan  aTait  contractiée  ayec  AUonse.  L'équilibre  entre  ces 
(!j£ux  ligues  était  la  ^ule  gairantie  de  T^istence  de  tous  les 
petits  états  d'Italie.  Ch^ui^Ç)  d'aiUear$,  se  trouyait  avoir  h 
son  sernce  une  asso^eiatian  militaire  plus  souvent  désignée 
par  le  nom  à* école  ;  et  la  riyaUté  de  ces  deux  écoles  faisait  la 
sûreté  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  SUes  avaient  été  formées 
avant  la  fin  du  xiv«  si^le,  Tune  par  Brac^io  de  Montone, 
r autre  par  Sforza  Àttendolo,  père  du  comte  François.  L'ini-^ 
mitié  de  ces  deux  gcands  capitaiaes,  qui  avait  duré  jusqu'à 
leur  qaort,  s'était  transmise  à  tous  les  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  des  armes,  et  qui,  dispersés  au  service 
de  tons  les  états  d'Italie,  tencn^nt  toujours  les  uns  aux  autres 
par  une  même  jalousie  de  corpsf.  La  milice  ou  l'école  de  Brac^ 
cio  reconnaissait  alors  piour  cliuef  Nicolas  Piocinino,  qui  de* 
iiiçara  cQnstamment  dévoué  au  duc  de  Hilan  ;  ce  fut  une  rai- 
son ^fisante  aux  yeux  des  élèves  de  gfor^a  et  du  comte 
FrançoHleur  cbiBf,  pour  ne  jamais  abandonner  le  parti  des  ré- 
pnbliquei. 

KicpJw  Piccinino  et  François  fiforza  se  trouvèrent  en  pré*- 
senoe,  siir  les  confins  des  territoires  de  Lucqùes  et  de  Pise, 
dès  le  mois  4'oc^bro  1436;  mais  ils  étaient  retenus  Fun  et 
l'autre  par  la  crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre,  à  la- 
quelle les  souverains  qu'ils  servaieût  n'étaient  pas  encore 
pleinement  déterminés.  Leurs  eacarmoucbes  étaient  mises  sur 
le  compte  de  la  rivalité  entre  leurs  deux  écoles,  et  elles  n'in- 
terrofîipaieiit  point  les  négociations  du  pape  Eugène  lY  pour 
maintenir  la  paix  de  l'Italte.  Cependant,  Piccinino  ayant  mis, 
au  milieu  de  l'hiver,  le  siège  devant  Barga,  place  alors  im* 
portante,  et  dont  la  perte  pouvait  entrsdner  celle  de  toute  la 
ligurie  florentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent  pour 
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la  gaerre.  1437.  —  Ils  donnèrent  ordre  à  François  Sforza  de 
secourir  Baiga  à  tout  prix,  sans  épargner  pins  longtemps  les 
sajets  da  dnc  de  Milan  on  ceux  de  la  répnbliqae  de  Lncqnes, 
qui  ayait  permis  que  les  hostilités  commençass^it  sur  son 
territoire.  Sforza  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  ses  ca- 
pitaines ayec  deux  mille  dnq  cents  hommes,  qui,  tombant  à 
rimpromte  sur  les  assiégeants,  le  8  février  1437,  les  mirent 
en  déroute,  leur  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
les  forcèrent  à  lever  le  siège*. 

Sur  la  nouvelle  des  premières  hostilités  qui  avaient  éclaté 
en  Toscane,  les  Yénitiens  donnèrent  ordre  à  leur  général, 
Jean-François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  d'entrer 
dans  la  Ghiara  d' Adda.  Cette  divendon  contraignit  Picdnino 
àjrepasser  en  Lombardie  pour  s'opposer  aux  Yénitiens^. Hais 
en  s* éloignant  de  la  Toscane,  il  livra  en  quelque  sorte  la  ré- 
publique de  Lucques  à  la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce 
petit  état ,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  qui  craignait  pour  son 
indépendance ,  avait  presque  toujours  cru  devoir  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  des  Florentins.  C'était  moins  par 
ambition  que  par  défiance  que  les  Lucquois  s'étaient  compro- 
mis. Après  avoir  provoqué  leurs  puissants  voisins  pour  plaire 
au  duc  de  IMilan ,  ils  demeuraient  seuls  aux  prises  avec  eux. 
D'autre  part,  l'objet  constant  de  l'ambition  de  la  république 
florentine  était  d'étendre  sa  domination  sur  toute  la  Toscane  ; 
à  plusieurs  reprises  elle  avait  tenté  de  s'emparer  de  Lucques , 
et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jalousie  de 
ses  propres  alliés  que  par  la  puissance  de  ses  ennemis.  Au 
printemps  de  1437,  François  Sforza  dévasta  tout  le  territoire 
de  Lucques,  sans  trouver  nulle  part  de  résistance.  Il  prit  suc- 

t  Joan:  Simonetœ  Bi^u  Franc.  Sfortiœ.  L.  IV,  p.  258.  —  Sciptone  âmmiHao  Utuf» 
Florent,  L.  XXI,  T.  III,  p.  8.  —  Nie.  MacchiaveUi  Istor,  L.  V,  p.  108.  ^Bonincontrii 
mniatentis  Annal.  T.  XXI,  p.  146.«.  *  M.  Anr.  SabelUeo  Histor.  feneziana.  Deoa.  UI, 
L.  II,  f.  1S8.  — /o.  SbnQMtœ  Hist.  h.  IV,  p.  381.  —Po^gil  BraecioUnl  But.  L.  vu, 
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oessîYemen];  Gamaïore ,  Montecarlo  et  Uzzano ,  châteaux  assez 
forts ,  qui  f arent  mal  dépendus.  Mais  les  Luequois ,  en  aban- 
donnant leurs  campagnes  aux  ravages  des  ennemis,  s* étaient 
enfermés  dans  leurs  murailles,  déterminés  à  les  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  «  Qu'on  dévaste  nos  champs,  leur 
«  avait  dit  un  de  leurs  magistrats,  qu'on  brûle  nos  maisons 
«  de  campagne  ^  qu'on  occupe  nos  villages ,  si  nous  sauvons  la 
«  patrie ,  le  temps  viendra  où  nous  retrouverons  toutes  ces 
«  choses.  Si  nous  perdions  la  patrie,  ce  serait  sans  utilité  que 
«  nous  aurions  sauvé  tout  le  reste.  Si  nous  maintenons  notre 
«  liberté,  l'ennemi  ne  pourra  garder  nos  biens;  si  nous  la 
«perdons,  ne  ^era-t-il  pas  aussi  maître  de  notre  fortune  '?»• 
Cependant  les  Vénitiens,  au  lieu  de  faire  une  diversion 
avantageuse  en  attaquant  le  duc  de  Milan,  avaient  mis  leur 
propre  état  en  danger.  Gattamelata ,  l'un  de  leurs  généraux, 
avait  été  battu  au  passage  de  l' Adda  ^  ;  et  Gonzague ,  mécon- 
tent de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  pas  une  plus  entière  con- 
iBance ,  venait  de  se  démettre  du  commandement  de  leur  ar- 
mée. Les  Vénitiens  demandèrent  avec  instance  et  obtinrent 
enfin  des  Florentins  le  comte  Sforza,  pour  l'opposer  à  Picci- 
nino.  Il  fallut  faire  quitter  à  Sforza  le  siège  de  Lucques  :  il 
s'avança  jusqu'à  Beggio  pour  rappeler  à  lui  l'armée  lombarde 
qui  menaçait  les  états  de  Venise  ;  mais,  d'après  le  système  de 
ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan , 
quoiqu'il  se  dit  prêt  à  combattre  ses  armées,  il  se  refusait  à 
envahir  ses  états.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point 
le  Pô  pour  r  attaquer,  et,  quelques  sollicitations  que  lui  adres- 
sassent les  Vénitiens  et  les  Florentins ,  il  ne  voulut  pas  renon- 
cer à  cet  engagement.  Les  Vénitiens ,  irrités ,  refusèrent  de 
lui  payer  la  solde  convenue  ;  Gosme  de  Médicis  fit  en  vain  un 
voyage  à  Venâie  pour  mettre  d'accord  cette  république  avec 

1  /Vie.  Macchiavelli  Utor,  l.  V,  p.  HZ.  ^^  Poggio  RraçcioUni  BUt,  FlorenU  T.  XX, 
L.  VU,  p.  386.  —  <  UWFC.  Anton,  SabelUco  ^ku  Vêwta,  Dec.  lU^  L.  Il,  f.  156.  . 
VI,  3 
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son  général.  Sforza  rerint  en  Toscane  sans  avoir  oombatta  en 
fiombardie.  Cependant  nne  déférence  si  marquée  pour  Yis- 
eonti  lui  ayait  donné  nn  noayeau  crédit  à  la  cour  de  Milan  ;  il 
y  recommença  ses  négociations  ponr  obtenir  en  mariage  Blan- 
che, fille  da  duc,  dès  qu'elle  serait  nubile.  1438.  —  En  même 
temps  il  proposa  une  trêve  pour  le  terme  de  dix  ans  entre  le 
duc ,  les  Lucquois  et  les  Florentins ,  et  il  réussit  en  effet  à 
la  faire  signer  le  28  avril  1438.  Les  conquêtes  que  les  Flo- 
rentins avaient  faites  leur  furent  conservées ,  et  Lucques  fut 
réduite  à  un  territoire  de  six  milles  de  rayon  autour  de  ses 
murs.  Bient6t  cependant  tout  le  pays  enlevé  aux  Lucquois 
pendant  la  guerre  leur  fut  rendu  par  la  condescendance  du 
vainqueur,  à  la  réserve  de  Montecarlo ,  d*Uzzano  et  du  port 
de  Motrone  • . 

Les  Vénitiens,  qui  mettaient  quelque  orgueil  à  n'avoir  be- 
soin de  personne  pour  maintenir  leur  indépendance ,  avaient 
été  vainement  sollicités  ou  de  continuer  à  payer  leur  part  des 
subsides  pour  V entretien  de  l'armée,  ou  d'accepter,  de  concert 
avec  les  Florentins ,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négocier.  Us 
demeurèrent  seuls  engagés  dans  le  combat ,  et  ils  ne  parurent 
point  se  plaindre  de  l'abandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet 
abandon  ne  devait  pas  être  de  longue  durée ,  Yisconti  devait 
bientôt  rendre  de  nouveau  la  guerre  générale.  Sa  politique 
inquiète  et  sa  versatilité  semblaient  s'accroître  avec  l'âge.  Il  est 
d'autant  plus  difficile  de  le  suivre  dans  le  changement  conti- 
nuel de  ses  projets,  qu'ils  ne  tenaient  point  à  un  plan  vàste- 
ment  conçu ,  mais  au  contraire  aux  défauts  de  son  caractère. 
Son  alliance  inattendue  avec  Alfonse  lui  avait  coûté  la  perte 
de  Gênes;  pour  recouvrer  Gênes,  il  avait  mis. Lucques  en 

1  Nie.  Macchiaveltt  Ist.  L.  V,  p.  i90.-SiHpioMe  âmminito  IsU  Fior.  L.  XXI,  T.  lll, 
p.  IS.  —  If.  Ant,  Sabetiico  liU  Veneta.  D.  III,  U  II,  f.  I58.  —  ioonn.  Simonetns  Bist. 
Franc.  Sfortiœ.  L.  IV,  p.  265.  —  eonardi  Aretlnl  Commentar.  T.  XIX ,  p.  930.  — 
Poggio  BfOcdoUnl  HUU  Flor.  L.  VII,  p.  390.  —  Platinœ  ^Ut.  Uantuan.  T.  XX,  L.  V, 
^,Ui»^âm.BonlneontrUMMai  T.  XXI,  p.  I47. 
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danger  et  entrepris  la  gaerre  contre  Florence  ;  enfin  il  faisait  la 
paix  avec  cette  dernière  ville  en  sacrifiant  ane  partie  de  Tétat 
lucqnois,  en  abandonnant  Gènes,  et  en  compromettant  les 
intérêts  d'Alfonse ,  dont  il  avait  acheté  F  alliance  à  an  si  haat 
prix. 

1 436.  —  Alfonse ,  comblé  des  présents  de  Yisconti ,  c*  dé- 
gagé de  tonte  rançon,  était  reparti  ponr  le.  royaume  de  Naples 
dès  le  commencement  de  l'année  1436.  Le  2  février  il  était 
venu  débarquer  à  Gaëte  avec  tous  les  seigneurs  qui  sortaient 
des  prisons  de  Milan.  Cette  ville,  qui  avait  soutenu  un  siège 
obstiné  pour  la  maison  d'Anjou,  siège  terminé  d'une  manière 
si  éclatante  par  la  défaite  d* Alfonse,  avait  été  plus  aisément 
vaincue  par  la  magnanimité  de  ce  roi  que  par  tes  armes.  Six 
mois  après  la  bataOle  de  Ponza  elle  avait  ouvert  ses  portes  à 
don  Pèdre,  frère  du  roi  d'Aragon  • .  Pendant  ce  temps ,  Eli- 
sabeth de  Lorraine ,  femme  du  roi  René ,  s'était  rendue  à  Na- 
ples pour  y  prendre  le  commandement  des  partisans  de  la 
maison  d'Anjou.  Son  mari  n'avait  point  pu  se  mettre  à  leur 
tète  ;  car,  par  une  étrange  fatalité ,  les  deux  prétendants  au 
trAne  de  Naples  se  trouvaient  captife  en  même  temps.  La  suc- 
cession de  Charles  1*%  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  avait  allumé  la 
guerre  qui  coûtait  à  Bené  sa  liberté.  Il  avait  épousé  Elisabeth , 
fille  aînée  de  Charles,  qui  n'avait  point  de  fils,  et  il  préten- 
dait à  l'héritage  de  Lorraine ,  que  lui  disputait  le  comte  An- 
toine de  Yaudémont,  frère  du  dernier  duc.  Les  Lorrains 
s'étaient  déclarés  pour  René  :  le  duc  de  Bourgogne  prit  le 
parti  du  comte  Antoine.  Dans  la  bataille  de  BuUegneville ,  le 
2  juillet  1 431  >,  René  fut  fait  prisonnier  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. Il  avait  d'abord  été  relâché  sur  sa  parole;  mais  son 
ennemi ,  moins  généreux  que  Yisconti,  le  força  à  reprendre 

^  Giornali  ifapoletaiH.  p.  1103.  «  GUmnone  StoHa  àMIe  L.  XXV,  e«p.  t,  p  4S8.— 
BmhoL  FaelL  Rer.  QesUv.  JUplwnii  K9gii.  L*  V»  p,  M.  —  *  Biopin  Thayrat,  auu 
<ri)i0(e(.T.IV,L.XU,p.a93i 
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ses  fers,  lorsque  René  fat  appelé  au  trône,  de  Naples.  Ce.  ne  fat 
que  sous  les  conditions  les  plas  dures ,  et  après  de  longues 
négociations,  qu'il  consentit  à  lui  rendre  la  liberté.  Ponr  T ob- 
tenir, Bené  dut  renoncer  à  la  Lorraine , .  payer  deux  cent 
mille  écus  de  rançon,  et  marier  sa  fftle  aînée,  Yolande,  au 
Prince  Ferry,  fils  du  comte  de  Yaudémout.  C'est  en  raison  de 
ce  mariage  que  Bené  II,  duc  de  Lorraine  et  fils  de  Ferry, 
prétendit  ensuite  au  royaume  de  Naplés  ^  .    , 

Tandis  que  Bené  demeurait  captif,  Elisabeth  aTait  débarqué 
à  Naples,  sans  apporter  d'argent  avec  elle  et  sans  conduire  de 
soldats.  Elle  avait  compté  uniquement  sur  les  partisans  de  sa 
famille,  à  la  merci  desquels  elle  était  forcée  de  se  livrer.  Al- 
lonse,  pen  d'accord aVec  ses  états  d'Aragon,  n'était  pas  beaur 
coup  plus  riche  qu'elle  ;  tous  deux  se  trouvaient  réduits ,  pour 
faire  la  guerre ,  aux  forces  presque  seules  du  royaume  de  Na* 
pies.  Ils  demeuraient  ainsi  dans  la  dépendance  des  factions 
tour  à  tour  triomphantes  ou  abattues,  et  plus  encore  des  in- 
trigues, de  la  vénalité  et  de  la  jalousie,  des  différents  condot- 
tieri ou  des  princes  feudataires  qui  leur  vendaient  chèrement 
leurs  secours.  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente,  était 
le  principal  appui  d'Alfpnse,  tandis  que  Jacques  Ga)dora  ^^, 
condottiere  qui  fut  créé  duc  de  Bari ,  puis  connétable  du; 
royaume,  soutenait  la  cause  de  Bené.  Tous  ^eax.  évitaient, 
d' exposer  leurs  soldats  dans,  des  batailles  rangées,  et  ne  reçher- , 
chaient  jamais  la  rencontre  de  l'ennemi;  mais  les  vexations, 
inouïes  qu'ils  exerçaient  dans  les  provinces  où  ils  étaient  can-  : 
tonnés  poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  et  détachaioit , 
tantôt  du  parti  d'Anjou,  tantôt  de  celui  d* Aragon,  les  gen-: 

1  nist.  de  France ,  par  Velly  et  Villaret.  T.  VIII ,  édit.  ia-4o,  p.  I3.  —  Glannoue . 
Storia  civile.  L.  XXV,  c  7,  p.  457.— Gtorna/I  Napoletani.  T.  XXI,  p.  U02.  —  «  La  puis- 
sante famille  des  Caldora  est  aussi  appelée ,  par  les  hisiorieus  de  Naples ,  Caudola  et 
Gondola;  en  France  «  ed  elle  s'est.conservée,  elle  porte  le  dernier  nom.  Dans  tes  dialec- 
tes napoliuins ,  la  transposition  des  consonnes  d'une  syllabe  4  l'autre  déQgure  les  noms 
comme  les  mots. 
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tilshommes  ou  les  villes  qai  avaient  para  le  plus  dévoués  à  la 
cause  de  ïun  on  de  Tautre  roi. 

1437.  —  Le  pape  Eagène  lY  avait  renoncé  à  oonqnérir 
Naplespour  FÉglise,  et  il  avait  embrassé  la  défense  de  Bené. 
n  chargea  Jean  Yitellesehi,  patriarche  d'Alexandrie,  qifil 
avait  nommé  cardinal  en  1437,  d'entrer  dans  le  royaume 
pour  soutenir  les  Angevins;  ce  prélat  guerrier,  qai  ne  se 
distinguait  entre  les  condottieri  que  par  plus  de  perfidie  et 
de  cruauté ,  vint  aggraver  les  malheurs  des  provinces  napo- 
litaines ,  sans  ajouter  beaucoup  à  la  force  du  parti  dans  lequel 
il  s'était  rangé  *. 

1438.  —  On  ne  peut  remarquer  sans  étonnement  que 
Philippe-Marie  Yisconti  intervint  dans  cette  guerre  pour 
soutenir  les  deux  partis  à  la  fois.  D'une  part,  il  envoya  dans 
les  Abruzzes  François,  fils  de  Nicolas  Piccinino,  avec  un 
corps  assez  considérable  de  cavalerie,  pour  porter  des  secours 
à  Alfonse.  De  l'autre,  il  engagea,  dans  la  même  année  1438, 
François  Sforza,  qui  venait  de  se  réconcilier  avec  lui,  à  con- 
duire son  armée  dans  le  royaume  de  Naplés,  sous  prétexte  d'y 
confirmer  l'obéissance  des  fiefs  qu'il  y  avait  hérités  de  son 
père,  mais  dans  le  fait  pour  assister  le  roi  Bené,  auquel  il 
était  attaché  dès  longtemps  ^.  Une  guerre  qui  affaiblissait 
ses  voisins,  qui  tenait  ses  rivaux  dans  l'inquiétude,  qui 
gerçait  ses  soldats  et  employait  leur  activité,  paraissait 
toujours  au  duc  de  Milan  un  assez  grand  avantage,  et  il  ne 
croyait  point  Tacheter  trop  chèrement  par  le  malheur  des 
peuples,  la  défiance  de  ses  alliés  et  l'exécration  de  tous. 
Mais  cette  odieuse  politique  causa  la  ruine  de  ses  propres 
états,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  règne  à  des  craintes  et 
à  des  dangers  continuels,  tandis  qu'à  sa  mort  elle  le  laissa 


i  Giornali  NapûîetanU  T.  XXI,  p.  1104.  —  AnnalçsBonincontrii  Miniatens*  T.  XXI, 
p.  i4a.  _  Cicamone  Storia  eMle,  L.  XXV,  c.  7,  p.  459.  —  Barih,  FacH.  L.  V,  p.  TO.  — 
*  Joann»  ^monetœ  vUa  Franc.  Sfàrtiœ.  L.  IV,  p.  266. 
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dans  rimpQissance  de  faire  respecter  ses  dernières  Tolontës. 

Yisconti  liait  à  des  intrigues  plus  rapprochées  de  lai  la 
permission  qa*il  donnait  à  Sforza  d  attaquer  le  royaume  de 
Naples.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  entre  les  mains  des 
Yénitiens  les  villes  de  Bcrgame  et  de  Brescia,  conquises  dans 
nne  précédente  guerre  ;  avant  de  les  attaquer,  il  voulait  sépa- 
rer la  république  de  Yenise  de  tous  ses  alliés.  Il  cherchait 
donc  à  donner  au  pape,  aux  Florentins  et  au  comte  François 
SioTZà  des  occupations  qui  les  empédiassent  de  se  môler  des 
affaires  de  LcMnbardie^  Sforza,  appelé  à  défendre  contre 
Alfonse  ses  riches  fiefs  du  royaume  de  Naples,  ne  donnait 
plus  d'inquiétude  au  duc  de  Hikm,  depuis  qu*il  était  aux 
prises  avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  A  T  égard  des 
Florentins  et  du  pape,  Yisconti  était  bien  engagé  à  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires  de  Bomagne  et  de  Toscane  ;  mais 
la  ruse,  cent  fois  pratiquée,  de  faire  agir  ses  condottieri  en 
leur  propre  nom,  lui  donnait  toujours  moyen  d'éluder  tous 
les  traités. 

Nicolas  Picdmno,  chef  des  soldats  que  Braccio  avait  for- 
més le  premier,  était,  entre  tous  les  généraux  d'Italie,  le 
plus  complètement  dévoué  au  duc  de  MUan.  On  l'aurait  jugé 
aussi  le  plus  habile,  et  on  l'aurait  mis  peut-être  au-dessus  de 
François  Sforza,  s'il  n'avait  quelquefois  compromis  sa  répu- 
tation par  trop  de  hardiesse.  Piccinino,  le  confident  de  tous 
les  secrète  du  duc  et  son  conseiller  le  plus  intime^  affecta  une 
grande  colère  lorsqu'il  apprit  l'alliance  de  François  Sforza  et 
de  Yisconti,  dont  la  main  de  Blanche  devût  être  le  prix.  Il 
se  plaignit  hautement  de  ce  que  le  duc  de  Hilan  promettatt 
à  son  plus  constant  ennemi  des  récompenses  bien  plus  bril- 
lantes qu'il  n'en  avait  jamais  donné  à  son  plus  fidèle  serviteur. 
En  même  temps,  il  conduisit  ses  troupes  à  ClAmarata  en  Bo- 

1  /v/c.  MacchimelU.  h.  V,  p.  m. 
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magne,  entre  Forli  et  Savenne,  et  il  s'y  fortifia,  comme  s'il 
i^oulait  s'y  mettre  à  Tabri  de  la  colère  de  son  ancien  patron. 
Lorsque  le  bruit  de  cette  brouillerie  se  fut  suffisamment  accré* 
dite,  Piccinino  fit  offrir  secrètement  au  pape  de  recouvrer 
pour  lui  tous  les  états  qu'il  avait  inféodés  à  Sforza,  et  qu*il 
regrettait  si  fort  d'avoir  aliénés.  Le  condottiere  lui  deman- 
dait seulement  quelque  argent  pour  avancer  la  solde  à  ses 
troupes.  Eugène  saisit  sans  bésiter  cette  ouverture  ;  il  fit 
passer  cinq  mille  florins  à  Piccinino,  et  il  promit  de  lui  ac- 
corder les  plus  brillantes  récompenses,  dès  que  celui-ci  aurait 
£ait  redescendre  Sforza,  le  rival  qu'il  haïssait,  du  haut  rang 
où  il  était  monté;  qu'il  aurait  rendu  à  l'Église  ses  états,  et 
privé  le  duc  d'un  général  habile.  Piccinino  amusa  longtemps 
le  pontife  par  cette  négociation,  tandis  qu'il  fortifiait  son  camp 
en  Romagne,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  de  Bologne,  et 
que  son  fils  traversait  l'état  de  l'Église  et  arrivait  jusqu  au 
centre  de  l'Ombrie.  Tout  à  coup  ce  dernier  surprit  et  pilla 
la  ville  de  Spolète  ;  le  père,  jetant  le  masque  en  même  temps, 
vint  le  1 6  avril  1 488  mettre  le  siège  devant  Bavenne.  Ostasio 
de  Polenta,  allié  du  pape  et  des  Vénitiens,  qui  régnait  dans 
cette  ville,  fut  forcé,  pour  acheter  la  paix,  de  chasser  la  gar- 
nison vénitienne  qu'il  avait  admise  dans  ses  murs,  et  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  ^ . 

Le  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  un 
but  plus  important  ;  mais  déjà  la  conquête  qu'il  ambitionnait 
ne  pouvait  plus  lui  échapper  :  c'était  Bologne,  la  seconde  ville 
de  l'état  de  l'Église.  Le  pape  lui-même  y  avait  résidé  long- 
temps, et  croyait,  lorsqu'il  avait  trois  ans  auparavant  pris 
possession  de  Bologne,  en  avoir  assuré  l'obéissance  par  une 
trahison  qu'il  regardait  comme  un  coup  d'état.  Son  l^gat. 


1  Marin  Sanuto  vite  de*  Duchi  di  Venez.  T.  XXII.  Rer,  Ital,  p.  10S7.  —  JT.  Ant.  Sa 
bellico.  Bec.  m ,  Lib.  II ,  f.  t58.  —  Joan».  Stmonetm.  L.  IV,  p.  963.  —  i^ier,  JUito 
i»L  Roveitn.  L.  VII,  p.  62G, 
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rérèqae  de  Goncordia,  y  était  entré  le  6  octobre  1435  ;  il 
ayait  poblié  aussitôt  les  ordres  d'Eugène  pour  réconcilier 
tous  les  partis,  et  accorder  la  paix  à  tous  les  émigrés.  Sur 
cette  assurance,  Antoine  Bentiyoglio,  qui  depuis  quinze  ans 
TiTait  en  exil,  était  rentré  le  4  décembre,  avec  la  plupart  de 
ses  amis,  dans  une  patrie  dont  il  ayait  été  sbuyerain.  Le 
23  du  même  mois,  il  était  allé  entendre  la  messe  que  disait  le 
légat.  Gomme  il  sortait  de  la  chapelle,  il  se  yit  entouré  par  l$t 
garde  de  ce  prélat  :  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  et 
sans  interrogatoire,  sans  jugement,  le  podestat, 'qui  était 
encore  alors  Balthazar  de  Offida,  lui  fit  trancher  la  tète  dans 
la  cour  de  son  hôtel.  Le  podestat  ayait  en  même  temps  fait 
inyiter  Thomas  Zambeccari  à  passer  chez  lui.  Ge  citoyen  s^y 
rendit  sans  défiance  ;  il  fut  pendu,  ayec  un  bâiUon  dans  la 
bouche,  deyant  Tautel  de  la  chapelle  du  palais.  Le  légat, 
pour  inspirer  plus  de  terreur,  youlut  que  Tun  et  Fautre  mou- 
russent sans  confession,  croyant  ainsi  faire  périr  leuf  âme 
aussi  bien  que  leur  corps.  Il  les  fit  enseyelir  sans  aucune  céré- 
monie ecclésiastique ,  et  cependant  il  ne  les  accusa  d'aucun 
crime,  et  il  ne  prétendit  justifier  cette  horrible  exécution  que 
par  la  crainte  que  lui  ayait  inspirée  le  grand  nombre  de  leurs 
partisans  ^ 

Eugène  lY,  s*  étant  ainsi  défait  des  chefs  que  le  peuple  était 
le  plus  accoutumé  à  respecter^  ne  pensait  pas  que  Bologne 
pût  jamais  secouer  son  joug  ;  il  y  ayait  fixé  sa  résidence,  et  il 
y  était  demeuré  jusqu'au  temps  où  les  affaires  du  concile 
rayaient  appelé  à  Ferrare.  Mais  la  haine  publique  est  la  suite 
immanquable  d'une  publique  perfidie  :  plus  Tare  est  courbé 
fortement ,  plus  il  tend  ayec  effort  à  se  redresser.  A  peine 
Eugène  lY  était*il  sorti  de  Bologne;  que  les  citoyens,  conduits 
par  les  chefs  et  par  les  amis  de  la  maison  Beutiyoglio,  prirent 

1  OfotAoi  di  Bologha.  ^.  XVIII/Rer.  ItaL  p.  656.  —  Annales  Bonor^Mt^HietvnvnU 
de  BurselUs»  T.  XXIU,  p.  676. 


DU  MOYEN   AG£.  41 

les  armes  dans  la  nuit  du  21  mai  1438  :  ils  ouvrirent  les 
portes  à  Nicolas  Picdnino,  qui  mit  garnison  dans  la  forteresse  ; 
en  même  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  populaires ,  ' 
et,  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général,  ils 
rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  * . 
Faenza,  Imola  et  Forli  secouèrent  en  même  temps  Tautorité 
de  l'Eglise  pour  se  ranger  sous  la  protection  de  Yisconti 
et  de  Piccinino.  Astorre  Manfredi,  prince  de  Faenza  et  d'I- 
mola,  abandonna  librement  1*  alliance  du  pape  pour  celle  du 
duc  ;  Antoine  des  Ordelaffi,  au  contraire,  qui  deux  ans  aupa- 
ravant avait  été  chassé  de  sa  principauté  de  Forli  par  le  légat, 
y  rentra  à  l'aide  d'une  révolution^.  Le  Bolonais  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Bomagne  étant  ainsi  enlevés  au  pape  par 
celui  même  qui  avait  séduit  sa  confiance,  Piccinino  écrivit  à 
Eugène  pour  lui  rendre  un  compte  dérisoire  des  commissions 
dont  il  avait  été  chargé,  déclarant  qu'un  pontife  qui  avait 
cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de  honteux  artifices, 
avait  bien  mérité  de  perdre  lui-même  ses  états  par  un  artifice 
semblable^. 

Philippe-Marie  n'attendait  que  le  succès  de  ces  différentes 
intrigues  pour  attaquer  les  Vénitiens.  Déjà  il  lui  paraissait  qu'il 
les  avait  suffisamment  détachés  de  tous  leurs  alliés.  Florence, 
qui  dans  toutes  les  guerres  précédentes  avait  été  si  étroitement 
unie  avec  eux ,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  der- 
nièrcf  fait  échouer  son  entreprise  sur  Lucques.  D'ailleurs  cette 
république,  effrayée  des  révolutions  de  toute  la  Bomagne,  ne 
pouvait  s'empresser  d* entrer  dans  une  guerre  dangereuse. 
François  Sforza  était  parvenu  jusqu'à  Atri  dans  les  Abruzzes  ; 
il  avait  fait  déclarer  tous  ses.  vassaux  pour  Bené  d'Anjou ,  et 
il  causait  déjà  de  grands  embarras  à  Alfonse  ;  mais  Yisconti, 
qui  ne  voulait  pas  compromettre  davantage  son  vrai  allié,  fit 

*  Croniea  di  BohçwL  T.  XVIII,  p.  6S9.  —  *  Attnale$  ForoUvleuses.  T  .ZXII»  p.  219. 
— Jo.  Simonetœ^li,  IV,  p.  271,  —  «  Jfic.  MaeehkwellU  L.  V,  p.  127. 
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iQopinément  signifier  à  ce  général  qu'il  eût  à  suspendre  toute 
hostilité  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  peine  de  voir  arrê- 
ter la  solde  que  lui  payaient  les  Florentins  * .  Sforza,  déjà  en- 
gagé dans  une  lutte  difficile,  pressé  d'argent,  et  ignorant 
jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Milan  pourrait  effectuer  sa  me- 
nace, éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  songer  à  porter 
ses  armes  en  Lombardie;  d'ailleurs  il  était  mécontent  des  Vé- 
nitiens ,  et  Yisconti  le  comptait  parmi  ses  alliés  plutôt  que 
parmi  ses  ennemis.  Eugène  lY  enfin,  qui  venait  de  perdre  une 
partie  de  ses  états ,  était  plus  alarmé  encore  par  les  attaques 
du  concile  de  Bàle  que  par  celles  de  Piccinino  ;  car  le  pre- 
mier venait  de  le  déposer  et  d'élever  à  sa  place  Amédée  VIII 
de  Savoie,  ami  de  Visconti,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Jean- 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  avait  quitté 
l'alliance  des  Vénitiens  et  le  commandement  de  leur  armée, 
pour  passer  dans  celle  du  duc  ;  et.  la  situation  de  ses  états, 
entre  le  Bressan  et  le  Véronais ,  rendait  son  alliance  double- 
ment importante^. 

Nicolas  Piccinino  fut  chargé  de  tirer  parti  de  circonstances 
si  favorables,  et  il  le  fit  avec  cette  vigueur ,  cette  rapidité  qui 
distinguaient  les  élèves  de  Braccio.  Il  attaqua  d'abord  Casai 
Maggiore  près  de  Crémone,  et  il  s'en  rendit  maître  ;  il  tra- 
versa rOgUo,  que  Gattamelata,  général  des  Vénitiens,  voulut 
vainement  défendre  ;  et  ayant  fait  sa  jonction  avec  Jean-Fran- 
çois de  Gonzague,  il  prit  Brescia  à  revers,  soumit  tqus  les 
châteaux,  toutes  les  forteresses  des  Vénitiens  autour  de  cette 
ville  et  du  lac  de  Garda,  et  força  Gattamelata  à  s'enfermer 
dans  les  murs  de  la  cité.  11  conduisit  ensuite  ses  troupes  dans 
les  montagnes ,  pour  ôter  aux  Vénitiens  cette  dernière  com- 
munication avec  Brescia;  alors  Gattamelata  craignit  de  se 
voir  absolument  coupé.  Il  prit  le  parti  de  tourner  le  lac  de 

t  Joann.  Simonetœ  UUt,  L.  IV,  p.  27i.  —  >  Platinm  HUt.  Mantuana,  L.  V,  p.  8iS. 
T.  XX.  Rer.  liai,  —  Marin  SantUo  vile  de'  Dmhi  di  Yen.  T.  XXil,  p.  loao. 
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Gtfda ,  aa  travers  de  ces  mêmes  montagnes  qae  Picdnino 
attaquait ,  et  il  ramena  sa  gendarmerie  à  Yérone  par  des 
chemins  si  difficiles,  qu'il  y  perdit  plus  de  huit  cents  che- 
vaux * . 

François  Barbaro,  qui  commandait  alors  à  Brescia  pour  la 
république  de  Yenise,  était  né  en  1 398  d'une  famille  illustre  ; 
il  était  sénateur,  et  il  avait  été  diargé,  dans  d'autres  occa* 
siens,  de  missions  publiques  ;  mais  il  devait  surtout  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à  son  éloquence  latine,  à  ses  divers 
ouvrages,  et  à  ses  relations  intimes  avec  les  plus  célèbres  litté- 
rateurs de  ce  siècle.  Sa  situation  était  difficile  ;  la  ville  de 
Brescia  étak  déjà  épuisée  de  munitions,  die  était  découragée 
par  la  retraite  de  Gattamelata  et  de  toute  la  cavalerie  ; 
d'ailleurs,  les  factions  opposées,  qui  s'étaient  souvent  Uvré 
dans  son  sein  des  combats  meurtriers ,  semblaient  se  ranimer 
à  l'approche  du  danger.  Barbaro  mit  toute  son  étude  à  les  ré- 
concilier, et  il  y  réussit;  il  ne  leur  laissa  d'autre  émulation 
que  celle  des  sacrifices  qu'elles  feraient  pour  l'honneur  du 
nom  vénitien  ^, 

Gattamelata  était  sorti  de  Brescia  le  24  septembre,  et  à 
dater  de  ce  jour  Piccinino  avait  livré  des  combats  journaliers 
en  attaquant  tour  à  tour  toutes  les  portes,  tantôt  pour  détour- 
ner les  eaux  qui  remplissaient  le  fossé  pour  établir  ses  bat- 
teries ,  d'où  quinze  bombardes  faisaient  sur  la  ville  un  feu 
continuel.  Les  Bressans  avaient  élevé  de  leur  côté  des  bat- 
teries ;  toute  la  population  était  appelée  aux  armes  ou  au 
travail.  Les  magistrats,  les  prélats,  les  moines,  creusaient  ou 


1  j.  Shnanetœ.  L.  V,  p.  874.  —  Phtinœ  BisL  Mantuan,  L.  V,  p  8i9.  •  Poggii  Brae- 
cioHnû  L.  VU*  p.  394.  —  U.  A.  SabelUco.  D.  I|l,  L.  UI,  f.  162.  —  Ui.  Sreêciana,  p.  79»» 
—  *  Les  moindres  particularités  de  ce  siège  mémorable  ont  été  rapportées  par  plu- 
sieurs kistorieM  contemporflins  et  aâiis  de  Barbaro.  Ce  dernier  en  a  lui-même  écrit  une 
relation  sous  un  nom  emprunté.  Evangelisiœ  Manelmi  Vicentini  Commentariolum  de 
obsidione  Brixfœ.  •  Poggio  Bracciolmi  uist.  L.  VII,  p.  992-Z9i.  —  Plalina  Uistor. 
MuuiM».  L.  Vy  II.  «i«.—  M.  MU.  Sahemco,  Bee.  1U«  L.  lU,  f.  i«. 
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de  ses  possessions  en  terre-ferme ,  elle  sentit  que  le  moment 
n'était  point  encore  yena  de  disputer  par  ses  seules  armes 
r  autorité  suprême  en  Lombardie  à  la  puissante  maison  Yis- 
conti  ;  et  la  seigneurie  dépêcha  Gioyanni  Pisani  dans  la 
Marche-d' Ancône ,  auprès  de  François  Sforza,  et  François 
Barbarigo  auprès  de  la  seigneurie  de  Florence,  pour  renou- 
Teler  une  aUianoe  que  la  trêve  de  dix  ans,  signée  le  28  avril 
1 438  entre  Florence  et  le  duc  de  Iffilan,  avait  en  quelque 
sorte  anéiintie  * . 


1  M.  ânt.  SabeUico,  Dee«  m,  L.  m,  f.  iM. 
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CHAPITRE  III. 


Les  Florentins  embrassent  avec  vigueur  la  défense  de  Venise;  batailles  de 
Tenna,  d'Anghiari  et  de  SoDcino.  Délivrance  de  Brescia.  Paix  de  Mar- 
tinengo,  par  laquelle  Visconti  donne  sa  fîlie  à  François  Sfonta,  général 
de  ses  ennemis. 


1439-t44t. 

L'alliance  qui  unissait  les  deux  républiques  de  Florence  et 
de  Venise  était  l'ouvrage  de  la  politique  noble  et  éclairée  en 
même  temps  des  Albizzi.  Ces  grands  bommes  4'état  avaient 
senti  qu'il  n'y  a  de  sûreté  pour  une  nation  que  dans  les  al- 
liances qui  se  rattacbent  à  tous  les  sentiments  populaires, 
dans  celles  que  cbaque  citoyen  approuve,  que  son  affection 
seconde,  et  qu'il  maintient  de  tout  son  cœur.  Les  sentiments 
profonds  de  liberté  et  de  religion,  ou  les  souvenirs  d'une  lon- 
gue protection  et  d'une  longue  reconnaissance,  peuvent  seuls 
servir  de  base  à  une  alliance  semblable,  parce  que,  même 
entre  des  hommes  corrompus,  les  sentiments  élevés  ont  seuls 
une  influence  universelle;  mais  les  ligues  formées  d'après  des 
projets  d'usurpation  et  de  conquête,  les  ligues  qui  ne  repo- 
sent que  sur  des  calculs  étroits  de  politique,  sur  les  affections 
ou  les  avantages  privés  des  cbefs  de  l'État,  n'ont  point  de  base 
dans  le  cœur  des  bommes  ;  elles  sont  abandonnées  aussitôt 
que  l'intérêt  qui  les  a  dictées  est  suspendu  ;  aussi  infidèles 
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dans  radversité  qu'elles  ont  para  intimes  dans  la  prospérité, 
elles  trompât  dans  Tnneet  dans  F  autre  fortune;  elles  accrois- 
sent dans  les  succès  une  dangereuse  ambition  ;  elles  inspirent 
dans  les  reyers  une  sécurité  plus  dangereuse  encore,  et  elles 
causent  presque  toujours  la  ruine  de  ceux  qui  ont  placé 
leur  confiance  dans  ces  appms  royaux  qui  se  trouvent  si  ca- 
duques. 

Deux  hommes  ambitieux  s' étaient  placés  à  cette  époque  à  la 
tète  des  deux  républiques,  et  ils  avaient  obtenu  dans  leur  pa- 
trie une  autorité  que  la  constitution  de  TÉtat  ne  reconnaissait 
pas.  Gosme  de  Médicis  ne  s'occupait  à  Florence  que  de  l'af- 
fermissement du  crédit  de  sa  famille  ;  le  doge  François  Fos- 
cari,  à  Yenise,  voulait  assurer  à  sa  magistrature  le  lustre 
d'une  grande  gloire  militaire  :  tous  deux,  consultant  leurs 
intérêts  privés  ou  leurs  passions  individuelles,  s'étaient  écar- 
tés de  la  marche  que  lear  traçaient  lès  affections  des  deux 
peuples  ;  ils  avaient  oublié  que  leur  seule  politique  devait  être 
le  maintien  de  la  liberté  de  Tltalie,  et  ils  avaient  permis 
qu'on  séparât  leurs  deux  états,  dans  une  guerre  commencée 
de  concert.  François  Foscari  avait  cru  pouvoir  se  reposer, 
pour  la  défense  d'une  république,  sur  des  alliances  royales;  il 
avait  cru  que  les  traités  conclus  par  la  seigneurie  avec  les, pe- 
tits princes  de  la  Bomagne,  le  seigneur  de  Bavenne,  et  les 
marquis  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  seraient  pour  elle  une  ga- 
rantie suffisante,  et  il  n'avait  point  prévu  qu'une  seule  ba- 
taille perdue  lui  enlèverait  tout  ce  que  l'intérêt  du  moment 
lui  avait  donné,  tout  ce  que  des  princes  lui  avaient  promis  sur 
leur  foi  mï^l  assurée,  et  que  le  sentiment  des  peuples  n'avait 
point  sanctionné.  Foscari,  en  se  fiant  à  ces  princes,  ne  comp- 
tait pas  sur  les  Florentins,  qui  l'accusaient  de  leur  avoir  fait 
perdre  la  conquête  presque  assurée  de  Lucques,  et  qui  avaient 
déjà  signé  une  trêve  avec  l'ennemi  ;  mais,  encore  que  le  traité 
d'alliance  fût  dissous,  et  que  la  politique  des  chefs  de  parti 
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fût  altérée^  le  sentiment  populaire  dorait  toujoors  ;  les  Flo- 
rentins ne  se  demandaient  point  quel  pacte  les  unissait  à  là 
république  de  Yenise  ;  ils  se  demandaient  si  cet  état  ne  eon- 
serrait  pas  le  nom  sacré  de  républicpie,  et  s'il  n'était  pas  ao^ 
tablé  par  un  tyran.  Toujours  prêts  à  s'exposer  pour  le  bien 
commun,  et  à  sacrifier  des  jouissances  présentes  à  un  avantage 
à  yenir,  ils  avaient  déjà  mis  en  oubli  leur  ancienne  rancune^ 
ils  ne  songeaient  plus  qu'à  maintenir  l'équilibre  et  la  liberté 
de  l'Italie,  et  ils  avaient  cherché  d'avance  à  s'assurer  l' appui 
*du  comte  François  Sforza. 

Le  sort  de  la  guerre  pouvait  être  regardé  comme  devant 
dépendre  de  la  décision  que  prendrait  ce  grand  général;  il 
«emblait  pouvoir  seul  faire  pencher  la  balance  selon  qu'il  se 
dédarerait  pour  les  deux  républiques,  ou  pour  le  duc  de  Mi- 
lan. Celui-ci  l'avait  senti,  et  il  cherchait  depuis  longtemps  à 
enlacer  Sforza  par  ses  intrigues.  Pour  le  gagner^  S l' entrete- 
nait sans  cesse  du  prochain  mariage  de  sa  fille  qu'il  lui  avait 
promise.  Tous  les  préparatifs  semblaient  faits  pour  la  fête  ;  les 
habits  même  de  l'épouse  étaient  achevés,  et  on  avait  eu  soin 
de  les  faire  voir  aux  amis  de  Sforza.  Le  jour  des  noces  avait 
été  fixé  à  deux  reprises  différentes  ;  les  jeux,  les  divertisse^ 
ments  par  lesquels  on  devait  les  célébrer,  avaient  été  ordon-^ 
nés  d'avance,  et  cependant  Yisconti  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  revenir  en  arrière,  et  retirer  une  promesse  qu'il 
n'avait  point  dessein  d'accomplir.  Les  Florentins  firent  enfin 
comprendre  à  Sforza  qu'il  était  le  jouet  du  duc  de  Milan,  que 
edui-ei  le  retenait  dans  l'oisiveté  pour  se  donner  le  temps  dé 
lehasser  lés  Vénitiens  de  tout  le  continent;  que  les  Florentins 
n'étaient  point  assez  riches  pour  entretenir  seuls  T  armée  du 
comte,  qui  se  trouverait  en  même  temps  sans  soldats  et  sans 
alliés,  et  que  le  duc,  n'ayant  plus  lieu  de  le  craindre,  romprait 
bien  vite  tous  les  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  lui. 
Sforza,  outré  de  cette  longue  dissimulation,  accepta  le  traité 
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qae  venait  loi  proposer  Giovanni  Pisani  ;  il  fat  signé  le  18  fé» 
vrier  1 439.  Les  Florentins  dcmnaient  chaque mœs  8400  florins 
an  comte  pour  l'entretien  de  son  année,  les  Yénitiens  s'enga-* 
gèrent  à  lui  en  donner  9000  de  leur  cAté.  Les  deux  républi- 
ques promirent  encore  de  prendre  à  leur  solde  le  seigneur  de 
Faenza,  le  marquis  de  Ferrare,  Pandolfe  Malatesti,  et  Pierre, 
ffls  de  Jean-Paul  Oisini*  Les  Vénitiens  devaient  supporter  les 
deux  tiers  des  frais  de  cet  annement,  et  les  Florentins  le 

tiers*. 

Neri,  lils  de  Gino  Capponi,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires 
sur  rbistmre  de  soa  temps,  fot  envoyé  par  la  république  flo- 
rentine auprès  de  François  Sforza,  pour  le  décider  à  passai  le 
Pô,  et  à  faire,  sans  restriction  et  sans  ménagements,  la  guerre 
an  duc  de  Milan.  De  là  il  se  rendit  à  Venise  pour  terminer  la 
n^iodation.  Capponi,  introduit  devant  la  sdgneurie,  reprocha 
aux  Vénitiens  de  n'avoir  pas  en  plus  de  confiance  en  leurs 
anciens  alliés.  «  Vous  avez  bénté  à  recourir  à  nous,  leur 
«  âit-il,  et  cependant  vous  avez  une  longue  expérience  des 
«  efforts  que  nous  sommes  disposés  à  faire  pour  la  défense  de 
«  la  liberté  ;  vous  savez  que  dès  longtemps  cette  cause  estcom- 
«  nmne  outre  nous.  Ce  n'est  pas  des  mauvais  offices  que  vous 
«  nous  avezrendus  qu'il  fiillait  garda*  la  mémoire,  pour  nous 
«  éloigner  les  uns  des  autres,  c^est  des  services  ^e  vous  avez 
«  reçus  de  nous  ;  ils  sont  le  gage  de  ceux  que  vous  en  recevrez 
«  encore^.»  Le  discoursde  Capponi  fut  écoutéparlaseigneurie 
avec  l'attention  qu'on  aurait  donnée  à  un  ùnde.  Les  conseil- 
lers a'eurent  point  la  patience  d'attendre,  selon  l'usage  de  la 
n^uUique,  que  le  doge  y  répondit  ;  mais,  tous  débout,  les 
mains  levées,  les  yeux  baignés  de  larmes,  Us  remercièrent  les 


t  Onummiart  dl  «erl  di  Giito  Gofipoiii.  1^  xvm»  p,  itts. — jôtuin»  mmumut  Mtsi. 
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FlorentiBs  de  lew  avoir  renda  un  A  grand  service;  fls  remer* 
ciirent  Gapponi  de  l'avoir  exécuté  avec  tant  de  diligence  et 
de  lèie,  et  ils  pronôrrat  que  jamais  eux  ou  leurs  descendants 
&*OBbUeraieut  qu'ils  devaient  leur  salut  aux  Florentins  *  • 

Dès  le  eommencemait  du  printemps,  François  Sfonsa, 
avechuit  mille  hommes  de  cavalerie  pesante,  partit  de  la  Mar^ 
etae  d'AncAne  où  il  avait  ses  quartiers  d'hiver  ;  il  travena  ra- 
pidement la  Bomi^e,  le  territoire  de  Forli  et  Càm  de  Ba^ 
vemie;  il  passa  le  Pô  près  de  Ferrare,  et  il  se  rendit  par 
Chiog^  à  Yenise^.  lïon  seulement  Bergame  etBresciay  mais 
Yéroue  et  licence,  étaient  entourées  d'ennemis  ;  Gattamdata 
était  rétranché  derrière  les  canaux  de  Padoue  avec  le  reste  de 
Tannée  vénitienne  ;  et  tout  ce  qui  était  situé  au-delà  de  ces 
canaux,  à  la  réserve  des  quatre  villes  assiégées,  était  perdu. 
Kmoino,  lorsqu'il  vit  paraître  devant  M  Sforza  et  sa  non- 
triia  amée»  ne  voulut  pas  compromettre,  par  une  bataille^ 
des  cofiqnôles  qu'il  regardait  comme  assurées;  il  se  couvrit 
d'an  canal  {Hrofond,  eaiee  les  marais  de  T  Adige,  à  cinq  millcB 
de  Soave,  dans  le  Yéronais;  et  comme  l'artde  jeter,  en  fiice  de 
Teaiiemi,  des  ponts  sur  les  rivières,  était  encore  absolument  in« 
comiu,  il  rendit  vaines  toutes  les  menaces  de  s<m  advtfsaire, 
à  qui  fl  fut  impossible  de  le  contrmndre  au  combat  ' . 

L'armée  alliée,  que  commandait. François  Sforza,  était  forte 
de  quatorze  mille  chevaux  et  huit  mille  ftntasans.  Mais,  tan- 
dis que  cette  armée  ne  pouvait  joindre  l'ennemi,  les  corps  déta- 
diés  que  les  Vénitiens  avaient  laissés  près  deBresda  et  deYé- 
Mme  étaient  successivement  battus  et  faits  prisonniers  par  les 
lOhoiais.  Bresda  éprouvait  de  plus  les  horreurs  de  lafandne , 
et  toute  la  magnanimité ,  tout  le  dévouement  de  Franeesco  Bar- 

^  MaeddanelH»  L.  V,  p.  IST,  '^Commentai  itt  H,  CappotUt  p.  1180.  Mais  les  Ufto- 
rim  téaltieni  diiiimttlént  eette  reeomiainaiiee,  et  taisisteDt ,  ao  eontraire ,  iiir  la  d6- 
anee  da  léiiat.  naugerto  Siorta  Fenesiomi.  T.  XXllI,  p.  it04.  —  >  Jomn.  8immM€B. 
L.V,p.ttd — CrvnieacUBDtofftta^T.  XVm,p.te^-^s».i.  &|6efiic9.il.m,L.IV, 
.tio.— Jo.  Simonetm .  L.  V,  p.  tn, 
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baro,  .qui  partageait  M-mème  les  priTations  des  citoyens  as- 
siégés, suffisaient  à  peine  à  soutenir  leor  courage  * .  Sforza,  qiri 
étaitimpatientdedélivrerleterritoirede  la  républiquede  la  pré- 
sence des  ennemis,  Toyant  qu'il  ne  pouvait  forcer  le  passage  dés 
canaux  et  des  retranchements  de  Piccinino,  se  dirigea  vers  les 
jDOiRagnes  Euganéennes;  <Bt,  malgré  lopposition  des  corpsdes^ 
.fines  à  les  défendre,  il  les  traversa,  et  descendit  dans  la  plaine 
de  Vérone.  Piccinino,  se  voyant  tourné,  se  hàtad'évacuer  Soave^ 
etdese  replier  derrière  l'Adige.!!  n'était  pas,  à  beaucoup  près , 
si  facile  de  débloquer  Bresda,  séparée  du  territoire  vénitien  par 
les  états  de  Mantoue.  C'était  au  travers  du  lac  de  Garda  qu'on 
avait  espéré  jusqu'alors  y  faire  arriver  des  secours.  Pendant 
rMv^,  les  Vénitiens  avaient  transporté  jusqu'à  ce  lac,  à  travers 
les  montagnes  bordant  l'Adige,  deux  grandes  et  trois  moyen- 
nes galères,  avec  vingtrdnq  barques  armées^.  £ette  petite 
flotte,  en  entrant  dans  les  eaux  du  lac,  se  trouva  maîtresse  de 
sa  navigation,  et  ouvrit  quelque  communication  avec  Bresda; 
Mais  le  duc  de  MUan  fit  armer  à  Pescbiéra  une  flotte  bien  plus 
considérable  ;  il  mit  garnison  dans  tous  les  châteaux  situés  sur 
les  deux  rives,  et  Pierre  Zeno,  provéditeur  qui  commandaitles 
Ténitiens,  fut  obligé  de  se  retirer  avec  sa  flotte  à  Torboli ,  près 
de  rembouchure  de  la  Sarca,  à  l'extrémité  septentrionale  du 
lac,  où  il  entoura  ses  galères  de  fortes  palissades,  pour  les  dé- 
fendre contre  des  ennemisqu'ii n'était  plusen  état  de  braver  ?. 
'    G' était  en  dégageant  cette  flotte,  et  en  la  mettant  en  commu- 
nication avec  la  plaine,  de  Vérone,   que  Sforza  espérait  de 
secourir  Bresda.  Dans  ce  but ,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Bardolino ,  château  défendu  par  une  garnison  mantouane , 
sur  la  rive  orientale  du  lac ,  entre  Pescbiéra  et  Garda.  Mais 

»  M.  A.  Saifemco,  Dpc.  III,  h.  IV,  f.  i69,  ?erso  ^Cristof.  da  Soldp.  ^êtofia^i  BrescU^. 
p.  80».— «  Poggio  Bracçlolini  Hist.  Flor.  L.  Vil,  p.  3?».— P/a<mû  UUt.  MoiUuqn.  T-  ^ 
h.y,  p.  832.  -:  M.  il.  SaheUico,  Dec.  IM ,  L.  Ill ,  t.  16S.  —  6r\$tof,  da  Soidô  Istçr-  4* 
Br€9Cia.  p.  808.  —  >  Crisioforo  da  Soîdo  islor.  Bre^ciana^  p.  812. 
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les  signaux  par  lesquels  il  lùvitait  la  flotte  à*  iéa  rappro- 
eher  ne  furent  point  aperçus,*  on  point  compris.  Piednino 
aTait  au  contraire  fait  sortir  ses  galères  de  Peschiéra  ;  il  ayait 
renforcé  la  garnison  de  Bardolino;  et  Sforza,*  après  aToir 
perdu  beaucoup  de  monde  par  les  maladies  que  causèrent  des 
dbalenrs  excessives  dans  ce  lieu  malsain ,  fut  oUigé  de  lever 
le  siège  * .-  Un  autre  édiec  suivit  presque  mmédiatement'  ée*- 
lui-là  ;  les  Vénitiens  avaient  aivoyé  miUe  dievaux  et  trois 
cents  fantassins  dans  les  montagnes  au  Bwd  du  lac,  pour  con- 
duire à  leur  flotte  un  convoi  de  vivres^  et  lui  donner  les 
moyens  de  s'ouvrir  le  passage  jusqu'à  la  rive  occidentale,  par 
où  elle  pouvait  communiqué  avec  Bresda.  Mais  Gonzagueet 
Piccinino,  avertis  de  ce  mouvement,  surprirent  le  23  septem- 
bre et  dévalisèrent  les  soldats  qui  se  rendaient  à  la  flotte  ;  le 
26  ils  attaquèrent  celle*ci  dans  le  lieu  où  elle  s*était  retranchée  ; 
ils  prirent  tous  ses  vaisseaux ,  à  la  réserve  de  deux  qui  s'en- 
fuirent à  Peneda,  et  ils  firent  prisonniers  quatre  provéctiteurs 
vénitiens  qui  se  trouvaient  on  avec  la  flotte  ou  avec  l'armée^. 
François  Sforza,  piqué  de  ne  répondre  que  par  des  revers 
à  la  hante  attente  que  les  deux  républiques  avaient  fondée  sur 
lai,  sollicité  d'ailleurs  par  le  sénat  de  Venise  de  secourir  lés 
malheureux  Bressans,  résolut  enfin  d'onvrir  à  sa'^ande 
armée  elle-même  le  chemin  de  Bresda,  eu  faisant,  an  travers 
des  montagnes,  le  tour  du  lac  de  Garda.  Il  renvoya  ses  ba- 
gages à  Vérone,  il  s'engagea  dans*  la  chaîne  escarpée  qui 
^pare  l' Adige  du  lac,  par  des  défilés  que  la  cavalerie  pesante 
ne  passait  pas  sans^  danger,  et  il  pmrvint,  à  travers  miUe  ^f- 
ficidtés,  jusqu'à  la  petite  plaine  de  Peneda,  à  l'emboudiure 
de  la  Sarca.  D'antre  part,  Picdnino,  averti  des  chonins  que 
suivait  le  comte  Sforza,  laissa  le  marquis  de  Mantbue  à  Pes«- 
chiéra,  et  fit  transporter  par  le  lac  son  armée  au  château  de 

1  Jc'SimoneiœHÙL  L.  V«  p.  27».  —  t  jf.  ^  SqbelUco.  D.  111,  L.  IV,  t.  i7l.— /0(». 
Simnetœ,  L.  V,  p.  280.  —  Crlstoforo  daSoldo  l^ioi*.  BretcimuL  p.  8i3. 
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Tama,  qm  femait  la  petite  Tàlléé  oà  Sferza  éti^  entvé.  Phi- 
rieofs  eseamuNidies  enrait  lieu  entre  les  deux  années;  maia 
PioeÎDdnOy  qui  avait  arrêté  son  rival  eomme  dans  on  pi^, 
évita  longtemps  une  aetion  gâaérale.  Il  se  laissa^nfin  emporter 
par  son  impétoosité  habitaelle,  et  le  9  novembre  il  accepta  la 
bataille.  Pendant  que  les  den  armées  étaient  anx  prises,  les 
haidtants  de  Breseia,  s'avançant  à  la  rencontre  de  leon  libé* 
ratenrb»  parurent  sor  le  hrat  des  montagnes,  derrière  les. 
gendarmes  de  Picdnino,  et  commencèrent  à  faire  ronto  sor 
eux  des  quartiers  de  rocber.  H  ne  fant  souvent  qu'un  mo- 
mmt  pour  déddi^  du  sort  des  batailles  ;  l'armée  milanaise  se 
troubla  d'une  apparition  qui  n'était  pas  accompagnée  d'un 
danger  Uen  réel  :  les  gendarmes  cberditeentà  se  sauver,  les 
ans  vers  les  vaisseaux,  d'autres  vers  la  forteresse,  d'antres 
enfin  vers  ks  montagnes.  Dans  leur  fuite  insensée,  ils  se  je- 
tèrent pour  la  plupart  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  et  ils 
lurent  faits  prisoniûers.  On  compta  parmi  les  plus  distingués 
Charles  de  Gonasague,  ffls  du  marquis  de  Hantoue,  César 
Martinengo  et  Sacramoro  Yisconti  *. 

Niedas  Picdnino,  entraîné  dans  la  dânxite  de  ses  siddats, 
s'était  enierBié  dans  le  château  de  Tenna  :  il  ne  jugeait  pas 
cependant  que  ce  ch&teau  pût  fdire  une  longue  résistance,  et 
fl  lui  importait  de  se  retrouver  en  rase  campagne  pour  rassem- 
bler les  débris  de  son  armée.  Il  prit  l'audacirage  résolution 
de  traverser  tout  le  champ  de  bataille  et  les  quartiers  mêmes 
des  vainqueurs.  Un  valet  allemand,  qui  soignait  ses  chevaux, 
homme  robuste,  et  qui  lui  était  dévoué,  le  mit  dans  un  sae^ 
le  chargea  sur  ses  épaules,  et  descendit  sur  le  champ  de  bataille 
dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  combat.  Il  recueillit  encore 
quelques  dépouilles  des  tnorls,  qu'il  jeta  par-dessus  son  Us^ 

i  jo,  SimoNfior.  L.  V,p  ssi.  —  Grfti.  tfa  SoUù  Mor.  Bretekma,  T.  XII,  p.  8i4. 
->  MaediUwem  Ut.  Ffor.  L.  V,  p.  Ut.  —  Pog^  BraeetolM.  L.  VII,  p.  403.  —  Pioânof 
Bltt.  iHmt.  L.  V,  p.  S». 
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ùem^  et  paniiflBaiit  neitagâr  qo*à  nwaemMér  eb  butiD,  il  tra^ 
versa  la  plû&eaa  miliea  des  soldats  eonemisî  oeeupés  ooame 
il  favait  été  à  dépowller  les  oadaTres.  U  passa  mènoie  sans 
difficulté  deyant  les  corps*de«gsrde  vémtienfi,  et  fl  Tint  enfin 
déposer  son  mattoe  à  Biva,^  sur  le  bord  dn  lac^  oik  on  bateait 
le  prit  et  le  conduisit  à  Pesclnéra^ 

A  prâie  sayait^on  dans  1*  armée  do  ^oran  que  le  général 
ennemi  n'était  point  enfermé  dans  le  château  de  Touia,  lor»- 
^'on  apprit  ayee  bonnement,  ^*a||^  ayoir  rqmt  Goa^ 
zagae  à  Peschiéra,  ils  étaient  partis  ensemble  pour  escalader 
Yérone*  Un  transluge  allemand  lemr  avait >  dit-on,  indiqué 
les  moyens  de  le  frire  ayec  sûreté.  Les  échelles  ftirent  ap|^ 
qoées  dans  la  nuit  dn  16  novembre  contre  le  mur  de  la  petite 
«ncdnte  i^pelée  bourg  de  San-Zéno,  et  les  troupes  milanaises^ 
dont  le  premier  escadron  étrit  commandé  par  Loms  dd  Yenne, 
gendre  de  Garmagnola,  étrient  d^à  maîtresses  de  la  riile^ 
avant  qu'on  songeât  à  se  metixe  en  d^nse.  Les  gowemenvs 
vénitiens  se  retirèrent  avec  la  garnison  dans  la  forteresse  de 
San-Felice,  et  dans  celle  de  la  porte  de  Braida ;  la  vOle  se 
soumit  sam  rérâtance,  etle  marquis  de  Ckmaigue ,  à  qui  eUe 
avait  été  promise  en  souveraineté ,  la  sauva  dn  pilli^e.  Les 
bagages  seuls  de  f  armée  de  Morza  furent  partagés  «tre  les 
vainqueurs^. 

Le  srir  même  de  la  prise  de  Vérone,  la  nonveUe  en  fut 
portée  à  Sforza,  qui  pouisuivrit  le  si^  de  Tenna,  rtqoi 
avrit  déjà  j^fité  de  sa  victoire  pour  foire  parvemr  à  Breseia 
^elques  vivres  et  quelques  sddats.  A  la  rapidité  de  son  en- 
amii  il  résolut  d'opposer  une  égale  promptitude  ;  il  rqpartit 

1  CrUtofàro  da  Soido  Istorla  BrescUma*  T.  XXI.  Rer.  ItaL  p.  815.  —  Joannis  Stino- 
mmm  ai$iar,  FrancUciSfàrtigs.  L.  v«  p.  sai.*— ir.  AnL  StOfeUico  Uistor.  Veneia,  h,  iil, 
L.  IV,  f.  171.  ^  *  Il  y  a  qoelqad  iocerlitude  sur  l6  Jour  précis  de  la  prise  de  Vérone. 
Les  Annales  de  Plaisance  disent  le  i6.  T.  XX.  Rer,  itûl  p.  876;  la  Chronique  defiologne, 
te  18  &  quatre  heures  du  soir.  T.  XVIlI,  p.  663.  Joann.  Sbnonelœ  Bist.  L.  V,  p^  382.  — 
PUuina  Mist,  Mantuan.  L.  VI ,  p.  881.  ^  Maec9UaiveUi  m.  FUfrent.  L.  V,  p.  144.  —  H. 
M, Sabemeo.  D.  tli,  L.  iv,  f.  ns.  —  CrUi*4aSêido  itL  BresdmiUh  P^  M* 
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à  Finstant,  espérant  qae  Piccinino,  qaolqae  maître  deViéroiie) 
n'aarait  puprencb*e  sitôt  toutes  les  mesures  nécessaires  ponrla 
défendre.  En  effet,  il  traversa  sans  difficaltélesehiti^e  derAdi-. 
ge.  La  fidélité  de  Jacqaes  Marando  avait  oonseryé  aox  Yéni- 
tiens  le  commandement  de  ce  passage  important,  ouvert  entre 
deux  montagnes  à  pic ,  oh  deux  hommes  à  cbeval  ne  peuirent 
pas  passer  de  i^ont  Le  marquis  de  Mantoue,  lorsqu'^  avait  pris 
Yérone,  y  avait  trouvé  la  femme  et  les  enfants  de  Marando, 
commandant  des  chtme  ;  il  lui  avait  fait  dire  que  ces  otages 
rfîpondraient  de  son  obéissance;  que  s'il  voulait  les  sauver,  il 
devait  fermer  les  défilés  à  Sforza,  et  empêcher  son  retour.  Ge 
généreux  citoyen  n*  hésita  pas  entre  son  devoir  et  les  intérêts 
de  son  cœur.  Il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  habitants  de  la 
«vallée.  «  Le  sort  de  ce  que  j* ai  de  plus  cher  au  monde,  leur 
«  dit^il,  pourrait  m' aveugler  sur  ce  que  l'honneur  et  la  pa- 
«  trie  exigent  de  moi  ;  c'est  à  vous  que  je  remets  le  dépôt  qui 
«  m'était  confié,  à  vous  qui  n'avez  pu  oublier  la  fidélité  que 
%  vous  devez  à  la  sdgneurie  de  Yenise  ;  gardez  ce  défilé  pour 
«,  sou  honneur  et  pour  l'avantage  de  François  Sforza,  son 
«  général* .  »  Piccinino  n'avait  point  réussi,  pendant  les  trois 
jours  qu'il  avait  commandé  à  Yérone,  à  s'emparer. des  forte- 
resses occupées  par  les  Yénitiens;  il  n'avait  pas  cru  non  plus 
qu'il  fût  encore  temps  de  les  séparer  de  la  ville  par  une  nou- 
velle enceinte.  Lorsqu'il  apprit  l'arrivée  inopinée  de  Sforza  dans 
la  plaine  de  Yérone,  il  envoya  ordre  à  Taliano  Furlano,  un  de 
ses  lieutenants,  de  rentrer  dans  la  ville  avec  le  corps  de  trou- 
pes qu'il  commandait.  Taliano  refusa  d'obéir,  en  s' autorisant 
d'un  ordre  contraire  reçu  du  duc  de  Milan.  En  effet,  Yisoontï, 
qui  s'était  engagé  à  céder  Yérone  à  Gonzague,  mais  qui  était 
jaloux  de  l'agrandissement  de  son  allié,  avait  pris  des  mesures 
sécrètes  pour  faire  retomber  sa  conquête  entre  les  mains  de 

1  jf.  i.  sabeiiico  p,  III,  L.  IV|  r:  its. 
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«on  eânemi  * .  Picdoino,  déjoaë  dans  ses  projets,  ne  pat  em- 
pèdier  Sforza  de  rentrer  dans  la  yiUe  dans  la  noit  da  19  aa 
20  novembre,  par  le  ehàteaa  de  San-Felice  ;  nne  bataille  s*  en- 
snWît  immédiatement  dans  les  rues  ;  la  cavalerie  milanaise  eut 
da  d^avantage,  elle  fat  chassée  hors  des  mars ,  et  Picdnino 
reperdit  Vérone  aussi  rapidement  qa'il  l'avait  gagnée  ^. 

Mais,  encore  qae  sa  conquête  lui  eût  échappé,  il  n*en  avait 
pas  moins  fait  une  puissante  diversion,  et  ravi  à  Sforza- tous 
les  fruits  de  sa  victoire  de  Tenna.  Il  Tavait  de  phis  empêché 
de  porter  du,  secours  aux  habitants  de  Bresda,  toujpurs  plus 
accablés  par  la  faim,  la  maladie  et  les  incursions  de  leurâ  en- 
nen^s.  La  seigneurie  sollicitait  Sforza  de  retourner  au  secours 
de  ces  malheureux  ;  celui-ci,  malgré  la  rigueur  de  1*  hiver,  f  un 
des  plus  épres  que  l'on  eût  éprouvés  depuis  longtemps,  con- 
duisit en  effet  de  nouveau  son  armée  dans .  les  montagnes 
dont  le  lac  de  Garda  reçoit  les  eaux ,  et  recommença  le  siège 
de  Tenna.  Ce  petit  château ,  auquel  Piccinino  n'avait  osé  se 
.confier,  résistait  toujours ,  et  fermait  aux  Yénitiens  le  ch^nin 
de  Brescia.  Bientôt  les  glaces  et  les  hautes  neiges,  que  des 
soldats  italiens  n'étaient  point  accoutumés  à  bn^ver^  rebu- 
tèrent les  troupes,  et  pour  la  seconde  fois  le  siège  de  Tenna 
fut  levé.  L'armée,  manquant  de  vivres  et  de  fourrages,  futra- 
menée  en  quartiers  d'hiver  su  Vérone'  ;  seulement  Sarpellione 
.  et  Troîlo ,  deux  des  lieutenants  de  Sforza ,  réassirent  à  tra- 
verser les  montagnes  par  des  chemins  détournés,  et  à  intro- 
duire à  Brescia  un  petit  convcH  de  muoitions  avec  trois  cents 
fantassins. 

1440. — Pendant  toute  la  campagne  de  1439  les  hostilités 
ne  s'étaient  point  étendues  hors  de  la  Lombardie  :  cependant 


^PkuinœHist  Màntum.  L.  VI,  p.  WZ.—PoggioBraecioWiU  L.  Vil,  p.  404.—'' Joann. 
Shmonetœ.  L.  V,  p.  28  i.  —  M,  A,  Sabelllco.  D.  III,  L.  IV,  f.  f74.  r-  UacehiavelU  Istor, 
Flor.  L.  V,  p.  147.  ^  S  Joannis  Simonetœ  Hist  L.  V,  p.  280.  —  If.  Ant  SabeUico  BUt, 
venet.  Dec.  III,  L.  IV,  f.  i75. 
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Phflippe-llaiie  était  impatient  de  punir  les  Florentins  dé  tenr 
mtmnrention,  et  ae  les  forcer,  ainsi  qne  le  comte  François 
Sfonsa,  à  défendre  leurs  propres  états.  Piccinino  surtout  était 
jaloiix  de  ftforia;  il  ne  pouvait  se  consoler  de  ce  que  ce  géné-^- 
rai  avait  pris  rang  parmi  les  souverains  par  sa  conquête  de 
la  Marche,  tandis  que  lui-même,  que  Tltalie  regardait  comme 
régal  de  Stom  pour  les  talents  et  la  bravoure,  lui,  qqi  comme 
élève  et  héritier  de  Bracdo  aurait  pu  prétendre  à  la  souve- 
raineté que  ce  général  s'était  formée,  n'avait  qu'une  existence 
précaire,,  sous  le  bon  plaisir  du  prince  qui  lui  donnait  une 
fiirtde.  Il  suppliait  le  duc  de  Milan  de  ne  point  le  faire  com- 
bflfttre  en  Lombardie  pour  des  villes  qu'il  lui  importait  peu 
de  gagner  ou  de  perdre ,  mais  de  l'envoyer  plutôt  dans  la 
Marche,  qu'il  espérait  enlever  en  peu  de  temps  à  %on  rival. 
AsseE  de  troupes,  disait-il,  resteraient  encore  après  son  dé^ 
fêApoaae  continuer  le  nége  de  Bresda  :  les  Florentins,  en  le 
vojant  se  diriger  Vms  le  midi,  seraient  alarmés  pour  la  Tos- 
cane, et  rappelleraient  Sforza  ;  ce  général  voudrait  aller  dé- 
fendre ses  propres  états;  et  prévenu  en  tous  lieux,  il  ne  se- 
eourrait  point  Brescia,  il  ne  couvrirait  point  la  Toscane,  et  ne 
sauverait  pmnt  sa  prindpauté. 

De  son  côté,  Renaud  des  Albizzi  joignait  ses  soQidtationsà 
celles  de  Piccinino  :  toujours  persuadé  que  les  Florentins  ne 
pouvairat  s'accoutumer  à  son  exil,  et  qu'ils  accueilleraient 
avec  jde  une  armée  qui  le  ramèneririt  dans  sa  patrie,  il  ne 
demandait  qu'à  être  renvoyé  en  Toscane,  pour  se  croire  as- 
suré du  succès.  Cependant  une  intrigue  nouée  seerètemml 
avec  Jean  Yitelleschi,  patriardie  d'Alexandrie,  fat  un  motif 
plus  puissant  encore  pour  déterminer  Philippe.  Ce  prélat 
guerrio*,  ministre  favori  J' Eugène  lY,  rendait  depuis  long- 
temps son  maître  odieux,  par  son  arrogance  et  sa  cruauté. 
On  l'avait  vu,  dans  la  guerre  de  Naples,  accélérer  la  dévasta- 
tion des  campagnes  ennemies  par  d'exécrables  promesscâ  de 
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gràees  spiritadles  en  foyear  de  ceux  qjBi  abasenamt  des  ap- 
mes  temporelles  ;  tt  avait  accordé  à  ses  soldats  cent  jours  d'i]i«< 
dulgeace  en  purgatoire  pour  chaque  pied  dolÎTimr  ^'ils 
abattraient^  Encore  que  son  maître  fiât  entré  dans  la  ligna 
des  deux  républiques,  Yitelleschi  ne  songeait  qu'à  se  yenger 
de  f  rançois  Sforza,  contre  leqod  il  consârvait  nn  Tiolent 
lessentim^it,  pour  avoir  été  battn  par  lui  dans  la  Harcbe^ 
d'Anctoe*  Les  Vénitiens  et  les  Flnrentans  rayaient  oifensé 
aussi;  U  avait  reçu  deux  vingt  mille  florins  poor  équiper 
l'armée  avec  laquelle  il  devait  agir  caatte  Philippe  ao-deli 
des  Ap^qnins  ;  mais  après  avoir  pris  l'argent  il  avait  fuisse 
ses  promesses,  et  employé  son  armée  an  siège  de  Foligno.  Les 
Florentins  et  les  Yénitiens  se  plaignirent  à  Eugène  lY,  et  le 
Isible  pontife  commnmqpa  ces  plaintes  confldoitielles  à  son 
favori,  qui  jura  à! eu  tirer  vengeance.  Yitellesehi  offrit*  secrè- 
tement à  Piccinino  de  jdndrs  ses  troupes  à  celles  du  dne  de 
Kilan  pour  accabler  tes  Flinrentins.  On  assure  qu'il  devait  «n* 
suite  faire  périr  Eugène  lY,  pour  s'éleveràsaplacesurle  trènn 
pontifical^.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  de  l'armée 
milannise  pour  éclater;  et  Yisconti,  assuré  d'un  an^d  puissant 
allié,  n'hésita  plus  à  céder  aux  vœux  de  Piccinino. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1 440  que  Nicolas  Picdmno  par- 
tit de  ses  quartiers  d'hiver  avec  six  mille  chevaux.  Il  passa  le 
Pô  le  7^  pour  s'nnir  à  Mad^di  dans  le  territoire  de  Faenza', 
tandis  que  Neri  Gapponi  et  Davanxati,  ambassadeurs  ûtMmr 
tfais,  arrivés  en  même  temps  à  F^rare,  se  tendaient  à  Yenise 
piMir  eoncerter  le  plan  de  la  campagne  suivante^.  Ces  deux 
gâiéreux  citoyens,  au  lien  de  se  liûsser  effrayer  par  le  danger 
qui  s'approchait  de  leur  patrie,  se  joignirent  aux  Yénitiens 
pour  solUdter  Sforza  de  tenter  de  nouveau  la  délivrance  de 

*  &mmaU  IfapoUtan».  T.  XXI.  Ber,  Ual  p.  ao7.  —  *  Poggfo  BraedoOni  HUU  Flor, 
tib.  VII,  p.  4M.  —  *  Jomn.  Stnanetœ.  h.  V,  p.  «6.  -^^Maeeklavetii  itt.  Fior,  U  V, 
p.  14S.  —  *  Comment,  di  Stri  dl  Cino  Cappoiti.  T.  XVIII,  p.  i  I9i. 
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Brescia.  Ils  déclarèreot  qoe  Florence  saurait  bien  lei^érnne 
autre  armée  pour  Topposer  à  Picdnino,  tandis  que  Tétat  de 
terre  ferme  des  Yénitiens  serait  perdu  si  Sforza  Fabandonnait. 
En  effet,  Gattamelata,  le  général  qui  ayait  commandé  aupa- 
ravant les  troupes  vénitiennes,  avait  été  frappé  de  paralysie 
dans  les  montagnes  de  Tenna,  et  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
16  janvier  1443,  il  ne  fit  plus  que  languira  Aucun  autre 
n'était  en  état  dé  «ippléer  à  Sforza  en  son  absence,  et  sans 
Tassistanee  de  ce  général,  les  Vénitiens  n'espéraient  point 
sauver  leurs  provinces  envahies. 

'  Mais  le  comte  Sforza  n'était  point  si  disposé  que  les  «Flo- 
rentins à  sacrifier  son  propre  intérêt  à  la  cause  commune.  Il 
connaissait  la  mauvaise  volonté  du  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  commandait  plus  de  trois  mille  hommes  sur  les  frontières 
de  la  Toscane  et  de  la  Marche  ;  il  voyait  que  Picdnino,  en  se 
joignant  à  ce  prélat,  pouvait  bouleverser  l'une  ou  l'autre  pro- 
vince. Pendant  que  son  rival  s'acheminait  vers  le  midi,  il  ju- 
geait inutile  de  demeurer  en  Lombardie ,  puisque  aussi  bien 
il  serait  forcé  d'attendre  que  la  rigueur  du  froid  eût  cessé,  et 
que  les  neiges  se  fussent  fondues,  avant  de  tenter,  par  la 
route  des  montagnes,  la  délivrance  de  Brescia;  car  il  ne 
voyait  aucun  espoir  de  succès  s'il  prenait  la  route  de  la 
plaine^. 

.  Taudis  que  ces  questions  se  discutaient  à  Venise,  où  le 
comte  s'était  rendu,  et  que  les  Florentins  prenaient  à  leur 
solde. plusieurs  condottieri  pour  former  une  nouvelle  armée; 
on  apprit  que  les  Malatcsti,  seigneurs  de  Rimini,  auxquels  on 
avait  payé  la  solde  d'un  millier  de  gendarmes  qu'ils  devaient 
fournir  aux  deux  républiques,  avaient  passé  dans  le  camp  de 
Ificolas  Piccinino.  Cette  défection  faisait  craindre  un^heç 

,  1  joomt.  SHnonetœ,  L.  V,  p.  286. — Marin  Sanuto  vite  4e'  DueM  di  VenesUu  T.  XXII, 
,p..ii06.  ^^mcol.  MacchUwelU^  Utw.  FioKL,  V,4>.  1S5.  —  Cammentaridl  Ntri  di 
Olno  Capponi.  T.  XVlil,.p.  ii9^.  .. 
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•plas  fâcheux. encore,  elle  excitait  la  plùs^ye  inquiétade  siir 
le  sort  de  Jean-Paid  Orsini,  général  des  Florentins,  goiavait 
été  enYOjé  dans  l'état  de  Bimini  pour  le  défendre  i.  Les  soUi*** 
citations  de  Fr{mçois:Sforza,  pour  .obtenir  son  congé,  redoO'^ 
blèrent  à  cette  nouvelle  ;  henreusement  elle  fut  bientôt  suivie 
4':une  :aatre  non  moins  inattendue,  mais  dont  la  nature  était 
.différ^te. 

Les  Florentins  avaient  jsurpris  à  Montepnldano  la  corres*- 
pondanoe  du  patriarche  d'Alexandrie  avec  Picdnino  ;  qaoU 
^'ellefùt  écrite  en  chiffres,  elle  avait  suffi  pour  éveiller  enfin 
chQzie  pape,  à  qui  elle  fut  communiquée,  les  plus  violente 
soupçons  contre  son  favori.  Eugène  avait  confié  si  aveuglé- 
ment h  Yitelleschi  ses  armées,  ses  trésors,  ses  forteresses, 
qu'il  ne  pouvait  plus  tenter,  sans  un  extfème  danger,  d'en 
dépouiller  l'homme  qu'il  avait  rendu  trop  puissant  Cependant 
il  donna  secrètement  à  Antonio  Redo,  commandant  du  chft* 
leau  Saint- Ange,  un  ordre  éventuel  de  l'arrêter,  et  de  lui  faire 
ison  procès,  dès  qu'il  en  trouveraitl'occasion.  Cet  ordre  n'était 
pas  facile  à  exécuter ,  et  Bedo  attendait  en  silence  quelque 
circonstance  qui  le  favorisât ,  lorsque  le  patriardie ,  prêt  à 
partir  pour  la  Toscane  à  la  tête  de  son  armée ,  ordonna  au 
çonmiaudant  du  château  Saint-Ange  de  se  rendre,  le  matin  du 
18  mars,  sur  le  pont  de  la  forteresse,  pour  recevoir  les  com-^ 
missionsqu'il  lui  donnerait  en  partant.  Antonio  Rédo  comprit 
que  l'occasion  serait  favorable  $  il  prépara  son  monde,  et  il 
Attendit  de  bonne  heure  le  patriarche  sur  le  pont.  Gdui-di 
arrivait  à  la  tête  de  toute  son  armée.  Bedo  s'approcha  de  lui 
respectueusement,  prit  son  cheval  par  la  bride ,  comme  pour 
n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  le  mena  au 
petit  pas  au-delà  du  pont-levis,  lui^parlant  toujours  de  choses 
Asse?  importantes  pour  fixer  son  attention  ;  n\ais  à  l'instant 

•  •  ■ 

%  Scifiane  AmnOrato  l$i.  L.  XXI ,  T.  lU,  p.  22.  —  flic»  M^cehkwelU.  L.  v^  p.  iss.  -t- 
CommenuiH  (U  Itm  Capponi.  p.  ii»2. 
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qn^il  entpaméle  pont  il  fitsigne  am  gardes  de  le  leter,  et  de* 
manda  aa  patriarche  de  se  rendre  prîBOimier.  TiteHesdii  ea« 
fiaya  en  vain  de  se  défendre  :  il  fat  bksBé  à  la  tète  et  renTersë 
de  son  eheiràl  par  ceox  qoi  T  entouraient*  A  peine  fàt*fl  eaptif 
entre  leurs  mainsi.  que  B^kr  kti-mèsofe  et  JA*ôme  Orsini  es^ 
sayèrent  de  te  eonsolélr  et  de  M  rendre  Tespéraaœ,  en  ano- 
rant  qae  tout  finirait  bien  pour  loi.  Mais  Yitelleschl  rendit 
qo'il  savait  bien  qne,  qaoiqoe  Uessé,  ee  ne  sendt  janmis  de 
ses  Uessores  qu'il  mourrait*  <  On  n'arrête  point,  ajonta^t-il» 
m  les  hommes  pinesants  pour  les  rdàeher  eiMsaite;  ^  fon  m'a 
«  cm  asses  dangereux  pour  me  JEaire  prisonnier,  eomblen  ne 
«  me  eroirait-on  pas  plus  dangereux  enoore  A  je  reeoutrais 
•t  la  Mberté  M  »  En  effet,  le  paMarehe  avait  bien  connu  soà 
maître;  il  uMmrut  empeîsoBBépeu  dejcws  après.  Son  année, 
qui  était  au*^Mà  du  pont,  parut  d'abord  TOidoir  le  yenger  (^ 
assiéger  le  diétean  ;  mais  ëHe  se  soumit  dès  qu'os  U  eon- 
mmiiqua  U»  ordres  du  pape.  Le  eommandttOMrt  es  firt  ensuite 
doimé  au  patriarche  d' Aquilée,  qui  fut  diargé  de  défendre  la 
Xoseane  avec  quatre  miUediennx  et  deux  mille  fantassins. 
Toutes  l»  forteresses  ob  "Vltellesefai  tenait  garnison  rentré* 
sent  en  peu  de  jomn  sons  la  pulssanee  du  pape*^ 

La  révolution  qfà.  renversait  Titellesdii  paraissait  mettre 
en  sûreté  la  Toscane  et  la  Karche  ;  aussi  fit^-dte  consenfir 
SfsKza  à  poURRiivre  la  guerre  en  Lombiffdiè  :  seidement  Û 
détacha  de  son  armée  nille  cavaliers,  que  Neri  Gappeini  ra* 
mena  à  Florence,  et  qui  y  arrivèrent  avant  la  fin  d'avril,  en 
même  temps  que  Jean-Paul  Orsini  et  quelques  autres  condot- 
tieri'. Déjà  Nicolas  Picdnino  avait  tenté  d'entrer  en  Toscane 
au  travers  des  Alpes  de  San-Benedetto,  et  il  avait  été  vigou'- 


*  ITte»  Màâehltwêtâ  istor.  L.  V ,  p.  iS9.  ^  Annal.  BonincontrU  MMai.  p.  H».  ^ 
*  Cronka  di  Botogneu  T.  XVIII,  p.  m4.  —  Seiplone  ânantaio  Stw,  fYor.  L.  XXI, 
p.  ti,^MeaUean%a  tfl  Paaio  neifone.  T.  XXiv.  Rer.  liai.  p.  iist.— *  Cmmmi.  di 
tierl  Capponi,  p.  1 1 93.  —  Seiplone  Ammireao.  L.  XXI,  p .  34* 


00  MOTER  AGE.  63 

teosement  repoussé  par  Nioolas  GambaflarU  de  Pkfe,  oonnu 
Boas  le  nom  de  Nieola»  Pisano.  CShangeaat  alors  de  toute,  il 
entreprit  de  pénétrer  par  Marradi.  Ce  ehàteau,  ntaé  à  l'en*-^ 
trée  da  yal  de  Lamone,  an  pied  des  montagnes  qui  sépar 
lent  la  Toscane  de  la  Bomagne,  était  réputé  très  fort  ésoê 
randen  système  de  gaerre  ;  la  rivière  creuse  des  précq^îces 
toat  autour  du  plateau  qu'il  courre,  et  Marradi  aurait  pu 
arrêter  une  grande  armée  pendant  plusieurs  mois.  Mais  Bar^ 
thélemi  Orlandini,  qui  y  commandait  pour  les  Florentins, 
l'abandonna  lâchement,  et  Picdnino,  en  y  œtrant  le  10  ayril, 
s*étonna  d'avoir  fait,  sans  coup  férir,  une  conquête  qui  aU" 
rait  pu  lui  coûter  tant  de  sang  *  •  Marradi  lui  ouvrit  cepen- 
dant la  porte  de  la  Toscane  ;  ses  cavaliers  parcoururent  tout 
le  Mugello  sans  y  trouver  de  résistance  ;  ils  s*avaneèrwt 
jusqu'aux  montagnes  de  liesole  ;  ils  ravagèrent  le  pays  è 
trois  milles  de  distance  de  Horenoe,  et  quelques-uns  même» 
eurent  la  hardiesse  de  passer  l' Amo,  au-delà  duquel  ils  s*em-^ 
parèrent  de  Bemole.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Neri  Gap- 
poni  arriva  à  Florence,  avec  un  détachement  de  l'armée  de 
François  Sforza  ;  il  y  joignit  des  fantassins  levés  parmi  le 
peuple,  il  délogea  les  enn^nis  de  Bemole,  et  il  arrêta  leurs 
d^rédations^. 

L'entrée  de  Benaud  des  Albizzi  en  Toscane,  à  la  suite  dé 
l'armée  milanaise ,  n'avait  produit  encore  à  Florence  aucun 
mouvement  d'insurrection,  aucune  démonstration  d'intérêt 
pour  les  émigrés,  lorsque  François  de  BattifoUe,  comte  de 
Poppi,  vint  à  la  tète  de  ses  vassaux  se  joindre  à  l'armée  de 
Piodnino.  L'année  précédente,  ce  feudataire  de  la  républi- 
que avait  été  protégé  par  elle  contre  le  pape  Eugène  lY  '  ; 
mais  il  se  figura  ne  pouvoir  mieux  montrer  son  attachonent 


1  MaechkwelU,  UU  Fier,  L.  V,  p.  160.  —  Poggio  Bracdolini  ^Ut,  L.  vn,  p.  406.  — 
Sciplone  àmminUo.  L.  XXI,  p.  93.  -^  *  CommenL  éU  tferl  Capponî^  p.  tiys.—Jfacchla- 
velU  lllor.  L.  V,  p.  161.  —  *  AnnaL  Boninconlrii  Miniau  p.  148. 
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aux  florentins  qa*en  secondant  le  parti  cia'il  croyait  le  plod 
propre  à  gouvemer,  et  son  ancienne  liaison  avec  Àlbizzi  lia 
fit  méconnaître  ce  qu'il  devait  à  la  reconnaissance. 

Deox  routes  ^  jirésentaient  à  Piocinino ,  celle  da  val  de 
Marina^  par  laquelle  il  serait  descendu  entre  Florence  et 
PratQ  jusqu'aux  bords  de  l'Âmo,  et  aurait  coupé  la  commu- 
munication  de  la  capitale  avec  Fisc,  d'où  les  Florentins 
liraient  leurs  vivres*,  et  celle  du  Gasentin,  qui  pouvait 
auMBuer  à  couper  la  communication  avec  Arezzo  et  avec 
P^use,  d'où  venait  l'armée  pontificale.  Picdnino  se  dé- 
cida pour  cette  dernière.  Les  fiefe  du  comte  de  Poppi  étaient 
fidtués  dans  le  Gasentin;  ce  seigneur  promettait  des  intelli- 
gences dans  les  châteaux  de  ses  voisins  ;  en  effet,  elles  l'aidè- 
rent à  prendre  en  peu  de  jours  Bomène  et  Bibbiène;  mais 
Piccinino  ayant  ensuite  mis  le  siège  devant  le  château  de  Saa- 
NicolOj  cette  petite  forteresse  donna  aux  Florentins,  par  sa 
valeureuse  résistance  ^  le  temps  de  rassembler  leur  armée  ; 
elle  tint  trente-six  jours,  au  bout  desquels  elle  ne  se  rendit^ 
le  25  mai,  que  sur  l'autorisation  spéciale  des  généraux  de  la 
république,  qui  voyaient  l'impossibilité  de  la  secourir.  Quand 
Piccinino  entra,  il  n'y  trouva  plus  ni  une  flèche  ni  une  charge 
de  poudre^.  Cependant  son  plan  d'attaque  avait  échoué  ;  1^ 
vassaux  de  la  république  avaient  repris  courage,  des  soldats 
garnissaient  tous  les  postes  importants,  et  l'espérance  de  voii^ 
éclater  quelque  révolte  en  faveur  des  Albizzi  était  dissipée. 
Picdnino  fit  une  visite  à  Pérouse  sa  patrie  ;  il  espérait  que  le 
souvenir  de  Braccio,  et  la  gloire  dont  lui-même  s'était  cou- 
vert, engageaient  ses  concitoyens  à  lui  déférer  la  seigneurie 
que  Braccio  avait  exercée  avec  tant  de  gloire  ;  mais  il  ne  tira 
fl'eux  qu'un  présent  de  huit  mille  florins.  Il  essaya  de  s'em- 


*■  LçonanU  Aret^i  Commetiu  de  svo  tempore.  T.  XIX,  p.  94i,  ~  >  MacchiaveiU  iàt, 
Fior,  L.  V,  p.  IQX  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXI,  p.  'ii.  —  Pogglo  Bracdotini,  L  VUli 
p.  iiU-^  Bonincontrii  Uiniatens.  Annal,  p.  149. 
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parer  de  Città  di  Gastello  par  les  armes,  et  de  Gortone  par  une 
oonjaration,  et  il  fat  déjoué  dans  Tune  et  Fautre  entreprise; 
enfin,  après  avoir  perdu  une  partie  de  l'été  dans  les  monta- 
gnes de  Toscane,  il  reçut  la  nouvelle  des  succès  que  Sforza 
avait  obtenus  en  Lombardie,  et  les  ordres  de  son  maître  qui 
le  rappelait  * . 

Les  troupes  pontificales  étaient  enfin  arrivées  à  Florence, 
sous  la  conduite  de  Louis,  médecin  du  pape,  qu'il  avait  fait 
patriarche  d'Aquilée,  et  en  même  temps  général  d'armée.  On 
y  comptait  trois  mille  gendarmes  et  cinq  cents  fantassins. 
L'armée  florentine,  portée  dès  lors  à  huit  ou  neuf  mille  che- 
vaux, était  bien  en  état  de  tenir  tète  à  celle  de  Piccinino  ; 
mais  la  seigneurie  était  résolue  à  ne  rien  donner  au  hasard, 
d*autant  plus  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  des  avantages 
remportés  par  Sforza  en  Lombardie.  Elle  avait  écrit  à  son 
général  Jean-Paul  Orsini  de  ne  point  combattre,  et  d'atten- 
dre que  Piccinino  se  retirât  de  lui-même.  Les  mêmes  raisons 
engageaient  Piccinino  à  chercher  l'occasion  de  livrer  bataille  ; 
forcé  à  quitter  la  Toscane,  il  espérait  du  moins  mettre  en 
sûreté  par  une  victoire  le  comte  de  Poppi,  et  les  autres  qui 
s'étaient  rangés  sous  ses  étendards.  U  savait  l'armée  florentine 
à  Ânghiari,  grosse  bourgade  éloignée  de  quatre  milles  du 
Borgo  San-Sepolcro,  au  pied  d^  montagnes  qui  divisent  la 
vallée  du  Tibre  d'avec  le  val  de  Ghiana,  et  dans  une  plaine 
propre  à  déployer  la  cavalerie.  Il  partit  du  Borgo  pour  l'y 
attaquer,  entraînant  avec  lui  deux  mille  des  habitants  de  cette 
ville,  qui  espéraient  avoir  part  au  pillage  qui  suivrait  la  vic- 
toire. Telle  était  la  négligence  avec  laqueUe  on  observait  la 
discipline  mihtaire,  que  les  Florentins  n'avaient  en  avant  de 
leur  armée  ni  vedettes  ni  avant-postes  ;  et  cependant  il  fallait 


1  MacchtaveUi  utor.  L.  v,  |>.  164.  -*  Scipionê  âmnOratOt  L  ^Xl,  p.  26.  ~  Gommeit- 
tari  diNerl  di  Gino  Capponi,  p.  1194. 
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alors  bien  plus  de  temps  qu* aujourd'hui  pour  faire  revêtir 
aux  cavaliers  leur  pesante  armure,  harnacher  les  chevaux,  et 
se  préparer  au  combat.  On  était  au  29  juin  1440  ;  les  hommes 
d* armes,  accablés  par  la  chaleur,  s'étaient  dispersés  au  loin 
pour  chercher  des  ombrages  et  se  rafraîchir.  Michéletto 
Attendolo,  parent  du  comte  Sforza,  et  Tun  des  meilleurs 
condottieri  qu'eussent  les  Florentins,  remarqua  le  premier, 
à  deux  milles  de  distance,  la  poudre  qu'élevait  la  cava- 
lerie ennemie  ,  et  appelant  aux  armes  ses  compagnons, 
il  eut  à  peine  le  temps  d'occuper  avec  sa  troupe  le  pont 
qui  est  en  avant  d'Anghiari.  Il  donna  ainsi  au  reste  de  T  ar- 
mée le  loisir  de  se  rassembler  et  de  s'armer.  Lorsque  les 
autres  corps  l'eurent  joint,  Michéletto  demeura  au  centre,  le 
légat  de  l'Église  à  droite,  et  Jean-Paul  Orsini  avec  les  com- 
missaires florentins  à  gauche.  Orsini  avait  eu  soin,  par  ayance, 
de  faire  combler  tous  les  fossés  entre  le  pont  d'Anghiari  sur 
le  Tibre  et  la  bourgade,  d'abattre  tous  les  obstacles,  et  de 
former  une  esplanade  qui  permettait  aux  divers  corps  de  l'ar- 
mée de  manœuvrer  sans  gêne.  Au-delà  du  pont,  le  chemin 
par  lequel  s'approchait  Piccinino  était  bordé  de  fossés  pro- 
fonds, et  chaque  camp  avait  une  enceinte  difficile  à  franchir. 
La  gendarmerie  milanaise  ne  pouvait  approcher  que  par  le 
pont,  rînfanterie  florentine  bordait  seule  la  rivière,  pour 
empêcher  les  assaillants  de  la  traverser  à  gué.  Les  premiers 
escadrons  milanais  qui  passèrent  le  pont  furent  vigoureuse- 
ment repoussés  par  Michéletto  Attendolo  5  mais  ceux-ci  ayant 
été  remplacés  par  Afetorre  Manfrédi  et  François  Piccinino, 
qui  conduisaient  l'éUte  de  l'armée,  Michéletto  fut  chassé  du 
pont  et  repoussé  jusqu'au  pied  de  la  montée  d'Anghiari. 
Cependant  les  Milanais  qui  avaient  passé  le  pont  se  trouvaient 
aussitôt  à  découvert  sur  les  deux  flancs.  Les  Florentins,  avec 
pleine  liberté  de  manœuvrer  sur  eux,  les  accablaient  de  trou- 
pes fnichies  et  sspérieureft  en  nombre.  Manfrédi  et  Frapçois 
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Piccinino  farent  donc  bientôt  repoassés  vers  U  pant^  sujp  le- 
quel ils  tinrent  ferme.  Pendant  deux  beures,  le  pont  fat  dis- 
puté entre  les  deux  années  par  des  attaques  très  vives.  A 
plusieurs  reprises  les  Milanais  le  traversèrent ,  mais  toujours 
ils  étaient  repoussés  dès  qu  ils  parvenaient  sur  F  esplanade 
située  au-delà.  Enfin  les  Florentins  le  traversèrent  aussi  une 
fois,  et  conune  ils  se  trouvèrent  ensuite  couverts  par  deux 
grands  fossés  sur  leurs  flancs ,  ils  culbutèrent  ceux  qjui 
fuyaient  devant  eux,  ils  séparèrent  les  deux  allesy  qui  ne 
pouvaient  ni  se  rejoindre  ni  agir  sur  eux,  et  qui,  par  le  mou- 
vement qu'elles  firent  en  arrière,  se  mirent  en  confusion». 
Bientôt  Varmée  entière  fut  en  déroute,  et  un  nombre  consîdé-- 
rable  de  prisonniers,  d'armes  et  de  chevaux  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  De  vingt-six  chefs  d* escadron  que  Ton 
comptait  dans  l'armée  ennemie,  vingt-deux  furent  faits  pri- 
sonniers, avec  environ  quatre  cents  officiers,,  quinze  cent 
quarante  hommes  en  état  de  payer  rançon,  et  trois  mille 
chevaux.  Mais  dans  ces  armées  mercenaires,  où  les  soldats 
des  deux  camps  se  considéraient  comme  camarades,  et  ne 
voulaient  pas  se  nuire,  les  vainqueurs  mettaient  toute  leur 
industrie  à  faire  échapper  les  vaincus.  Neri  Gapponi,  com- 
missaire florentin  auprès  de  Tarmée,  voulut  faire  conduire  ks 
prisonniers  au  bourg  d  Anghiari  :  au  lieu  de  vingt-deux  chefs 
d'escadron  il  n'en  trouva  plus  que  six.  Le  matin  suivant  il 
voulut  attaquer  à  son  tour  Piccinino,  qui  avec  quinze  cents 
chevaux  mal  en  ordre  s'était  enfermé  dans  le  Borgo  San-Se- 
poicro^  oità  il  n'avait  aucun  moyen  de  se  défenére*  Ibis  de 
tous  les  condottieri  et  capitaines,  il  n'y  eut  que  ïe  seul  Jean- 
Paul  Orsini  qui  fût  disposé  à  le  suivre.  Les  autres^  totft  occu- 
pés du  butin  qu'ils  venaient  de  faire,  s'excusèrent  sur  leurs 
fatiguas  ou  les  blessures  de  leurs  chevaux.  Ils  passèrent  toute 
hr  matinée  à  disputer  avec  le  commissaire,  et  au  mOieu  du 
jour  ite  s'éTadècent  presque  toosi  pour  mettre  en  sùrdté  leur 
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butin  dans  Aiezzo,  d'où  ils  ne  reyinrent  qae  le  soir  ^ . 
Cette  grande  bataille,  dans  laquelle  se  peint  si  Men  l'in- 
discipline et  la  cupidité  des  armées  de  condottieri,  qui  ruih 
naient  les  états  pour  lesquels  ils  faisaient  la  guerre,  sans  leur 
permettre  jamais  de  poursuivre  leurs  avantages,  est  devenue 
fameuse  par  une  circonstance  qui,  si  elle  était  avérée,  ajoute- 
rait encore  à  la  singularité  de  ce  tableau.  Macchiavel  assure 
que  dans  cette  longue  mêlée,  qui  se  prolongea  pendant  les 
quatre  dernières  heures  du  jour,  il  n'y  eut  qu'un  seul  homme 
de  tué,  encore  ne  fat-ce  pas  d'une  noble  blessure,  mais  pour 
fttre  tombé  de  cheval  et  avoir  été  foulé  aux  pieds  des  combat- 
tants. «  Telle  était,  ajoute-t-il,  la  sûreté  avec  laquelle  on  se 
«  battait  alors  ;  car  les  soldats,  pendant  la  mêlée,  étaient  cou- 
«  verts  d'armures  knpénétrables,  et  lorsqu'ils  se  rendaient 
«  ils  n'étaient  jamais  tués  ;  en  sorte  que,  sous  la  double  sau- 
«  vegarde  de  leur  armure  et  du  droit  de  la  guerre ,  ils  ne 
«  pouvaient  périr  ni  pendant  le  combat,  ni  après  ^.  »  Il  pa- 
rait cependant  que  Macchiavel  a  un  peu  exagéré  cette  sûreté 
des  combattants,  pour  faire  plus  d'impression  sur  ses  lecteurs. 
D' après  Biondo,  secrétaire  apostolique,  on  compta  dans  l'armée 
de  Piccinino  soixante  morts  et  quatre  centsblessés  ;  d' après  Pog- 
gio ,  quarante  morts  :  dans  celle  des  Florentins,  disent-ils, 
on  trouva  deux  cents  blessés,  dont  dix  moururent  de  leurs 
blessures'.  Les  autres  historiens  du  temps,  en  parlant  de  cette 
bataille,  ne  disent  rien  du  nombre  des  morts  ou  des  blessés  *. 

^  Léonard  Arétin ,  qui  était  à  cette  époque  un  des  décemyin  de  ia  guerre  k  Florence , 
termine  son  Commentaire  sur  l'iiistoire  de  son  temps  par  la  bataille  d'Anghiari.  T.  XIX, 
p.  042. 11  mourut  quatre  ans  après ,  le  o  mars  H44,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Son 
Histoire  florentine  a  plus  de  réputation  que  ce  Commentaire  ;  mais  celui-ci  unit  à  la 
même  élégance  de  langage  le  mérite  d'une  naïveté  de  sentiments  rare  chez  les  his- 
toriens latins  du  moyen  âge.  Sur  la  bataille  d^Angbiari,  voyez  aussi  Commentari  di 
HeH  CappotH,  p.  1105.  —  Hic,  MaccIdaveUi,  L.  V,  p.  no.—Sciplone  Amndrato,  L.  XXI, 
p.  98.  —  /.  Simonetœ.  L.  V,  p.  202.  —  Poçgio  BraccioUni,  L.  vm ,  p.  413.  —  «  Nie* 
MaeehiavelU,  L.  V,  p.  171.— >  Scipione  Ammirato»  L.  XXI,  p.  2»,^Poggio  BraccioUni, 
U  ViU,  p.  414.  —  «  isior.  di  GiQV.  Cambi.  Delix.  Erud.  T.  XX,  p.  230.  —  Cronaca  di 
Uon.  Monm.  T.  XIX,  p.  171. 
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Piocinino ,  fort  heureux  de  n'être  pas  poursuivi  an  Borgo 
San-Sépolcro  ,  où  il  n'aurait  pu  éviter  d'être  fait  prisonnier , 
en  sortit  le  lendemain  de  la  bataille  ,  et  les  Florentins  y  en- 
trèrent le  jour  d'après.  Geux-d,  au  lien  d' accepter  la  souve- 
raineté du  Borgo  9  qui  voulait  se  donner  à  eux ,  rendirent  cette 
ville  à  l'Eglise ,  en  promettant  seulement  aux  bourgeois  de 
leur  garantir  les  privilèges  dont  ils  étaient  en  possession  ,  et 
dont  ils  demandèrent  le  maintien  par  leur  capitulation.  Ce- 
pendant les  demandes  des  habitants  du  Borgo  éveillèrent 
quelque  défiance  entre  le  général  de  l'Église  et  celui  de  la 
république  ;  ils  se  séparèrent  :  le  patriarche  y  avec  une 
moitié  de  l'armée  ,  parcourut  l'état  de  Rome  pour  y  rétablir 
l'autorité  du  pape  ;  Néri  Gapponi,  avec  l'autre  ,  entra  dans 
le  Gasentin ,  reprit  les  châteaux  révoltés  ,  et  chassa  de  ses 
fiefs  le  comte  de  Poppi.  Celui-ci  fut  le  dernier  des  descen- 
dants du  comte  Guido  qui  possédât  une  souveraineté  en  Toscane. 
Il  eut  la  permission  de  se  retirer  du  Gasentin  avec  sa  femme  , 
ses  enfants  ,  et  trente  mulets  chargés  ;  mais  sa  petite  princi- 
pauté ,  qui  comprenait  de  riches  vallées  et  plusieurs  forteresses 
près  des  sources  de  l' Amo  ,  et  qui  avait  obéi  cinq  cents  ans 
à  sa  famille ,  dès  les  temps  d'Othon-le-Grand  y  passa  sans 
retour  sous  la  domination  de  la  république  florentine  * .  Re- 
naud des  Albizzi ,  de  son  côté  ,  abandonna  pour  jamais  la 
Toscane.  Il  alla  s'établir  à  Ancône  ,  d'où  il  fit  un  pèlerinage 
en  Terre-Sainte.  A  son  retour ,  comme  il  célébrait  les  noces 
dune  de  ses  filles  ,  il  mourut  subitement  à  table  ;  heureux  , 
dit  Macchiavel,  d'avoir  quitté  la  vie  dans  le  moins  malheureux 
des  jours  de  son  exil  '  ! 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane ,  Sforza  pré- 
parait son  armée  pour  porter  des  secours  à  Brescia  ,  aussitôt 

1  Commentari  di  N,  di  G,  Capponi^  p.  1196.  —  Cacciala  del  Conle  di  Pappi  delF  is- 
U880,  p.  1317.  —  Poggio  Byaedollni,  L.  VIII,  p.  414.  —  Annal  BonIncontriL  T.  XXI, 
p.  ISO.— s  MaechUweiU  isU  FU>r,  L.  V,  p.  ira. 
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que  les  chemins  de  la  montagne  seraient  praticables  ;  il  ne 
négligeait  point  cependant  les  moyens  de  s'ouvrir  aussi  la 
route  de  la  plaine  ,  ou  celle  dû  lac.  Les  Vénitiens ,  d'accord 
avec  lui  ,  avaient  fait  transporter  de  nouvelles  galères  sur  le 
lac  de  Garda ,  sous  les  ordres  du  provéditeur  Contarini ,  et 
Sforza  avait  envoyé  sur  cette  petite  flotte  Pierre  Brunoro ,  un 
de  ses  meilleurs  lieutenants.  Contarini  battit,  le  10  avril,  la 
flotte  milanaise  qui  lui  était  opposée ,  et  que  commandait  Ta- 
liano  Furlano  ^  il  prit  trois  de  ses  galères  et  plusieurs  barques , 
et  il  força  le  reste  à  s'enfermer  à  Salô  ;  il  assiégea  ensuite  les 
châteaux  de  Biva  et  de  Gai'da ,  qui  se  rendirent  le  29  mai , 
et  qu'il  traita  avec  une  extrême  cruauté  ;  il  rétablit  les  com- 
munications entre  les  deux  rives  du  lac  ;  il  fit  parvenir  d*a- 
bondantes  munitions  à  Brescia,  et  il  força  les  partis  milanais 
dispersés  entre  cette  ville  et  Salô  à  se  retirer  * .  Ces  victoires 
et  r absence  de  Piccinino  ayant  découragé  l'armée  qui,  sous 
les  ordres  de  Jean-François  de  Gonzague ,  défendait  le  passagB 
du  MinciOf  et  qui  pouvait  craindre  d'être  prise  par  derrière, 
Sforza  tenta  d'ouvrir,  pour  se  rendre  à  Brescia,  la  voie  directe 
^ui  lui  avait  été  fermée  jusqu'alors.  Le  3  juin ,  il  jeta  un  pont 
de  bateaux  sur  le  Mincio ,  et  il  le  passa  avec  toute  son  armée , 
forte  d'environ  vingt  mille  hommes ,  sans  rencontrer  aucune 
résistance  de  la  part  de  Gonzague  qui  se  tint  renfermé  dans 
Mantoue.  Taliano  Furlano  et  Louis  del  Verme ,  les  deux  gé- 
néraux de  Yisconti ,  évacuaient  pendant  ce  temps  le  territoire 
de  Bresda;  à  mesure  que  Sforza  avançait,  ils  se  retiraient  de- 
vant lui;  ils  s'établirent  enfin  sur  l'Oglio,  entre  Soncino  et 
Ord ,  pour  rester  maîtres  du  pont  qui  sert  de  communication 
à  ces  deux  châteaux.  Taliano  Furlano  le  couvrait  avec  une 
partie  de  sa  cavalerie  :  Sforza  résolut  de  l'en  chasser  pour  se 


1  Crt8taf9ifQ  4a  Soido  lH9r.  BrescUma.  p,  8S0,  stu.  —  jr.  Ant.  SàbeUkio.  Dec.  III, 
L.  V,  f.  177.  —  Joann,  Simonetas.  L.  V,  p»  n9,  —  PMm  Migt,  Mwntuaa.  L,  Vf« 
p.  834. 
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rendre  maître  d'Orci ,  seule  forteresse  qui  restât  aux  Milanais 
à  la  gauche  de  TOglio.  H  n'entra  donc  point  à  Brescia,  où 
Ton  n'avait  plus  besoin  de  son  assistance^  mais,  arrivé  le 
14  juin  près  de  FOglio,  il  donna  ordre  à  Sarpellione,  un  de 
ses  lieutenants,  d'attaquer  Taliano  Furlano,  et  de  s'enfuir 
après  les  premiers  coups ,  pour  écarter  les  ennemis  du  fleuve. 
Les  Milanais,  en  effet,  le  poursuivirent,  et  s' engageant  im- 
prudemment au  milieu  de  forces  supérieures,  ils  furent  si 
vivement  ramenés,  qu'ils  ne  purent  défendre  ni  le  pont  ni  le 
château  d'Orci.  Sforza  passa  l'Oglio  avec  toute  son  armée;  il 
tomba  sur  les  Milanais,  qui  s'étaient  ralliés  devant  Soncino, 
les  mit  dans  une  complète  déroute ,  et  leur  enleva  tous  leurs 
bagages  avec  près  de  quinze  cents  chevaux.  Le  fils  naturel  du 
marquis  de  Ferrare,  Borso  d'Esté ,  ce  protecteur  zélé  des  arts 
et  des  lettres ,  qui  porta  le  premier  le  titre  de  duc  de  Ferrare , 
fit  ses  premières  armes  à  cette  bataille,  où  il  perdit  presque 
toute  sa  cavalerie.  Tandis  que  Nicolas  d'Esté,  son  père,  était 
attaché  au  parti  des  deux  républiques ,  Borso  avait  conduit 
mille  chevaux  à  l'armée  du  duc  de  Milan;  soit  qu'avide  de 
gloire  il  ambitionnât  un  commandement  indépendant,  soit  que 
la  politique  de  son  père  l'engageât  à  se  ménager  avec  les  deux 
partis  pour  ne  point  demeurer  victime  de  la  défaite  de  l'un 
ou  de  l'autre  ^ 

La  victoire  de  Soncino,  moins  brillante  que  celle  d'An- 
ghiari ,  fut  mise  à  profit  avec  plus  d'activité  ;  tout  le  territoire 
de  Bergame  fut  évacué  par  l'armée  milanaise ,  comme  tout 
te\n\  de  Brescia  l'avait  ëté  peu  auparavant.  Tous  les  châteaux 
qu'y  possédait  Visconti  forent  repris  de  force  ou  par  capitu- 
lation, et  les  Vénitiens,  au  heu  d'avoir  la  guerre  chez  eux, 
purent  la  porter  chez  leurs  ennemis.  Sforza  fit  des  incursions 
dans  les  territoires  de  Crémone  et  de  Crème,  et  Philippe-Marie, 

1  jo.  SImonetœ.  L.  V,  p.  290.  —  Jf.  À.  SabeUico,  Dec.  m ,  L.  V,  f.  178.  —  Annales 
Esiétues  j0wm.FemirtmÈals.  T.  XX,  p.  459.  —  Criic.  da  Soido  m.  Bresetana,  p.  822. 
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obligé  de  défendre  ses  propres  états ,  rappela  Piccmino ,  donna 
le  commandement  de  Crème  à  Lonis  de  San-Séyérino  ^  et  ceM 
de  Crémone  à  Borso  d'Esté  ^ . 

Piccinino  avait  recneilli  en  Romagne  à  peu  près  tous  ses 
prisonniers  d' Anghiari ,  cpe  leurs  vainqueurs  avaient  remis 
en  liberté  après  les  avoir  dépouillés,  en  sorte  que  sa  défaite 
n* avait  causé  à  son  maître  qu'une  perte  d'argent.  Déjà  il  s'a- 
cheminait vers  la  Lombardie ,  et  son  approche  fit  renoncer 
Sforza  au  projet  de  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite  de 
FAdda.  Sforza  revint  donc  en  arrière  pour  attaquer  le  mar- 
quis de  Mantoue  et  le  punir  de  l'assistance  qu'il  avait  donnée 
au  duc  de  Milan.  Il  lui  prit ,  après  un  siège  de  trente  jours , 
Peschiéra,  forteresse  qui  avait  déjà  appartenu  aux  Yénitiens, 
et  qui  était  pour  eux  de  la  dernière  importance,  puisqu'elle 
ouvrait  ou  fermait  la  communication  entre  Vérone  et  Bresda. 
Tandis  qu'il  était  occupé  dans  l'état  de  Mantoue ,  le  marquis 
lïicolas  d'Esté  vint  auprès  de  lui ,  de  la  part  du  duc  de  Milan  ^ 
pour  lui  porter  des  propositions  de  paix.  Le  marquis  d'Esté 
était  devenu  suspect  aux  Yénitiens  depuis  la  défection  de  son 
fils;  il  sentait  le  danger  de  sa  position,  et  il  désirait  ardem- 
ment une  pacification  qu'il  avait  déjà  négociée  avec  succès 
dans  d'autres  occasions.  U  représenta  au  comte  qu'il  devait 
s'abstenir,  pour  son  propre  intérêt,  de  ruiner  sans  retour  le 
duc  de  Milan ,  puisqu'un  condottiere  avait  autant  besoin  de 
ses  ennemis  que  de  ses  amis  pour  maintenir  son  importance. 
U  lui  rendit  l'espérance  de  conclure  bientôt  son  mariage  avec 
Blanche  Yisconti  ;  et  pour  lui  persuader  que ,  cette  fois  du 
moins,  l'offre  de  cette  brillante  alliance  était  faite  de  bonne 
foi ,  il  lui  apprit  que  Blanche  était  déjà  arrivée  à  Ferrare ,  et  il 
lui  garantit  qu'elle  serait  remise  entre  ses  mains  dès  que  le 
traité  serait  conclu  ^. 

1  Joann.  Sbaumetœ  Uuu  L.  V,  |»»  291.  —  *  Jqan»  Simnette  HiiU  L«  V,  p.  293. 
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François  Sforza  eat  soin  de  communiquer  tontes  ces  pro- 
positions à  Pasqual  Malipiéro ,  proyéditenr  vénitien ,  qui  était 
chargé  de  veiller  sur  son  armée.  Il  répondit  ensuite  que  les 
Vénitiens  et  les  Florentins  demandaient  eux-mêmes  la  paix , 
qu'ils  étaient  prêts  à  la  signer  à  des  conditions  honorables; 
mais  que  pour  lui  il  n'abandonnerait  point  le  commandement 
de  leur  armée  jusqu'à  sa  conclusion ,  et  que  ce  ne  serait  qu'a- 
près que  les  états  qu'il  servait  seraient  satisfaits,  qu'il  pren- 
drait conseil  de  ses  amis  sur  l'alliance  qu'on  lui  proposait.  Les 
bruits  publics  annonçaient  dans  ce  temps  même  des  négocia- 
tions d'une  tout  autre  nature  entre  le  duc  et  le  marquis  d'Fste; 
on  disait  que  Blanche  Yisconti  n'avait  été  envoyée  à  Ferrare 
que  parce  qu'elle  était  destinée  en  mariage  à  lionnel ,  fils  et 
héritier  du  marquis.  Les  protestations  de  celui-ci  n'inspiraient 
aucune  confiance  à  Sforza  ;  la  plus  insigne  mauvaise  foi  régnait 
dans  toutes  les  négociations ,  et  les  serments,  n'obtenant  plus 
aucune  croyance,  n'étaient  plus  même  un  moyen  de  tromper. 
La  soupçonneuse  république  de  Venise  observait  tous  les  pas 
de  son  général  avec  la  plus  inquiète  défiance;  l'exemple  de 
Carmagnola  avertissait  de  ce  qu'on  avait  à  craindre  d'elle , 
et  Sforza  pouvait  s'attendre  à  être  trahi  par  son  gouverne- 
ment, par  son  ennemi ,  et  par  le  médiateur  qui  négociait  entre 
eux.  n  voulut  cependant  laisser  à  ces  négociations  le  temps 
de  mûrir;  et,  au  lieu  d'entreprendre  aucune  expédition  im- 
portante ,  il^e  contenta  d'assiéger  les  divers  châteaux  que  le 
marquis  de  Mantoue  avait  pris  dans  le  Véronais  :  après  les 
avoir  soumis  aux  Vénitiens,  il  ramena  ses  troupes  en  quartiers 
d'hiver  * . 

Les  soldats  de  François  Sforza  se  reposaient  à  Vérone  de 
leurs  fatigues,  ceux  du  duc  de  Milan  à  Crémone,  ceux  des 
Florentins  en  Toscane ,  et  ceux  du  pape  en  Romagne.  Le  car- 

1  /ooiw.  stawnetœ  Bi$t.  L.  v,  p.  396.  —  jr.  a.  SabelUco.  Deo.  m,  L.  V,  f .  it9. 
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dînai  d'Âqailée  avait  essayé,  après  la  victoire  d'Anghîari,  de 
reprendre  Forli  et  Bologne ,  mais  il  avait  été  repoussé  par 
François  Piceinino ,  qui  commandait  pour  son  père  dans  ces 
deux  villes.  11  s  était  proposé  de  ramener  ensuite  à  la  dépen- 
dance de  l'Église  Ostasio  III  de  Polenta,  qui,  trois  ans  aupa- 
ravant, s'était  vu  forcé  à  recevoir  garnison  milanaise  dans  sa 
capitale.  Mais  la  seigneurie  de  Venise,  quoique  alliée  du  pape, 
était  bien  résolue  à  ne  point  laisser  retourner  sous  la  domi- 
nation du  Saint-Siège  la  ville  de  Bavenne ,  qui  était  située  à  sa 
convenance ,  et  sur  laquelle  elle  avait  précédemment  exercé 
des  droits  de  protection.  Elle  invita  Ostasio  à  venir  renouveler 
son  ancienne  alliance  avec  la  république.  Le  prince  de  Bavenne 
se  rendit  à  Venise,  et,  malgré  les  avertissements  du  marquis 
d'Esté,  il  conduisit  avec  lui  sa  femme  et  son  fils.  L'ambitieux 
et  perfide  conseil  des  Dix  ne  résista  point  à  la  tentation  de 
dépouiller  une  famille  qu'il  tenait  tout  entière  entre  ses  mains. 
1441.  —  Il  excita  quelques  séditieux  à  Bavenne,  qui  prirent 
les  armes  le  24  février  1441,  et  qui  ouvrirent  la  ville  aux  Vé- 
nitiens ,  en  leur  demandant  justice  de  la  tyrannie  de  leur 
prince.  Ostasio  III  avait  en  rffet  donné  lieu  au  juste  ressen- 
timent de  ses  sujets ,  et  le  conseil  s'arrogea  le  droit  de  juger 
entre  eux  et  lui.  Il  fit  passer  à  Candie  ce  seigneur  et  sa  famille, 
et  il  les  y  retint  en  exil  jusqu'à  leur  mort.  La  branche  ainée 
de  la  maison  de  Polenta  finit  avec  eux.  Elle  avait  conservé  cent 
soixasite-six  ans  la  souveraineté  à  Bavenne ,  dont  elle  s'était 
emparée  en  1 275.  Cette  ville  fut  dès  lors  réunie  à  la  seigneurie 
de  Venise  ' . 

La  république  montra  plus  de  générosité  dans  sa  conduite 
envers  François  Sforza ,  et  envers  François  Barbaro ,  prové- 
diteiir  à  Brescia, qu'elle  accueilUit  à  Venise  avec  des  honneurs 

»  WarUi  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  191.  —  MaccMaveUi  Stor.  Fior.  Lib.  V,  p.  izi.  —  Wa- 
vagiero  Storia  reneziana.  T.  XXIII,  p.  1107.  —  Hier,  hubœi  Bistor,  Ravennat.  L.  VII, 
p.  âM,  m  BurmamU  Thesamù.  T.  vu,  p.  i. 
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infinis.  Elle  incita  le  dernier,  avec  cent  des  gentilshommes  qui 
avaient  te  plus  contribué  à  la  défense  de  Brescia ,  à  venir  re- 
cevoir des  remerdments  publics.  Ils  furent  présentés  à  la 
seigneurie  ;  le  doge  les  embrassa  les  larmes  aux  yeux.  Il 
exhorta  les  sujets  de  l'état  à  imiter  leur  fidéhté ,  et  il  demanda 
aux  Vénritietis  d*en  conserver  titre  étemelle  mémoire.  Ces  cent 
gentâshomtnes  bressans  et  leur  postérité  furent  déclarés 
exempts  à  jamais  de  toute  taxe,  tandis  qu'un  revenu  de  vingt 
mille  dticals ,  que  le  fisc  tirait  des  moulins  de  Brescia ,  fut 
abandonné  à  la  commune  pour  la  récompenser  aussi  '^ . 

Pendant  qu'on  ne  s'occDpait  à  Venise  que  de  fêtes  et  de 
réjouissances  en  l'honneur  de  Sforza  et  de  Barbaro  ,  on  y  ap- 
prit avec  étonnement  que  Pîccinino  avait  passé  l'Adda  et 
cnsuîfce  rOglio,  le  1 3  février  1441,  avec  huit  mile  chevaux  et 
trois  mine  fantassins,  et  qu'il  avait  surpris  et  mis  en  déroute, 
à  CWarî,  dans  F  état  de  Brescia,  deux  mille  chevaux  des 
troupes  de  Sforza  *.  En  même  temps  les  soldats  de  Piccinino 
racontaient  que  le  sénat  de  Venise ,  ayant  conçu  contre  Sforza 
les  mêmes  soupçons  qui  avaient  perdu  Carmagnola  dix  ans 
auparavant,  l'avait  attiré  de  même  à  Venise,  et  lui  avait  fait 
subir  le  même  sort.  L'armée  entière  était  sur  le  poin*  de  se 
débander  à  cette  nouvelle,  et  ce  général  dut  se  presser  de  se 
montrer  à  ses  soldats  et  à  ses  amis  pour  les  rassurer  '  ;  mais  il 
n'arriva  pas  à  temps  pour  empêcher  la  défection  et  Sarpel- 
lionc,  un  de  ses  meilleurs  officiers ,  qu'il  avait  tiré  de  la  con- 
dition la  plus  humble ,  et  qui ,  séduit  par  Piccinino ,  passa  au 
service  de  Philippe-Marie  avec  trois  cents  chevaux  *. 

Piccinino  se  retira  à  l'approche  de  Sforza ,  et  comme  célm- 
ci  tîfe  voulait  point  entreprendre  une  campagne  ^'hiver ,  il 
rentra  de  son  côté  dans  «es  cantonnemeats.  Il  rendit  -èes  ar- 


«  ^.  Anl.  Sabeîttco.  Dec.  IH,  L.  V,  f.  180.  —  *  Poggio  BraccioUni.  L.  VIII,  p.  416.  — 
»  Jl.  A,  &abeUico.  Dec.  Ilï,  L.  V,.T.  180.  —  Poggio  BraccioUni.  L.  VUl^  p.  4i6.  — 
Joanttis  ^monelas  Hist.  Franclsci  SforlioS'  L.  V,  p.  299. 
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mes  et  des  cheyaux  aux  gendarmes  qui  avaient  tout  perdu  à 
Ghiari  ;  il  rappela  les  soldats  qu'il  avait  laissés  en  Toscane  ;  il 
engagea  la  seigneurie  à  remplacer  Gattamelata,  en  prenant  à 
sa  solde  Michel  A  ttendolo,  parent  des  Sforze  ;  mais  les  subsides 
qui  lui  étaient  promis  ne  lui  étant  point  payés  avec  exacti- 
tude, il  ne  put  entrer  en  campagne  que  le  premier  de  juin, 
après  Piccinino ,  qui  avait  de  nouveau  envahi  T  état  de  Bres- 
cia. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  25  juin  près  de  Ci- 
gnano  ;  Sforza  attaqua  son  ennemi,  mais  sans  remporter  aucun 
avantage  ;  il  se  retira  sans  que  d'autre  part  sa  retraite  fût 
troublée  * .  Trompant  ensuite  Piccinino,  il  passa  l'Oglio  à  Pon- 
toglio  9  et  vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Marti- 
nengo,  qui  coupait  la  communication  entre  Brescia  et  Bergame. 
Son  ennemi,  qui  n'avait  pas  su  lui  fermer  le  passage  delà  rivière, 
s* applaudit  bientôt  de  l'avoir  laissé  s'avancer  autant;  car, 
tandis  qu'il  avait  fait  entrer  dans  le  château  Jacques  Gaivano 
avec  mille  gendarmes,  qui  suffisaient  pour  rendre  vaines 
tontes  les  attaques  de  Sforza ,  il  vint  se  placer  lui-même  à  un 
mille  de  distance  du  camp  de  l'assiégeant,  dans  une  position 
telle  qu'il  rendait  sa  retraite  presque  impossible,  qu'il  arrê- 
tait ses  vivres ,  qu'il  tombait  sur  ses  fourrageurs ,  et  qu'il  ne 
lui  laissait  pas  même  la  possibilité  de  tenter  un  assaut  sur 
Martinengo  ;  car,  pendant  la  bataille ,  il  aurait  pris  les  as- 
saillants par  derrière  ^.  La  situation  de  Sforza  devenait  tous 
les  jours  plus  critique  ;  il  y  avait  plus  d'un  mois  que  son  ar- 
m<^e  était  devant  Martinengo.  Il  comptait  dans  son  camp  trente 
mille  personnes  ;  sa  nombreuse  cavalerie  avait  consumé  tout 
le  fourrage  du  voisinage;  il  était  obligé  d'en  faire  chercher  à 
plus  de  dix  milles  de  distance ,  et  encore  qu'il  donnât  de  très 

1  j.  Sbmnetœ.  L.  v,  p.  302.  —  Jf.  A,  SabelUeo,  Dec.  III ,  L.  v ,  f.  isi.  —  Sdplone 
AmnUrato:  L.  XXI ,  p.  83.  —  >  Joann,  Simonetœ.  h,  V,  p.  304.  —  CommentaH  di  Werl 
ai  Gino  Cappam,  T.  xviu,  p.  ii9U^PUafncs  EUt,  Mantwm.  L.  Vf,  p,  838. 
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fortes  escortes  à  ses  fourrageurs ,  il  perdait  toujours  la  moi- 
tié de  ses  convois.  Ses  vivres  allaient  en  diminuant ,  taudis 
qu^ils  étaient  abondants  et  à  vil  prix  dans  le  camp  de  Picci- 
nino.  Jamais  ses  soldats  ne  passaient  un  jour ,  jamais  ils  ne 
passaient  une  nuit  sans  être  troublés  par  une  fausse  alarme, 
OQ  éveillés  en  sursaut  par  une  attaque  nocturne.  Tel  était  le 
désavantage  infini  de  ces  armées  de  cavalerie  pesante  aux- 
quelles on  attachait  alors  le  sort  des  guerres ,  qu'on  ne  pou- 
vait presque  jamais  forcer  son  ennemi  à  livrer  bataille,  parce 
quele moindre  retranchement  suffisait  pour  arrêter  des  cuiras- 
siers. Sforza  j  pour  se  tirer  du  piège  où  il  était  tombé ,  aurait 
ea  besoin  d'attaquer  Piccinino  dans  son  camp ,  mais  la  situa- 
tion du  dernier  était  si  forte ,  comparativement  aux  moyens 
d'attaque  de  la  cavalerie,  qu'il  eût  été  insensé  de  le  ten- 
ter<. 

D'assiégeant  devenu  assiégé ,  Sforza  se  livrait  aux  plus  fu- 
nestes réflexions;  en  perdant  sa. nombreuse  armée  qu'il  ne 
savait  plus  comment  arracher  à  la  destruction,  il  voyait  s'é- 
vanouir toutes  ses  espérances  de  grandeur  et  de  souveraineté; 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  on  introduisit  auprès  de  lui  An- 
toine Guidoboni  de  Tortone,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs 
da  duc  de  Milan ,  qui  avait  aussi  avec  le  comte  Sforza  des  re- 
lations d'amitié. 

«  Philippe,  qui  m'envoie  à  toi,  lui  dit-il ,  connaît  assez  ta 
«  prudence  et  ton  expérience  militaire  pour  s'assurer  que 
«  tu  n'ignores  aucun  des  dangers  de  ta  situation ,  de  celle 
«  des  Yénitiens  et  des  Florentins.  Le  manque  de  vivres  ne 
«  peut  pas  te  permettre  d'assiéger  plus  longtemps  Martinengo, 
«  et  le  voisinage  de  son  armée  ne  te  laisse  aucune  chance  de 
«  te  retirer  sans  désastre.  Il  tient  donc  dans  sa  main  une  vic- 
«  toire  prochaine  et  assurée  :  cependant  il  n'en  veut  point  ;  car, 

1  SeipUme  Ammirato,  L.  XXI,  p.  35.  —  /oonn.  SknoMiœ*  h,  V,p.  80S.<-jr.  Ant,  Sa- 
beUico.  Dec.  m,  L.  V,  f.  isi. 
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«  lui  qui  a  toujours  été  maître,  il  ne  coonait  point  d*indigiiité 
«  qui  passe  celle  d*être  soumis  comme  un  captif  aux  demandes 
«  et  aux  conditions  de  ses  serviteurs.  Or,  ses  affaires  eu  sontré- 
«  duites  au  point,  qu*au  milieu  de  la  guerre,  ce  même  Piccinino, 
«  qu'il  a  élevé  si  haut,  lui  demande  la  souveraineté  de  Plai- 
R  sance;  Louis  de  San-Severino  lui  demande  Novare;  Louis 
«  del  Yerme ,  Tortone;  Taliano  Furlano,  Bosco  et  Figaraolo 
«  dans  r Alexandrin ,  et  tous  ses  autres  condottieri  d*  antres 
«  états  et  d'autres  fiefs.  Gomme  ils  le  voient  sans  enfants  et 
«  sans  successeur  apparent,  ils  osent  ainsi  partager  de  son 
«  vivant  son  héritage.  Mais,  plutôt  que  de  s'y  soumettre,  Yis- 
«  contt  a  résolu  de  chercher  ton  avancement,  ton  honneur, 
«  celui  des  Vénitiens ,  celui  des  Florentins ,  pourvu  que  tu 
«  saches  le  saisir.  Il  veut  mettre  fin  à  la  guerre,  et  c'est  toi 
«  qu'il  fait  arbitre  des  conditions  de  la  paix.  Il  remettra  entre 
«  tes  mains ,  en  nantissement,  tout  ce  qui  a  été  pris  par  Pic- 
«  cinino  dans  l'état  de  Bergame ,  à  commencer  par  Marti- 
«  nengo  que  tu  assièges.  Il  te  donnera  en  mariage  sa  fille 
«  Blanche,  et  pour  dot  Crémone  et  tout  son  territoire,  à  la  ré- 
«  serve  de  deux  châteaux.  Je  dois  donc  seulement  te  deman* 
«  der  un  sauf-conduit  pour  Eusèbe  Caymo  son  secrétaire ,  et 
«  ce  dernier  viendra  aussitôt  dans  ton  camp  mettre  la  dernière 
«  main  à  ce  traité  ^ 

Sforza,  comblé  de  joie,  déclara  qu'il  acceptait  le  rôle  de 
médiateur,  et  donna  les  sauf-conduits  qui  lui  étaient  deman- 
dés. La  nuit  suivante,  les  préliminaires  furent  signés  avec 
Eusèbe  Caymo ,  sans  que  personne  le  soupçonnât  dans  le 
camp.  Lorsqu'à  F  aube  du  jour  le  procurateur  de  Saint-Marc, 
Malipiéro ,  vint  au  conseil  de  guerre  chez  le  comte  Sforza , 
avec  les  principaux  officiers  de  l'armée,  celui-ci  leur  annonça 
en  souriant  que  la  paix  était  faite,  et  il  interdit  dès  l instant 
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toute  hostilité.  Il  communiqua  ensuite  à  UalipiécQ  les  ceodir 
tions  arrêtées ,  et  il  lui  fit  sentir  combien  il  serait  imprudent 
d'attendre^  pour  conclure,  Tapprobatien  du  sénat  de  Ye- 
nise  *  . 

Gaymo ,  de  son  côté ,  donna  ordre  à  Piccinino  de  suspen- 
dre les  hostilités.  Ce  Tieux  général ,  qui  tenait  déjà  la  \ictoire 
entre  ses  mains,  refusa  quelque  temps  d'obéir  à  un  ordre  qui 
lui  paraissait  si  absurde ,  et  de  renoncer  à  des  succès  assurés. 
Le  secrétaire  de  Philippe ,  pour  le  forcer  à  la  soumission,  fut 
obligé  d'appeler  à  la  révolte  tous  les  soldats  milanais  ^i  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Picciniao,  et  de  les  joindre  à  ceux  de 
Sforza  contre  leur  général.  Piccinino  fut  alors  obligé  de  cé- 
der» mais  en  déplorant  son  sort.  Déjà,  disait-il,  il  se  sentait 
atteint  par  la  vieillesse,  il  était  devenu  boiteux  à  la  guerre  ;  il 
avait  consumé  pour  Philippe  sa  santé  et  sa  vie ,  et  cehû-*ci  ne 
le  jugeait  pas  même  digne  d'être  appelé  aux  conseOs  où  Ton 
traitait  la  paix.  Son  maître,  plutôt  que  de  lui  accorder  une 
récompense  pour  laquelle  il  aTait  si  longtemps  et  si  pénible- 
ment servi ,  se  hvrait  lui-même  avec  sa  fille  entre  les  mains 
de  son  ennemi.  Les  mêmes  domaines  milanais  que  Piccinino 
avait  défendus  tant  de  fois,  qu'il  avait  tant  de  fois  arrachés  à 
de  puissantes  armées,  étaient  destinés  en  héritage  à  son  plus 
ancien  rival,  à  celui  même  qui  avait  voulu  les  ravir.  L'am- 
bition légitime  d'un  vieux  serviteur  était  considérée  comme 
un  crime,  tandis  que  Philippe  assouvissait  les  vœux  les  plus 
avides  de  celui  qui  avait  ébranlé  son  trône,  et  dont  il  pouvait 
se  venger  ^. 

Cependant  les  deux  généraux  qui  s'étaient  A  longtemps 
combattus  se  rencontrèrent  et  s'embrassèrent  avec  toutes  les 
démonstrations  d'une  estime  mutuelle^   Les  deux  camps  se 


1  M  Ant.  Sabellico.  Dec.  HI,  L.  V,f.  I82.~s  jf.  j.  Sabellico,  Dec.  UI,  L.  V,  f.  182. 
—Platina  Hût,  Mantuan,  L.  VI,  p.  ^^.^MacchiavelU  IsL  Fior,  L.  VI,  p.  18«.— 8  pog^ 
gio  BracctoUnL  L.  VUI,  p.  418. 
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fondirent  en  on  seul ,  et  ne  parurent  pins  occnpés  que  de 
banquets  et  de  festins.  Les  peuples ,  plus  heureux  encore, 
crurent  que  ce  traité ,  sanctionné  par  une  étroite  alliance, 
aurait  plus  de  durée  que  les  pacifications  précédentes,  et 
qu'il  assurerait  pour  longtemps  le  repos  de  l'Italie.  Les  noces 
de  François  Sforza  et  de  Blanclie  Yisconti,  alors  âgée  de  seize 
ans,  et  non  moins  distinguée  par  sa  beauté  et  son  caractère 
que  par  sa  naissance,  furent  célébrées  le  24  octobre.  En  même 
temps ,  son  époux  fut  mis  en  possession  de  Crémone  et  de 
Pontrémoli.  Il  ayait  été  reconnu  pour  arbitre  par  les  puis- 
sances alliées  aussi  bien  que  par  Yisconti.  Les  ambassadeurs 
des  uns  et  des  autres  se  rassemblèrent  auprès  de  lui  à  Ga- 
priana,  et  après  quelques  négociations ,  il  leur  dicta,  le  20 
novembre  1441,  les  conditions  de  la  paix ,  en  vertu  de  son 
autorité  arbitrale.  Par  ce  traité,  le  duc  de  Milan,  la  républi- 
que de  Yenise,  celle  de  Florence,  celle  de  Gênes,  le  pape  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  rétablis  dans  leurs  anciens  droits 
et  leurs  anciennes  limites.  Le  dernier  seulement  fut  obligé  de 
renoncer  à  toutes  prétentions  sur  Pescbiéra,  Lunato,  Asola  et 
Yaleggio,  qu'il  avait  conquis  dans  le  territoire  véronais,  et 
ensuite  reperdus  ;  il  dut  aussi  restituer  Porto  Legnago,  Noga- 
rola,  et  tout  ce  qu'il  possédait  encore  de  ses  précédentes  con- 
quêtes ;  aussi  se  plaignit-il  seul  d'une  pacification  qui  causait 
une  joie  universelle  ^. 

i  Joannis  Simonetœ  ^Ut.  Franclàci  Sforiiœ.  L.  V.  p.  sio.  —  M,  Ant,  SabeUico  Hist. 
Veneia.  Dec.  III,  L.  V,  f.  183.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXI,  p.  38.  —  Commentari  di 
Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1198.  —  Poggio  Bracciolmi,  L.  VUI,  p.  ii9,^l9aug9riaStoria 
Veneziana. T.  XXUf»  p.  il 08. 
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CHAPITRE  IV. 


Caractère  d'Eugène  lY.  Conciles  de  Bàle,  de  Ferrare  et  de  Florence. 
René  d'Anjou  dispute  à  Alfonse  d'Aragon  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Il  perd  sa  capitale  et  abandonne  l'Italie. 


1456-1442. 


n  arriye  quelquefois  qu'an  homme  éleyé  en  dignité  exerce 
sur  son  pays,  sur  son  siècle,  sur  toute',!  Europe,  une  influence 
proportionnée  non  point  à  ses  talents ,  à  ses  vertus ,  ou  à 
sa  capacité ,  mais  à  la  seule  inquiétude  de  son  caractère.  On 
le  Tojt  engagé  dans  toutes  les  révolutions  ;  on  retrouve  les 
conséquences  de  ses  menées  dans  les  pays  les  plus  éloignés , 
dans  les  événements  qui  semblent  avoir  le  moins  de  connexion 
avec  tous  les  autres.  Après  T avoir  rencontré  partout,  on 
fixe  enfin  les  yeux  sur  lui ,  et  on  s*  étonne  de  le  trouver  si 
petit ,  comparé  aux  effets  dont  il  est  la  cause ,  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  bien  convaincu  que  de  grandes  catastrophes 
n'indiquent  souvent  aucune  grandeur  dans  celui  qui  les  a  pro- 
duites. Tel  fut  surtout  le  pape  Eugène  lY ,  qui ,  au  milieu 
du  XV®  siècle,  ébranla  sans  interruption  ^ ,  par  ses  passions 
et  ses   intrigues ,   l'Italie ,   T Église  et  toute  la  chrétienté  ; 
qui  fut  engagé  dans  toutes    les  controverses  religieuses, 
dans  toutes  les.  guerres  politiques  de  son  temps  ;  qui  fit  sentir 
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longtemps  encore  après  sa  mort  Finflaence  presque  toujours 
funeste  de  son  règne,  et  qui  cependant,  lorâque  nous  arrê- 
tons sur  lui  nos  regards ,  ne  semble  point  assez  fort  pour 
exdter  le  mouirement  que  nous  soyons  partir  continuelle- 
ment de  son  trône . 

On  Tit  à  la  fin  du  xv  siècle  s'asseoir  sur  la  diaire  de 
saint  Pierre  quelques  papes  dont  la  réputation  est  tellement 
décriée ,  que  les  écriirains  ecclésiastiques  eux-mêmes  n'ont 
point  essayé  de  les  défendre;  mais  Eugène  lY  n'est  pas  rangé 
dans  cette  catégorie.  Quelque  fatale  qu'ait  été  Finfluence  de 
son  règne  sur  F  autorité  de  F  Église,  quelques  fautes  qu'il  ait 
conunises  pendant  son  pontificat ,  les  annalistes  de  la  cour  de 
Borne  ont  entrepris  Fapol(^e  de  son  caractère  ;  ils  accablent 
tous  ses  ennemis  de  leurs  anathèmes,  et,  dans  chaque  diffé- 
rends, ib  considèrent  un  parti  comme  juste  ou  comme 
impie,  selon  qu'il  fut  embrassé  ou  abandonné  par  lui.  ^néas 
Sylvius,  qui,  pendant  le  pontificat  d'Eugène,  était  ambassa- 
deur de  Sigismond  auprès  du  Saint-Siège,  et  qui  monta  plus 
tard  sur  le  trône  pontifical ,  a  tracé  le  portrait  de  ce  pape 
en  homme  d'état  qui  connaissait  bien  les  hommes,  et  ce- 
pendant il  ne  lui  reproche  guère  d'autre  défaut  que  son  in- 
conséquence. «  Il  avait  de  Féiévation  dans  Fàme ,  dit-il  f 
«  mais  son  plus  grand  vice  fut  de  n'ayoir  de  mesure  en  aucune 
«  chose  ,  et  d'entreprendre  toujours  ce  qu'il  voulait ,  non  ce 
«  quMl  pouvait  ^ .  >  Yespasiani ,  qui  vivait  du  temps  du 
même  pape  dont  il  a  écrit  la  vie ,  Fa  représenté  cmnme  un 
Saint  ^'  En  effet,  Eugène ,  très  régulier  dans  toutes  les  obser- 
vances monacales,  très  austère  dans  ses  habitudes  domestiques , 
se  refusait  à  peu  près  tout  ce  que  le  vulgaire  regarde  comme 
des  plaisirs;  mais  jamais  il  n'imposa  aucune  borne  aux  pas- 


i  OMiio  Mneœ  SyMt  de  morte  EugenU  papœ  IV,  Vitœ  Boman.  Pontif.  T.  III,.  P.  U, 
p.  891.  *  *  Veipatûuii,  VUa  Xaig[«fitt  iv,  T.  XXV,  Jter,  liai.  p.'8»s. 


nbm  dont  il  ëtait  agite  ;  jamais  sa  cupidité  ne  Ait  arrêtée  par 
la  crainte  de  fausser  ses  serments. 

A  la  distance  d'où  nous  le  considérons  aujourd'hui,  depuis 
qtae  les  haines  de  parti  se  sont  éteintes ,  que  les  préjugés  ont 
perda  leur  empire  ,  que  les  papes  ,  comme  les  autres  souve- 
rains, sont  jugés  surtout  sur  leurs  actions  publiques ,  peu 
de  pontifes  paraissent  avoir  moins  mérité  qu'Eugène  tv  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  chrétiens.  Dans  les  révolu- 
tions violentes  oil  on  le  voit  sans  cesse  engagé,  en  guerre  avec 
soft  clergé,  avec  ses  sujets,  avec  ses  bienfaiteurs ,  il  manque 
presse  toujours  en  même  temps  et  de  bonne  fol  et  de  poli- 
tique. Il  y  a  peu  de  tyrans  à  qui  Ton  pût  reprocher  plus 
tf  actes  de  perfidie  et  de  cruauté  ;  fl  y  a  péû  de  monarques 
imbéciles  qui  aient  donné  plus  de  preuves  d*incapacité  et 
d'inconséquence.  Ainsi  lorsqu'on  le  voit,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  ébranlé  surdon  trône  parles  attaques  qu'il  avait 
provoquas,  de  la  part  des  peuples,  des  souverains  et  des  pré- 
lats eux-mêmes,  on  a  peine  à  concevoir  comment  il  réussit  à 
86  soutenir  pendant  seize  ans,  et  à  triompher  presque  toujours 
d'adversaires  doués  de  plus  de  vertus  et  de  talents  que  lui. 

Les  croyances  religieuses  qui  Msaient  son  appui,  avaient 
alors  conservé  sur  les  esprits  une  influence  dont  la  nature  et 
le^  bornes  semblent  inexplicables.  Elles  s'étaient  compléte- 
ntent  dégagée,  du  moins  chez  la  plupart  des  hommes,  de 
tonte  dévotion ,  de  toute  chaleur  de  sentiments ,  de  tout  en- 
tiioosiasme  ;  dles  n'étaient  appuyées  d'aucune  idée  morale, 
eiles  n'étaient  plus  préférées  à  aucun  calcul  d'intérêt  privé  ; 
mais  elles  inspiraient  un  éloignement  invincible  pour  tout  ce 
qui  portait  le  nom  d'bérétiquiB  ou  de  schismatique.  Les  esprits 
qui  avaient  rejeté  toute  législation  morale ,  tout  f ^ein  à  leurs 
pansions,  tout  principe  indépendant  de  leurs  intérêts,  avaient 
cependant  horreur  de  l'examen  en  matière  religieuse  ;  ils  se 
soulevaient  contre  la  liberté  ûq  penser,  et  ûùû  contre  de  noa« 
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▼eaux  dogmes.  On  Yqyait,  sans  se  seandaliser,  aœoser  le  pape 
OQ  fles  prélats  de  crimes  atroces;  <m  Yqyait  ayec  ime  ^;ale  in- 
diffârenoe  leurs  ennemis  reooorir  contre  eox  à  nne  insigne 
perfidie.  L*indigne  conduite  de  Titellesclii,  patriardie  d'A- 
lexandrie, n'ayait  pmnt  paru  plus  odieuse  en  raison  de  la 
hante  dignité  eodéâastiqne  dont  il  Aait  rerètn  ;  tont  comme 
l'on  ne  j^était  pas  scandalisé  davantage  de  la  trahison  par  ]àr 
quelle  le  pape  s'était  défait  de  son  ancien  ami  et  de  son  mi- 
nistre. On  regardait  comme  un  jeu  très  Intime  de  la  politique 
régnante  l'artifice  de  Picdnino,  qui  s'était  fait  ayancer  par  le 
pape  l'argent  ayec  lequel  il  hn  ayait  enleyé  ses  états  ;  c'était 
paiement  un  calcul  tout  simple,  que  celui  par  lequel  Eugène 
Toulait  reprendre  à  Sforza  la  Marche  qu'il  lui  ayait  donnée, 
et  qu'il  lui  ayait  garantie  par  mille  serments;  il  n'était  plus 
lié  enyers  son  défenseur,  puisqu'il  n' ayait  plus  besoin  de  ses 
services.  On  aurait  même  excusé  le  prince  ou  le  prélat  qui  se 
serait  allié  ayec  les  Turcs  ou  les  hérétiques,  pourvu  que  ce  fût 
pour  son  propre  avantage,  et  non  par  indifférence.  Mais  ceux 
m&nes  qui  mettaient  si  peu  de  frein  à  l'ambition  et  aux  pas- 
sions politiques ,  frémissaient  au  seul  nom  des  Hussite^.  Ils 
n'examinaient  pas  si  leur  doctrine  était  condanmable ,  si  elle 
contredisait  les  dogmes  primitifs  sur  lesquds  est  fondée  la 
société  humaine,  tout  comme  ses  rapports  avec  le  Créateur  ; 
il  leur  suffisait  qu'elle  fût  condanmée,  pour  déârer  ar- 
demment de  la  yoir  détruire  par  le  fer  et  le  feu.  Le  but  des 
croisades  prèchées  sous  Eugène  lY ,  dans  la  Saxe,  le  Brande- 
bourg, l'Autriche  la  Hongrie,  n'était  point  comme  au  xii" 
siècle  de  porter  du  secours  à  des  frères  opprimés,  mais  d'ex- 
terminer des  transfuges.  On  ne  voulait  pas  convertir  les  Bo- 
hémiens, on  youkit  les  traîner  sur  le  bûcher.  Ce  désir  était 
demeuré  national  chez  des  peuples  sur  qui  la  religion  exerçait 
fort  peu  d'influence.  La  chrétienté  entière  ne  comptait  pas 
alors  un  seul  homme,  même  parmi  les  plus  vrais  philosophes, 
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qui  crût  permis  à  des  chrétiens  de  idyre  en  paix  avec  les  mé- 
créants, et  qui  ne  repoussât  avec  horreur  l'idée  de  la  tolérance. 
C'est  par  le  poayoir  de  l'éducation,  de  l'exemple,  d'habitu- 
des enracinées  pendant  plusieurs  siècles,  et  dont  l'examen 
n'était  jamais  permis,  qu'il  faut  expliquer  les  contradictions 
grossières  dans  lesquelles  on  voit  tomber  l'esprit  humain.  Il 
ne  faut  point  attribuer  notre  manière  de  raisonner  à  des  siè- 
cles qui  s'étaient  fait  une  autre  logique,  ni  refuser  de  croire 
à  l'empire  des  opinions  qui  régnaient  alors,  parce  qu'elles 
nous  paraissent  inconcifiables.  L'histoire  ne  prouve  que  trop 
qu'il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  déraison  humaine,  lorsqu'elle 
trouTe  son  appui  dans  une  autorité  qu'elle  croit  sacrée.  Ce  fut 
à  ce  mélange  de  perfidie  et  de  fanatisme,  d'indifférence  pour 
la  morale  et  de  zèle  pour  la  foi,  que  les  croisés  d'Eugène  lY 
durent  leurs  succès  contre  les  Hussites.  Ils  réussirent  à  les  di- 
viser pour  les  détruire,  à  en  tromper  une  partie  par  de  faus- 
ses promesses,  à  les  enrôler  sous  leurs  étendards  et  à  les  ar- 
mer les  uns  contre  les  autres.  Ils  n'épargnèrent  aucun  des 
artifices  les  plus  décriés  de  la  politique  la  plus  mondaine  ;  et 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  leur  but,  ils  crurent  devoir  à  la 
gloire  de  Dieu  de  briser  les  instruments  dont  ils  s'étaient 
servis.  1 434.  —  «  A  la  fin  de  la  guerre,  dit  leur  historien 
«  Goclœns,  il  restait  entre  les  mains  des  vainqueurs  plusieurs 
«  milliers  de  captifs,  que  ST aynard  de  Maison-Neuve  voulait 
«détruire,  pour  se  dâivrer  de  cette  race  coupable.  Mais 
«  conune  il  craignait  de  confondre  avec  les  hérétiques  des 
«  campagnards  innocents  qu'on  avait  pu  enrôler  par  force,  il 
«  fit  publier  parmi  les  prisonniers  que  la  guerre  n'était  point 
«  terminée,  que  Gzapchon  s'était  enfui,  et  qu'il  voulait  le 
«  poursuivre;  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  ces  vaillants 
«  soldats  qui  avaient  servi  sous  les  deux  Procope;  qu'il  se 
«  confiait  en  leur  courage  et  en  leur  pratique  de  la  guerre  ; 
«  en  conséquence  il  leur  avait,  disait-il,  fait  assurer  une  paie 
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«  par  le  ti^r  iipblic,  juaqa'à  oe  que  le  royanme  fàt  entière- 
«  meot  pacifié  ;  et  il  faisait  inviter  tons  ceux  qui  Yoodraient 
«  servir I  à  passer  dans  les  granges  voisines  qu'il  leur  faisait 
«  ouvrir  ;  mais  il  Içur  recommandait  de  se  bien  garder  d*ad* 
«  mettre  parmi  eqx  dea  campagnards  étrangers  aux  armes; 
«  eux-mém?s  devaient  ta  qontraire  les  renvoyer  à  leur  ebar- 
«  me.  Sur  cette  invitation,  plusiemrs  milliers  de  Tbaboritea 
«  et  d'Orphelins  entrèrent  dans  les  granges,  qui,  suivant  Tu*- 
«  sage  de  Bobéme,  étaient  toutes  couvertes  de  chaume.  Aussi- 
«  tôt  ou  en  iwm  les  portes,  et  on  j  mit  le  leu,  et  cette  lie, 
H  ce  rebut  de  la  race  humaine,  après  avoir  commis  tant  de 
«  crimes,  porta  enfin  dans  les  flammes  la  peine  de  son  mépris 
«  pour  la  religion  ^  »  Tel  était  au  xv''  siècle  le  sentimrat 
qu'excitait  le  récit  d'une  perfidie,  lorsque  des  hérétiques  en 
étaient  victimes  :  tel  il  était  encore  en  Italie,  au  milieu  du 
xvii«  siècle.  Bayualdi,  l's^nnaliste  de  l'Église,  en  adoptant  la 
narration  de  Goclœus,  y  lyoute  seulement  «  que  ces  flanunes 
«  vengeresses  firent  passer  les  Hussites  d*un  incendie  terres* 
«  treaux  incendies  éternels'.  » 

Ce  fut  à  cause  de  cette  horreur  pour  tout  examen  de  la  foi,  que 
la  réforme  prêofaée  en  Boliémeavec  tant  de  ferveur,  et  souvent 
acompagnée  de  tant  de  férocité,  ne  gagna  pas  un  seul  partisan  eu 
Italie,  et  ne  fit  pas  même  nu  doute  sur  les  droits  sacrés  d'un  pape 
ou  d'une  ^lise  donto^  voyait  de  si  près  la  corruption.  Par  la 
même  raison,  une  autre  réforme  beaucoup  plus  restreinte, 
beaucoup  plus  mesurée,  que  le  concile  de  Bàle  entreprenait 
en  même  temps  danç  le  sein  de  l'orthodioxie,  fat  égalemeiri; 
désavouée;  Félix  Y,  (ffi  était,  sous  toua  les  rapports,  supé- 
rieur à  Eugène  lY ,  i^ut  décrié  cpmm^  antv*pc^pe,  et  la  prodi«> 
giense  secousse  que  reçut  lÉgli^  pendant  ce  pontificat  sî 
constamment  agité,  ne  rendit  euQune  liberté  aux  eaptâts. 

*  Cockeus,  HUiofla  Hwailarum.  L.  VIII.  ^  >  Baynaldus^  annal»  Eccleslasi.  1434, 
S  33.  T.  XVlll,  p.  lU. 
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Vofd  plus  graade  indépendanee  d^opinioiis,  et  en  même 
temps  un  zèle  plus  vrai  pour  les  sentiments  religieux,  pa« 
raissent  avoir  domipé  à  cette  époque  en  Allemagne.  Le  ooa- 
die  de  Bàle,  quoiqu'il  eût  invité  à  ses  délibérations  les  den- 
tés de  toutes  les  nations  chrétiennes,  avaiil;  cependant  reçu 
son  caractère  des  princes  et  des  prélats  allemands  qfà  s'y 
trouvaient  en  nombre  fort  supérieur.  U  ressentait  aussi 
l'influence  de  l'esprit  populaire  de  la  nation  au  milieu  de  la-* 
quelle  il  était  assemblé.  Mais  toutes  ses  délibérations,  tous 
ses  décrets,  malgré  l'amour  du  bien,  de  la  liberté,  de  la  reli- 
gion, qu'on  peut  y  remarquer,  annoncent  un  manque  de  pré- 
cision dans  les  idées,  qui  devait  empêcher  d'arriver  jamais, 
par  cette  assemblée,  à  une  réforme  utile.  Le  concile  avait  ap- 
prouvé en  1436  les  compactata  des  Bohémiens  avec  le  roi 
Sigismond.  Pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  que  Sigismond 
put  monter  sur  le  trône  de  ses  pères,  on  était  en  quelque 
sorte  convenu  de  se  tromper  mutuellement,  d'admettre 
réciproquement  une  confession  de  foi  nouvelle ,  dont  les 
termes  étaient  si  obscurs  et  si  vagues,  que  chacun  pouvait 
les  entendre  à  sa  manière,  et  que  les  Bohémiens  paraissant 
désormais  orthodoxes»  les  catholiques  ne  seraient  plus  obligés 
en  conscience  de  leur  faire  la  guerre.  U  y  aurait  eu  de  la  sa- 
gesse à  reconnaître  pour  chrétiennes  toutes  les  sectes  qui  se 
seraient  accordées  sur  les  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme,  malgré  leur  opposition  sur  plusieurs  points;  mais 
envelopper  de  paroles  ambiguës  ces  questions  mêmes  qui 
étaient  en  débat,  donner  une  expression  commune  à  des  opi- 
nions diamétralement  opposées,  exiger  qu'on  s'accordât  par 
une  profession  de  foi  inintelligible  sur  ce  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre parti  ne  voulait  abandonner,  c'était  consentir  à  s'en  im- 
poser réciproquement,  et  manquer  de  bonne  foi  en  même 
temps  avec  les  hommes  et  avec  le  ciel  *  • 

1  Voyez  ces  Compactata  dam  Lenfant^  Hiat.  du  Concile  de  Baie,  L.  XVUI,  pi  4S; 
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Cette  négociation  était  bien  défectnense  ;  ce  fat  cependant 
Tacte  le  plus  sagedaconcQe  :  tous  ses  autres  décrets  n'étaient, 
dans  le  vrai,  que  de  yaines  déclamations  omtre  Tincontinence, 
contre  la  simonie,  contre  les  erreurs  de  quelques  hérétiques 
obscurs.  Il  n'yayait  pas  moyen  d'appliquer  au  gouTernement 
de  l'Église  des  idées  aussi  iragues,  de  prévoir  un  résultat  pro- 
bable ou  possible  d'aucun  de  ces  décrets.  Les  prélats  dési- 
raient sincèrement  la  réforme  des  abus^^mais  ils  ne  voulaient, 
à  leur  retour  dans  leur  diocèse,  se  trouver  gênés  ni  dans  leur 
autorité  ni  dans  leur  liberté;  aussi  ne  songeaient-ils  pas  même 
à  établir  une  organisation  un  peu  ferme,  qui  pût  réprimer  les 
vices  qu'ils  condamnaient  dans  leurs  déclamations. 

Le  concile  montrait  une  connaissance  plus  juste  des  affaires 
dans  ses  plans  d'attaque  que  dans  ses  établissements  perma- 
nents. Pour  substituer  leur  autorité  à  celle  du  pape,  les  pré- 
lats attaquaient  successivement  les  annates ,  les  distributions 
de  bénéfices,  les  tributs  nouveaux,  et  toutes  les  autres  sources 
du  revenu  pontifical.  Us  dénonçaient  l'une  après  l'autre,  dans 
leurs  grandes  assemblées ,  toutes  les  usurpations  de  la  cour  de 
Kome ,  dont  ils  avaient  souffert  individuellement  * .  Le  concile 
était  partagé  en  quatre  députotions  ou  quatre  chambres,  dans 
lesquelles  les  suffrages  du  bas  clergé  paraissent  avoir  été  comp- 
tés comme  égaux  à  ceux  des  prélats ,  et  le  mélange  des  ordres 
inférieurs  de  la  hiérarchie  faisait  dominer  dans  chaque  chambre 
les  sentiments  démocratiques^.  L'esprit  de  corps,  qui  se  dé- 
Teloppait  dans  ces  assemblées ,  se  fortifiait  par  la  persuasion 
où  étaient  leurs  membres  que  leurs  suffrages  réunis  expri- 
maient la  volonté  même  du  Saint-Esprit.  Aussi  ne  mettaient- 
ils  aucune  borne  à  leurs  prétentions;  ils  s'efforçaient  de 

et  dans  Raynaldus,  Annal,  Ecoles,  1436,  S  16,  p.  isS.  —  i  Concilia  Generalia,  T.  XII, 
Sessio  Vin,  p.  499,  500.  Sessio  XII,  p.  509.  Sessio  XXXI,  p.  601,  elc.  Voyez  une  énumé- 
ration  rapide  de  leurs  attaques  dans  une  bulle  d'Eugène  IV,  Haynaldus,  Annal.  Eccte- 
siast,  1435,  S  7,  p.  141  ;  et  de  noureau,  1436,  S  3*  p*  147.«  *  AnnaL  Eccles,  1436,  S  8> 
p.  152. 
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rapporter  toat  au  concile ,  et  ils  Toulaient  soumettre  1*  Église 
à  r autorité  populaire  de  leur  assemblée,  qui,  à  leurs  yeux 
mêmes,  était  l'autorité  de  Dieu.  Chaque  jour  ils  enlevaient 
quelque  prérogative  an  Saint-Siège  pour  se  1* attribuer;  ils 
disputaient  en  même  temps  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de 
toutes  les  questions;  chaque  concession  du  pape  les  enhardis- 
sait à  exprimer  quelque  prétention  nouvelle;  leur  tactique 
était  la  même  que  celle  de  ces  grandes  assemblées  législatives 
qu'on  a  vues  lutter  avec  des  rois  dans  les  monarchies  qui  chan- 
geaient de  constitution.  Ils  auraient,  en  effet,  changé  aussi  la 
constitution  de  TÉglise,  s'ils  n'avaient  pas  poussé  trop  loin 
leur  ambition.  Mais  les  Pères  du  concile  crurent  avoir  une 
mission  du  Saint-Esprit  pour  gouverner  les  puissances  tem- 
porelles aussi  bien  que  l'Église  de  Dieu;  ils  s'érigèrent  en 
arbitres  des  princes  d'Allemagne  et  des  rois,  et  leurs  préten- 
tions orgueilleuses  finirent  par  aliéner  l'empereur  Sigismond 
et  lears  plus  zélés  protecteurs. 

Cet  empereur,  qui  avait  rallumé  la  guerre  de  Bohème  en 
n'observant  point  en  vers  les  Hussitesles  conventions  qu'il  avait 
jurées  avant  son  couronnement ,  mourut  le  8  décembre  1437. 
Par  son  testament,  il  appela,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
son  gendre  Albert  II  d'Autriche  à  l'héritage  de  ses  couronnes. 
C'était  le  moment  où  la  querelle  entre  Eugène  et  le  concile 
était  le  plus  animée.  Eugène ,  qui  se  défiait  de  l'esprit  indé- 
pendant des  Allemands,  qui  avait  déjà  essayé  à  plusieurs  re- 
prises de  transférer  le  concile,  pour  fatiguer  les  Pères  par  des 
voyages ,  les  rebuter  par  des  dépenses  excessives ,  et  les  forcer 
ainsi  à  retourner  d'eux-mêmes  chez  eux,  avait  acquis  un 
auxiliaire  sur  lequel  il  n'avait  pas  pu  compter  d'avance.  C'é- 
tait l'empereur  de  Gonstantinople ,  Jean  VI  Paléologue ,  qui , 
resserré  dans  sa  capitale  par  les  armes  des  Turcs ,  et  menacé 
du  prochain  anéantissement  de  sa  monarchie ,  venait  deman- 
der aux  Occidentaux  une  protection  que  la  fierté  grecque  avait 
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longtemps  rejetée.  n  se  résignait  à  rentrer  a^ec  soe  dergé 
dans  le  sein  de  T Église  romaine,  à  abjurer  des  croyances  et 
des  rites  ponr  lesquels  se^  ancêtres  aTaient  Tersé  tant  de 
sang,  et  il  espérait,  à  ce  prix,  obtenir  plus  de  secours  des 
Latins  qn'il  invoquait  comme  firères. 

Poléologne  jugeait  de  leur  reconnaissance  par  la  grandeur 
du  sacrifice  qu'il  leur  faisait.  Aucun  ne  pouvait  lui  coûter 
dâvautage  que  Tunion  des  deux  Églises,  qu*il  avait  toujours 
jugée  impie  et  sacrilège.  Il  voulait  alors  j  faire  consentir  ses 
sujets  pour  obtenir  à  ce  prix  une  puissante  croisade;  s* il  avait 
su  combien  peu  de  bras  rOccident;  armerait  pour  sa  querelle, 
jamais  il  ne  scjaerait  soumis  4  une  démarche  qui  loi  paraissait 
blesser  et  son  honneur  et  sa  conscience.  Même  en  la  faisant  > 
néanmoins ,  il  voulait  conserver  quelque  dignité,  et  il  se  ren- 
dait difficile  sur  les  conditions.  Il  ne  voulait  point  se  trans- 
porter dans  les  contrées  éloignées  et  inconnues  de  T  Allemagne 
et  de  la  France ,  et  ses  prélats  s*  y  seraient  refusés  plus  encore 
que  lai.  Quoique  ébranlé  par  les  offres  du  concile  de  Bàle,  et 
hésitant  entre  le  pape  et  cette  assemblée ,  il  protesta  qu'il 
n'irait,  point  à  Bâie  '  il  refusa  également  Avignon ,  aussi  bien 
que  tpptes  les  villes  de  la  Savoie  où  les  prélats  du  concile 
avaient  offert  de  se  transporter  pour  le  rencontrer  * .  Il  dési- 
rait surtQut  plaire  au  pape  et  lui  faire  sa  cour,  parce  que  le 
p^pe  lui  paraissait  encore  le  dominateur  de  la  chrétienté ,  et 
que  ses  richesses ,  l'étendue  de  ses  états ,  et  leur  proximité  é^ 
la  Grèce,  rehaussaient  le  prix  de  son  alliance.  Eugène,  de 
son  côté ,  qui  sentait  tout  ce  que  l'union  des  Grecs  donnerait 
de  crédit  à.  sa  cause,  prenait  à  tâche  de  complaire  à  l'empe- 
reur. Il  alla  même  jusqu'à  proposer  d'assembler  à  Constanti- 
nople  le  concile  œcuménique  projeté ,  sous  la  présidence  d'un 
légat  ^,  avec  l'espérance,  sans  doutée  de  rebuter  ainsi  les  évê- 

>  Labbe  Concil.  Gêner.  T.  XII,  p.  578,  580.  Sessio  25.  —Ann,  Eccies.  1434,$  15, 
p.  isa^  -r  *> Baum^^  annal*  Sficlfis,  ii35,  S  8»  p.  149. 
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qo^  kitias ,  et  de  dissoudre  le  concile  de  Bàle.  Dans  ce  der- 
nier on  attachait  aossi  «ne  grande  importance  à  Tunion  des 
d^x  Eglises  »  et  1^  ambassadeurs  grecs  y  étaient  traités  avec 
des  égards  que  f  o^  n'accordait  plus  à  Eugène  IV  * . 

Hais  \^  crajnte  d  empêcher  la  r^onion  des  Grecs  à  T  Eglise 
rçmahie  céda  enfin  è  la  colère  touîpui^s  croissante  du  concile. 
I4S  pape,  avait  été  depuis  longtemps  sommé  de  se  irendre  à  cette 
assemblée,  et  comme  il  n'avait  point  ol)^>  ijl  fut  déclaré  pajc 
elle  contiunace  dans  sa  Tingt-huitième  session,  le  l"""  octobre 
U37  ^.  Eugène,  dan^  cette  occasion,  dut  sou  saint  à  la  préci- 
{Htation  et  à  TineonTenance  des  démarches  de  ses  adyersaiijces. 
Les  anoiïbassadeurs  de  presque  tpus  les  princes  réclamèrent 
contre  une  résolution  .qui  allait  entraîner  la  chrétienté  da^ 
un  nouveau  schisme.  Le  pape ,  encouragé  par  ce  retour  des 
souYcrains  vers  lui,  transféra  de  sa  propre  autorité  le  concile 
à  Férrare;  il  se  trouva  parmi  les  Pères  de  B^e  une  faible  mi- 
norité qui  se  joignit  à  lui  ;  elle  accepta  la  translation  par  un 
dé^xet  qu  elle  rendit  au  nom  de  toute  V  assemblée  ,  et  elle 
vint  aussitôt  s'étabUr  dans  la  ville  qui  lui  avait  été  as3ignée« 
1438.  —  L'ouverture  de  ce  nouveau  concile  se  fit  le  8  Jan- 
vier 1438.  Il  ne  s'y  trouvait  encore  que  cinq  archevêques, 
dix-huit  évèques  et  dix  abbés .,  presque  tous  sujets  du  pape?. 
Cependant  l'empereur  de  Constantinople  s'y  rendit  bientôt 
après ,  avec  le  despote  de  la  Morée ,  son  frère ,  le  patriarche 
de  Constantinople ,  vingt  évoques  ou  archevêques  grecs ,  et 
les  députés  vrais  ou  supposés  des  autres  patriarches  de 
l'Orient.  Eugène  IV  vint  y  présider ,  et  la  première  session 
de  l'assemblée  des  deux  Églises  eut  lieu  le  8  octobre  1 438  ^. 

Dans  ce  concile  italien  on  ne  retrouva  plus  rien  de  f  esprit 


>  Sessio  24,  €oW!im  GeneraHa  Labffe,  T.  XII ,  p.  f>67.  —  >  ilnii.  flcclef.  1437,  $  19, 
puiT.-^Mbe,  T.  XII.  Sessio  XXVÏJI,  p.  590.—»  labffe  Concilia  Çcncr.T.  XIH,  p.  876. 
-  *  iablfe.  T.  xm.  Cottçm  FiQrenUni  m§ior.  Sessio  l,  p.  ?4.  —  Hislçirç  duÇçncilfi 
de  Bdiè.  L.  XIX,  p.  78. 
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d'indépendance  qui  animait  toujours  l'autre.  Les  prélats  de 
Ferrare  ne  parurent  pas  moins  zélés  pour  la  monarchie  de 
l'Église,  que  ceux  de  Bàle  l'étaient  pour  son  gouvemement 
républicain.  Ils  condamnèrent  le  concile  de  leurs  adversaires, 
qu'ils  nommèrent  un  conciliabule;  ils  prononcèrent  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  les  ecclésiastiques  qui  lui 
demeureraient  attachés,  contre  ceux  qui  auraient  ayec  M 
aucune  correspondance ,  contre  les  marchands  qui  lui  porte* 
raient  des  vivres ,  ou  aucun  des  objets  nécessaires  à  la  vie  ; 
et  ils  invitèrent  les  fidèles  à  se  partager  les  biens  de  ces  mar- 
chands ,  d'après  cette  autorité  prise  dans  l'Évangile  :  justi 
tulerunt  spolia  impiorum*.  D'ailleurs  tout  soin  de  réformer 
l'Eglise,  ou  de  tracer  une  limite  entre  l'autorité  du  siège  de 
Kome  et  celle  des  évoques,  fut  abandonné  à  Ferrare,  pour  la 
grande  affaire  de  l'union  des  deux  Églises.  Les  quatre  ques- 
tions de  l'usage  du  pain  sans  levain,  de  l'autorité  du  pape,  du 
purgatoire,  et  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  furent  traitées 
avec  toute  la  subtilité  qu'on  peut  déployer  sur  des  sujets  hors 
de  la  portée  de  la  raison  humaine  ^.  Le  concile  fut  comme  un 
champ  de  bataille  pour  les  théologiens  scolastiques  ;  les  honunes 
les  plus  spirituels  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  y  vinrent  disputer 
d'érudition  et  d'éloquence.  L'amour  des  lettres  s'était  ranimé 
avec  une  ardeur  presque  égale  en  Orient  et  en  Occident ,-  la 
philosophie  platonicienne  était  cultivée  par  le  clergé  grec  ; 
l'antiquité  lui  était  connue,  et  la  dialectique  de  l'ancienne 

1  Raytialdi  AnnaL  Eecles,  1438,  S  5,  p.  187.  —  *  Le  concile  de  Chalcédoine,  pour 
éviter  des  questions  insolubles  qui  faisaient  nattre  de  nouvelles  hérésies ,  avait  interdit 
d'ajouter  rien  au  symbole  de  Nicée  ;  les  Latins  y  avaient  cependant  ajouté  les  mots  ftlUh' 
que,  qui,  en  déclarant  la  double  procession  du  Saint-Esprit,  avaient  fait  natfre  le  schisme. 
Les  Grecs  paraissaient  donc  fondés  sur  une  décision  de  l'Église  universelle,  reconnue 
même  à  Rome  ;  mais  on  leur  répondit  que  le  concile,  en  interdisant  d'ajouter  rien  au 
symbole,  avait  sous-entendu  :  rien  de  contraire  au  sens  ou  à  la  foi  de  f  Eglise,  Or, 
puisque  la  double  procession  du  Saint-Esprit  faisait  partie  de  la  foi  catholique,  ce  qui 
était  en  question,  on  avait  pu  en  ajouter  la  déclaration  au  symbole.  Annal.  Ecoles,  Ray^ 
naJdi,  1438,  S  18,  p.  196.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  de  la  dialectique  en  usage 
ÛVDB  cette  assemblée. 
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aeadémie,  tout  comme  son  éloquence,  seryaient  de  modèles  à 
ses  tardifs  imitateurs.  Bessarion,  archevêque  de  Nicée,  qui  fut 
ensuite  cardinal,  communiqua  aux  Latins,  avec  cette  philo- 
sophie subtile ,  un  goût  plus  pur,  une  raison  plus  sévère ,  à 
laquelle  ses  compatriotes  étaient  arrivés  les  premiers  par 
l'étude  d'une  littérature  bien  plus  étendue.  Mais  tandis  qu'il 
fut  jugé  dans  l'Occident  comme  ayant  bien  mérité  des  lettres, 
il  fut  noté  de  la  tache  de  transfuge  auprès  de  ses  frères  du 
clergé  d'Orient  ;  car  il  se  laissa  séduire  par  les  dignités  et  les 
richesses  de  la  cour  de  Rome  ;  il  abandonna  le  parti  national, 
et  sa  défection  décida  la  soumission  de  l'Église  grecque.  Le 
patriarche  de  Gonstantinople  était  mort  le  10  juin  1439*  ; 
tous  les  évêques  qui  l'avaient  suivi  avaient  été  privés  de  la 
petite  pension  qu'on  leur  avait  promise  ;  on  voulait  les  domp- 
ter par  la  captivité  et  par  la  misère ,  et  c'est  ainsi  qu'on  les 
contraignit  enfin  à  donner  à  leur  tour  leur  consentement. 
1439-  —  La  peste,  ayant  éclaté  à  Ferrare,  avait  obligea 
transférer  le  concile  à  Florence  ;  c'est  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  que  l'union  des  Grecs  et  des  Latins,  opérée  par  la 
25*"  session  de  l'assemblée ,  fut  proclamée  le  6  juillet  1439  ^. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'Église  greque  l'ait  rejetée 
ensuite,  cette  réconciliation  est  encore  reconnue  aujourd'hui 
par  la  petite  congrégation  qui  porte  le  nom  de  Grecs  unis. 

En  conséquence  de  cette  union ,  le  pape  promit  aux  Grecs 
au  nom  des  Latins,  une  flotte ,  une  armée  et  des  subsides  pour 
défendre  Gonstantinople ,  lorsque  les  Turcs  viendraient  à  l'at- 
taquer '.  A  compte  sur  ce  subside  futur,  Eugène  lY  fit  payer 
par  les  Médicis ,  banquiers  du  Saint-Siège ,  douze  mille  florins 
à  la  garde  de  l'empereur.  Le  voyage  de  Paléologue  et  de  ses 

1  Acta  ConcilU  FlorentinU  Labbe  Concil.  Gêner,  Sesôo  XXV,  T.  XIII,  p.  494  et  ii  31. 
—  s  AnnaL  EeelesrBaynaldi.  i439,  S  i»  P>  soi  —Concil.  Gêner,  T.  xni,  p.  sio.  Toute 
l'histoire  de  cette  union  est  exposée  avec  délail,  et  d'après  les  historiens  grecs,  dans 
Gibbon,  Décline  and  faU  of  the  Ronum  Empire,  Chap,  LXVI,  p.  8tO  -  349.  —  >  AnnaL 
EeeUs,  haynaldU  1439,  S  lO,  p.  20S.. 


94  HISTOIBE  D1&  lt£li^tfQtl!A  ttALlEllKltS 

prélats  avait  été  déJE^ayé  en  grande  partie  par  les  pr^ntâ  dés 
\iiles  et  des  princes  qui  leor  avaient  donné  Thôspitalité.  Ce- 
pendant la  condescendance  des  Grecs,  et  lear  longue  absence 
de  leur  patrie,  n'eurent  en  général  pour  eux  que  les  r&nltats 
les  plus  mesquins.  Eugène  lY  en  retira  seul  tout  Tavantage. 
Il  fut  dès  lors  bien  plus  considéré  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  ; 
on  le  représenta  comme  occupé  sans  cesse  à  pacifier  T Église, 
tandis  que  le  concile  de  Bâle  ne  travaillait  qu*à  la  diviser.  Le 
pape  ne  négligea  rien  pour  accroître  encore  cette  gloire  nou- 
velle :  après  que  les  Grecs,  aussi  bien  que  la  plupart  des  prélats 
latins,  eurent  abandonné  rassemblée  de  Florence,  Eugène  en 
transporta  les  faibles  restes  à  Bome,  et,  dans  cette  ombre  d*tin 
eondle  œcuménique,  il  introduisit  des  députations  prétendues 
des  Éthiopiens ,  des  Syriens ,  des  Chaldéens  et  des  Maronites; 
il  conclut,  avec  quelques  transfuges  de  ces  diverses  sectes,  de 
nouveaux  traités  d'union  dont  leurs  Églises  n'eurent  pas 
même  contiaissance ,  et  il  accomplit  ainsi  en  apparence  la  pa- 
cification de  r  Orient  * . 

D'autre  part,  le  concile  de  Bâle,  abandonné  par  une  pàrtte 
de  ses  partisans ,  tuais  toujours  fréquenté  par  des  évèques  de 
toutes  les  contrées  de  la  chrétienté ,  et  toujours  reconnu  par 
l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  et  la  Haute-Italie,  élut 
enfin  pour  pape,  le  5  novembre  1439,  Amédée  VIII  de  Sa- 
voie ,  qui  n'était  plus  alors  que  doyen  des  chevaliers  de  Saint- 
Maurice  de  Ripaille,  et  qui  prit  le  nom  de  Félix  V  *.  Ce 
souverain,  dont  on  avait  jusqu'alors  vanté  la  prtrdence,  et 
qui,  fatigué  des  soucis  du  gouvernement,  avait,  en  1434 , 
resigné  radminl&ftration  de  ses  états  en  faveur  de  Louis  prince 
de  Piémont ,  son  fils  aîné ,  accepta  la  nomination  du  concile 
qui  l'appelait,  dans  ses  vieux  jours ,  à  des  soucis  plus  cuisants 


>  Annal.  EMlesUtst.  i4A%  S  if  p.  t^.-^Labbe  ConcU.  t.  XAl.  Aeta  ConclUl  Ftoreh 
tint  Pare  Hl,  p.  ii9t  et  sidf*  —  Biêt.  du  CoHCHe  de  Bâk.  L  XXl,  |».  tM.  —  >  ftâyft. 
4nft.  EgcIM*  1439,  S  >*•  P*  824.  —  1440,  %  1,  p.  231, 
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foe  ceux  éa  trôoe  qu'il  avait  abcRqué.  XI  fita  tôtfr  à  tOHr  sa 
résidence  à  Bàle,  à  Lausanne  et  à  Genève ,  avec  une  image  de 
la  cour  de  Rome  cpi*  il  composa  ^  en  quatre  ^omotions,  de  vingt- 
trois  cardinaux  ^ .  Les  deux  confies  et  les  deux  papes  conti- 
noèrent  pendant  plusieurs  années  à  s' accabler  d'excommunica- 
tions, et  les  deux  moitiés  de  l'Église  s' efforcèrent  mutuellement 
de  se  iJUCfamer  par  les  imputations  les  plus  outrageantes  et  les 
plus  calcnnnieuses  ;  ce  scandale  a  été  transmis  aux  siècles  à 
venir,  Bon  dans  les  libelles ,  mais  dans  les  tiéclarations  infail* 
iy)leB  des  conciles  et  des  papes  ^. 

Eugène  lY  n'avait  pas  seulement  à  défendre  sa  puissance 
spîritaelle  par  des  négociations  avec  les  Grecs,  et  des  com- 
bats contre  le  c^oneile;  ses  domaines  temporels  étaient  égaie - 
meut  menacés  dans  les  guerres  qui  troublaient  alors  l'Italie, 
gberres  auxquelles  son  inqidétude  ne  lui  ]^rmettait  point  de 
demeorer  étranger.  Nous  avons  vu  que,  dans  la  guerre  de 
Lonbardie,  il  était  devenu  l'allié  actif  des  répuUiques  de 
Venise  et  de  Florence  :  il  prit  part  aussi  à  la  guerre  de  Na- 
pies,  mais  d'un»  manière  ttioînâ  efficadé  ;  il  j  avait  embrassé 
le  paErti  d'Anjou,  et  il  se  trouva  cotnphMnfs  par  les  revers  de 
œ  lATti  qu'U  avait  ttial  secondé. 

Alfcmse  d'Aragon,  qui  disputait  la  cctaronne  à  René  d'An- 
jou, n'avaît  eu  longtemps  à  combattre  que  la  femme  de  son 
rival.  Isabelle  de  Lorraine  était  venue  à  Naples  dès  Tannés 
1435,  avec  Louis,  son  second  Bis  ;  sa  sagesse  et  ses  vertus  Ta 
rendirent  chère  aux  anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjou, 
e%  de  ccMseeit  avee  eux,  elle  soutint  trois  ans  un  combat  iné- 

1  Labbe  Cornai  Gêner,  T.  XII,  p.  636,  63«.  Acta  ConciUi  BiuHieMis,  Seisio  89,  4ô. 
—  Gnickenon  ,  ^ï&t.  génér,  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II ,  p.  65.  —  •  Dans  la  Collec- 
âan  généraie  des  Candies  de  Labbe ,  le  tome  XII  est  eonsac^ré  ati  Conefle  de  Baie,  et 
le  Xlll  à  celui  de  Ferrare.  Presque  toutes  les  pièces  de  cette  querelle  scandaleuse  s'y 
trouvent  textuellement.  On  peut  lire  dans  Monstreletj  vol.  U  des  Chroniques,  p.  iST, 
une  bulle  d'Eugène  IV ,  adressée  au  rot  de  France  et  aux  autres  souverains  de  la  chré- 
Iiett1é,to  loairril  1439,  oiil  adeuseAmééée  «tles  Pères  du  Goocne  de  Bâle  d*ètrê  diables, 
90VU  figures  ei  espUes  (^hommes  nrnse*  {déguisa). 
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gai,  jusqu'à  ce  que  son  éponx  yint  la  joindre.  René  débarqua 
dans  le  port  de  Naples  le  19  mai  1438  *  ;  mais  sa  liberté  loi 
avait  coûté  nne  rançon  énorme,  ses  trésors  étaient  épuisés,  et 
il  n  apportait  aoconsubside;  il  n'amenait  point  d'année  dans 
un  royaume  ruiné,  dont  les  reyenns  étaient  partagés  par  des 
factieux.  Ses  partisans,  non  moins  cbarmés  de  la  douceur,  de 
la  débonnaireté  qui  faisaient  l'essence  de  son  caractère,  que 
de  son  courage,  avaient  d'abord  montré  le  zèle  le  plus  vif 
pour  lui;  mais  quand  ils  reconnurent  qu'ils  devaient  seuls 
conquérir  à  leurs  frais  son  royaume,  leur  zèle  se  refroidit,  et 
ses  affaires  ne  cessèrent  de  décliner.  1440.  —  Dans  la  Gala- 
bre ,  Gosenza  lui  avait  été  enlevée  par  trahison  ;  tofute  la  pro- 
vince suivit  le  sort  de  la  capitale  et  se  soumit  à  Alfonse.  Dans 
la  Fouille ,  Jean-Antoine  Orsini ,  prince  de  Tarente ,  rangea 
sous  l'obéissance  de  l'Aragonais  presque  toutes  les  villes,  à  la 
réserve  de  Manfredonia  et  de  quelques  châteaux  où  François 
Sforza  tenait  garnison  :  dans  l' Abruzze,  la  seule  ville  d'Aquila 
restait  fidèle  à  René ,  avec  les  places  frontières  de  la  Marche 
d'Âncône  que  Sforza  possédait  aussi. 

Jacques  Galdora  ou  Gaudola ,  duc  de  Rari ,  était  mort  le 
18  novembre  1439.  Il  avait  été  le  plus  ferme  appui  du  parti 
d'Anjou  ^.  Son  fils  Antoine,  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement des  armées  et  du  duché  de  Rari ,  était  moins  at- 
taché que  lui  aux  Angevins ,  ou  moins  disposé  à  obéit*  à  un 
roi  qui  ne  pouvait  le  payer  ;  il  excita  la  défiance  de  René.  Ce 
prince  voulut  lui  ôter  son  armée  ;  il  la  perdit  avec  son  général 
qui ,  dans  l'été  de  1 440,  passa  au  service  des  Aragonais.  Dans 
la  Campanie ,  il  ne  restait  plus  au  prince  français  que  la  ville 
de  Maples ,  encore  était-elle  assiégée  et  manquait-elle  de  vi- 
vres. Au  dedans  comme  au  dehors  du  royaume ,  on  ne  voyait 


1  fi  Hh.  Facii  de  reb,  gestis  Alphonsi  Begité  L.  VI,  p.  76.  —  >  BatihoL  FaeU  KM'. 
Cesiar,  Alphomi  Uegis,  U  VI»  p.  99* 
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nulle  part  un  prince  ou  une  armée  qui  pussent  lui  porter  du 
secours  ^ 

Alfonse  crut  le  moment  fayorable  pour  fermer  sans  retour 
l'entrée  du  royaume  au  seul  allié  qu'il  connût  à  René.  U 
essaya  d'enlcTcr  par  surprise  à  François  Sforza  tout  ce  que  ce 
condottiere  possédait  dans  la  monarchie  sicilienne.  Sforza, 
occupé  dans  ce  moment  de  la  guerre  de  Lombardie>  a^ait 
laissé  peu  de  troupes  dans  les  différents  fiefs  qu'il  avait  hérités 
de  son  père.  Il  était  attaché  de  cœur  au  roi  René;  il  était  en- 
nemi d'Âlfonse,  que  son  père  et  lui  avaient  longtemps  com- 
battu ;  mais  il  avait  fait  une  trèye  de  dix  ans  avec  ce  monarque  ; 
les  places  fortes  qu'il  occupait  avaient  été  déclarées  neutres , 
et  leurs  marchés  demeuraient  ouverts  également  aux  deux 
partis.  Les  Napolitains ,  déjà  resserrés  par  Alfonse,  profitaient 
de  cette  neutralité  pour  tirer  des  vivres  de  Rénévent  ;  ce  fut 
le  prétexte  dont  se  servit  le  roi  d'Aragon  pour  enfreindre  son 
traité,  et  surprendre  cette  place  à  la  fin  de  l'année  1440. 
Poursuivant  alors  ce  premier  succès ,  il  prit  en  peu  de  jours , 
ou  de  gré  ou  de  force ,  tous  les  chftteaux  du  voisinage  et  tout 
ce  que  François  Sforza  possédait  dans  la  Gampanie.  1441. 
—  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  il  fit  attaquer  par 
ses  lieutenants  les  fiefs  de  Sforza  dans  les  Abmzzes ,  tandis 
qu'il  vint  lui-même  mettre  le  siège  devant  Troie; 

François  Sforza,  alors  an  service  des  Vénitiens,  avait  assez 
à  faire  à  tenir  tète  à  Picdnino.  Il  envoya  cependant  par  la 
mer  Adriatique  deux  de  ses  lieutenants ,  César  Martinengo  et 
Victor  Rangone,  à  la  défense  de  son  héritage.  Le  corps  de 
cavalerie  que  ceux-ci  conduisaient  dâ)arqua  à  Manfredonia  : 
les  partisans  de  René ,  dans  la  Fouille ,  vinrent  les  joindre  ; 
ils  s'avancèrent  vers  Troie  pour  forcer  Alfonse  à  en  lever  le 
siège  ;  mais  Alfonse  livra  bataille  à  ces  deux  capitaines ,  les 

*  Joann.  SlmonetœBUU  Franc.  Sfarilœ.  L.  VI,  p.  8ii.  —  Vbeta  FoUetœ  Genvenê. 
Eisiorla.  L.  X,  p.  595.  ^tUarth.  FacU  Aer.  Gest,  Aiphontl  Régis.  L.  IV,  p.  9^ 
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défti»  et  i&aàfti  cntièranent  kar  petite  année.  Alexandre 
Sforza ,  firère  da  o(»iite  François ,  et  son  lieutenant  dans  la 
Haiehe  d'Aneftne,  eut  [dos  de  saocès  ecmtre  Baimnid  de  Cal- 
dora,  qoi  eonunandait  les  Aragonais  dans  ks  Ahmaes;  il 
le  battit  et  le  fit  prisonnier  avec  enwon  dnq  cents  ebeTanx; 
il  ebassa  de  la  province  le  reste  de  sa  tronpe,  mais  il  n'essaya 
peint  de  la  poursuivre  et  de  tirer  parti  de  sa  victoire  ** 

La  ^^ard'»»^  de  Tarente  ^  envoyé  par  Eugène  IV,  entra  aussi 
avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  le  comté  d' Albi  de 
rAbmzze  olténenre,  pour  soutenir  le  parti  de  René;  mais 
i^rès  une  courte  campagne,  qui  ne  fut  âgnalée  par  ancon 
ex|Aoit  ^  il  conclut  une  trêve  avec  Alfonse,  et  rentra  sur  le 
teniloirede  l'Eglise.  Le  roi  d*  Aragon,  yojant  comhim  tous  les 
efforts  de  ses  mnemis  étuent  impuissants ,  ramena  ses  soldat» 
devant  Naples,  et  resserra  tell^nent  cette  ville ,  que  les  vivres 
a'  j  élevèrenit  bientôt  aux  prix  les  plus,  exorbitants.  Le  roi  René 
faisait  distribuer  six  onces  de  pain  aux  artdats  et  an  bour- 
geois le  jour  qfÊL'ÛB  étaient  de  garde^  tous  les  autres  étaient 
réduits  à  se  nomrrir  d'berbages  ou  d'animanx  immondes  et 
i^ebutants  ^«  Cependant  René  avût  si  iim  gagné  le  eœnr  de» 
Napolitains,  il  partageait  si  franchement  leurs  privations  et 
leurs  dangers,  que  le  peuple  ne  murmurait  pomt,  et  se  sou- 
mettait ,  pour  rameur  de  lui ,  aux  plus  extrêmes  souiffrances. 
C*  était  «w  le  comte  Sforza  que  reposait  toute  ï  espérance  des 
aifôiégés;  ils  savaient  qu'après  la  paiûk  de  Lombardie  ce  gé- 
néral étak  demeuré  à  la  tète  d'une  florissante  armée,,  quil 
était  enrichi  par  les  trésors  de  son  beau-père ,  et  que  rien  ne 
le  retenait  plus.  René  le  sollicitait  de  sauver  un  ami  de  sa 
dernière  ruine,  de  se  venger  d'un  ennemi  qui  l'avait  attaqué 
sans  provocation.  1442.  —  Sforza,  en  effet,  plein  d'un  juste 


A  Joaim,  Simonetœ  BisU  Franc.  Sfortiœ.  L.  VI,  p.  813.  —  GiomaU  WapoletanL 
T.  X\I,  p.  1133.  —  Ikvi/u  FaeU  B€r,  Gest.  Àlpfu  L  L.  VU,  p.  95.  ~  *  Giomali  «apok" 
tara  T.  XXI ,  p.  1133.  —  BqtUl  FqcU  Aei',  GetU  A^homL  L.  VU ,  p.  99. 


DU  MOÎM  AGE.  99 

rèssentiaiart  pour  Tinjure  qu'il  ayait  reçue,  se  mît  en  rente 
a»  eommeneement  de  janvier  1442,  ponr  affermir  son  auto- 
rité dans  sa  principauté  de  la  Marche,  et  défendre  on  recon- 
quérir les  fiefs  qu'il  atait  hérités  dans  le  royaume  de  Naples  ^ . 

Un  si  redoutable  adversaire  pouvait  changer  encore  une 
fois  le  sort  des  combats.  Alfonse ,  averti  de  son  approche , 
supplia  le  duc  de  Milan  de  venir  à  son  aide  avant  qu^d  eût 
reperdu  une  conquête  qu'il  croyait  déjà  tenir  entre  ses  mains. 
C'était  Yiseonti ,  disait-il ,  qui  lui  afvait  mis  la  couronne  sur 
la  tête;  c'était  à  lui  d'achever  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  ne 
manquait  plus  que  de  retenir  Sforza  hors  des  frontières  du 
royaume ,  jusqu'à  ce  que  Naples  se  fàt  soumise ,  et  dès  lors  la 
reconnaissance  d*  Alfonse  pour  un  si  grand  bienfait  ne  serait 
plus  impuissante  ^ . 

Il  est  probable  qu'au  moment  où  Philippe-Marie  venait  de 
se  réconcilier  avec  Sforza  et  de  lui  donner  sa  fille,  s'il  avait 
voulu  faire  usage  de  son  crédit  sur  lui ,  il  aurait  pu  l'engager 
à  rester  dans  l'inaction ,  surtout  s'il  lui  avait  garanti  ou  fait 
restituer  les  fiefe  qn' Alfonse  lui  avait  enlevés.  Mais  le  duc  dé 
Milan  ne  voulait  jamais  arriver  à  son  but  autrement  que  par 
une  intrigue  ;  il  avait  pour  la  tromperie  un  goût  désintéressé, 
et  il  préféra  ruiner  son  gendre  et  sa  fille  plutôt  que  d'e»sayer 
d'engager  le  premier  à  suivre  ses  vues.  Peut-être  la  mort  deNico- 
las,  marquis  d'Esté,  survenue  le  26  décembre  1 44 1 ,  contribua- 
t-eUe  à  refroidir  Visconti  sur  une  alliance  que  ce  prince  avait 
négociée.  Nicolas,  un  dès  souverains  les  plus  halHles  qu'ait 
produits  l'illustre  maison  d'Esté,  après  avoir  gagné  la  con* 
fiance  de  Yiseonti ,  avait  consenti ,  sur  sa  demande ,  à  s'éta- 
Vlxt  à  Milan,  le  5  avril  1441  ;  il  y  était  dès  lors  toujours 
demeuré  comme  le  confident ,  Tami ,  le  conseil  unique  du 
duc ,  et  on  annonçait  publiquement  qu'il  allait  être  nommé 

1  /ooftn.  SbnmetoB.  L.  vi,  p.  3i3.  —  SàbeUiCO  UUt»  feneta*  Dec.  m,  U  VI^  f,  il9« 
~  «  Sic*  MacehUwM  Utor,  L.  Yl   p.  IST* 
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son  saccessear.  La  mort  de  Nicolas ,  qai  ouvrit  la  succession 
de  Ferrare  et  Modène  à  sou  fils  naturel  lionnel ,  un  des 
grands  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  ^ ,  fut  attribuée  à  un 
poison  qu*on  supposa  lui  avoir  été  donné  par  ses  rivaux  à  la 
cour  de  Milan.  Philippe ,  en  perdant  ce  conseiller,  se  rappro- 
cha de  ceux  qui  avaient  eu  auparavant  le  plus  de  part  à  sa 
faveur,  et  surtout  de  Nicolas  Picdnino  ;  il  ordonna  à  ce  gé- 
néral de  prendre  à  sa  solde  une  grande  partie  de  la  gendar- 
merie que  les  Yénitiens  avaient  licenciée  à  la  paix,  et  de 
s'acheminer  vers  Bologne.  En  même  temps  il  écrivit  à  Eu- 
gène lY  que  le  moment  était  enfin  venu  pour  lui  de  recouvrer 
cette  Marche  d*Ancône  qu'il  regrettait  si  fort  d'avoir  inféodée 
à  Sforza ,  et  il  lui  offrit ,  pour  la  reconquérir,  les  troupes  de 
Picdnino,  payées  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ^. 

Il  y  avait  peu  de  mois  que  Sforzâ  avait  commandé  les  trou- 
pes de  la  ligue  dont  le  pape  faisait  partie  ;  il  y  avait  moins  de 
temps  encore  qu'il  avait  été  reconnu  par  ce  pape  pour  arbi- 
tre dans  la  dernière  pacification  ;  enfin ,  à  cette  époque  même, 
il  marchait  au  secours  d'un  alUé  de  la  cour  de  Rome,  déjà 
réduit  aux  dernières  extrémités;  mais  aucune  reconnaissance 
ou  aucun  serment  ne  pouvaient  arrêter  l'ambition  d'Eugène. 
Il  accepta  les  propositions  que  lui  faisait  le  duc  de  Milan  ;  il 
sacrifia  sans  hésiter  René ,  à  la  défense  duquel  il  avait  cm 
auparavant  qu'était  attachée  l'indépendance  du  Saint-Siège; 
il  nonuna  Piccinino  gonfalonnier  de  l'Église,  et  sans  déclara- 
tion de  guerre ,  au  milieu  même  d^  protestations  les  plus 
pacifiques,  il  l'autorisa  à  surprendre  Todi,  et  à  mettre  le 
siège  devant  Assise  '. 

Sforza,  retenu  dans  la  Marche  par  cette  attaque  inattendue, 
abandonna  le  projet  de  secourir  la  maison  d'Anjou,  pour  faire 
tête  à  Piccinino.  Pendant  ce  temps  le  hasard  favorisa  Alfonse. 

^  IHario  Fenarese,  T.  XXIV.  Rer.  liai.  p.  102.  —  *  JoannU  Simonetœ  ^isL  Frandsel 
SforttcBt  U  VI,  p.  sa.— '  Joann»  Simonetœ.  l*  VI,  p.  315. 
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Un  maçon,  qae  la  famine  avait  fait  sortir  de  Naples,  indigna 
an  roi  d'Aragon  les  détours  et  Tissued'un  aqnedne  abandonné, 
par  lequel  Bélisaire  était  autrefois  entré  dans  cette  yille.  On 
le  croyait  suffisamment  fermé  par  des  palissades ,  et  on 
avait  n^ligé  d'établir  une  garde  dans  ces  lieux  humides  et 
obscurs.  Le  maçon  conduisit ,  le  2  juin  1 442 ,  deux  cents  sol- 
dats aragonais  au  travers  de  cet  aqueduc,  jusqu'à  une  tour  où 
il  venait  aboutir.  En  même  temps ,  Alfonse  fit  donner  Tas- 
saut  aux  murailles  pour  distraire  les  assiégés;  malgré  la  vail- 
lante résistance  de  René ,  les  Aragonais  pénétrèrent  dans  la 
ville  par  deux  endroits  différents.  Il  est  cependant  probaUe 
qu'ils  auraient  été  repoussés,  si  l'un  d'eux  n'avait  paru  daog 
les  rues  monté  sur  le  cheval  d'un  gendarme  napolitain  qu'il 
venait  de  tuer.  A  cette  vue  on  ne  douta  pas  qu'une  porte  dé 
la  ville  ne  fût  entre  les  mains  des  ennemis ,  puisque  la  cavale- 
rie elle-même  y  avait  pénétré ,  et  dès  lors  il  fut  impossible  de 
retenir  les  fuyards.  René,  entraîné  par  eux,  s'enferma  dans 
le  Ghàteau-Neuf .  La  ville  fut  pillée  pendant  quelques  heures  ; 
mais  dès  qu' Alfonse  y  fut  entré,  il  y  rétablit  l'ordre  et  il  ac- 
cueillit tous  les  habitants  avec  humanité.  Les  forteresses  de 
Capuana  et  de  Gapo  di  Monte  se  rendirent  au  bout  de  peu  de 
jours ,  celles  du  Ghàteau-Neuf  et  de  Sant-Elmo  demeurèrent 
quelque  temps  encore  au  pouvoir  de  René.  Ce  prince  ne  s'y 
enferma  point  pour  les  défendre  ;  il  s'embarqua  pour  se  ren- 
dre d'abord  à  Florence ,  puis  à  Marseille ,  et  à  la  fin  de  cette 
même  année,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  il  fit  rendre  à  Alfonse  les  forteresses 
qu'on  gardait  encore  pour  lui,  afin  de  ne  pas  prolonger  inu- 
tilement les  souffrances  d'un  peuple  qui  lui  avait  montré  tant 
de  dévouement  et  de  fidélité  * . 
Cependant  la  guerre  se  continuait  dans  la  Marche  d*An- 

1  GicmaH  KàpoletanL  T.  XXI,  p.  liss-ii!».  — /ocoM  Braeetti  Genuens,  HUpani 
BeUi.  L.  V,  f.  M.  —  Joann.  SImonetœ*  L.  VI,  p.  316.  —  Annales  BûnineontrU  Minia- 
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côue;  ce  n'est  pas  qae  les  Florentios  ^  qm  regardaient  la  cob- 
servatioQ  de  Sforza  comme  nécessaire  à  leur  propre  indépen- 
dance ,  ne  cherchassent ,  de  concert  avec  les  Vénitiens ,  à 
rétablir  la  paix.  Bernard  de  Médicis  s'était  rendu  de  leur  part 
aux  deux  armées  pour  s'^i  faire  le  médiateur ,  et  deux  fois  il 
avait  fait  consentir  le  pontile  et  Piccinino  à  un  traité  équitable. 
Mais  dès  que  Sforza ,  s^  reposant  sur  leurs  serments ,  prenait 
la  route  du  Tronic  pour  entrer  dans  te  royaume  de  Napies,  la 
pape  ou  ses  légats  déliaient  Piccinino  de  l'observation  de  sa 
parole,  se  fondant  sur  le  {«încipe  qu'aucun  traité  iésavan^ 
tageux  à  l'Église  n'est  jamais  valide  ;  et  ce  général  recom- 
mençait les  hostilités  *  •  La  première  fois  il  profita  de  la  séc»* 
rite  de  Sforza  pour  surprendre  Tolentino  ;  la  seconde  fois , 
pour  mettre  le  siège  devant  Assise.  Le  souverain  de  laMarche, 
arrêté  dans  tous  ses  projets ,  perdait  ses  troupes  en  détail  ; 
tous  les  détachements  que  commandaient  ou  ses  capitaines , 
ou  ses  deux  frères ,  Jean  et  Alexandre ,  étaient  battus  succes- 
sivement ^.  Assise  fut  prise,  et  l'ennemi  y  entra  par  un 
lujuedttc ,  comme  il  était  entré  peu  de  mois  auparavant  à  Na* 
pies.  Trois  des  officiers  généraux  de  Sforza ,  Manno  Barile , 
César  Martinengo  et  Victor  fiangone,  croyant  ses  affaires 
désespérées,  passèrent  au  service  du  roi  Alfonse.  Cekii-ci 
soumit  en  peu  de  temps  tout  ce  qui ,  dans  l' Abruzze,  et  est* 
suite  dajQysf  la  Pouille ,  demeurait  encore  fidèle  à  Basé  et  à 
Sforza,  L'Aquila  lui  oavrit  ses  portes,  Manfredonia et Tron 
capitulèrent  dès  qu'elles  le  virent  approcher;  et  avant  la  fia 
de  Tannée,  Françoû»  Sforza  ne  conserva  phis  un  seul  des  fieis 
que  son  père  avmt  aoquis  dans  le  royaume  de  Naples  pqr 
tant  de  travaux  et  tent  de  vietoires  '. 

tenais.  T.  XXI,  p.  isi.  —  Vberti  FoUetœ  Genuens.  aist,  L.  X,  p.  59f.  —  BaHhoL 
Fadi  Reritm  Gestar.  Alphonsi  RegU.  L.  VII,  p  102.  —  Jo.  Mariana.  L.  XXI,  c.  17,  p.  27. 

—  1  Joann.  Simone tœ,  L.  VI,  p.  322.  —  BuUa  Eugenii  /F,  3»  Augusti  1442.  Fiorentiœ» 

—  Ra^naltL  AnntiL  ^cleeitut^  1442,  S  i2,  p.  270.~  *  Joann.  Simonetœ,  L.  VJ ,  p.  320. 

—  s  Joann.  Simfmetas,  L.  \l ,  p.  s^.  —  Barih.  f^actf.  t.  va,  p.  i07. 


DO  MOYSir   AGE.  103 

Il  pouvait  rester  à  Bené  d*Aiijou  quelqpie  espérance  de  re- 
monter sar  le  trône  de  Naples  tant  que  le  vaillant  condottiere 
qui  avait  embrassé  son  parti  gardait  pour  lui  l'entrée  des 
Abruzzes  et  de  la  Fouille  ;  mais  la  ruine  de  François  Sforza 
complétait  celle  des  Angevins,  et  René  dut  en  effet  ajourner 
jusqu'après  la  mort  4e  son  rival  toute  tentative  pour  rentrer 
dans  le  royaume  auquel  il  prétendait.  Il  s'était  cru  assuré 
aussi  de  l'alliance  du  pape  ;  leurs  traités  étaient  sanctionnés 
par  tous  les  témoignages  d'amitié  que  des  souverains  peuvent 
se  donner,  et  par  la  garantie  plus  grande  encore  de  leur  ioté- 
rét  mutuel  ;  et  cependant  Eugène  lY  était  le  vrai  artisan  de  la 
ruine  du  prince  angevin .  Lorsqu  il  avait  pris  Piccinino  à  sa  solde, 
eW qu'il  a^ait  attaqué  Sforza  au  mépris  de  la  paix  jurée,  il 
avait  arraché  à  René  sa  seule  espérance  de  salut ,  et  il  avait 
fait  tomber  la  couronne  de  sa  tête.  Le  prince  fugitif,  avant  de 
quitter  l'Italie,  avait  voulu  du  moins  reprocher  ce  manque  de 
foi  à  son  imprudent  allié.  Il  vint  pour  se  plaindre  à  Florence, 
où  se  trouvait  alors  la  cour  pontificale  ;  il  n'eut  pas  dé  peine  à 
prouver  que  la  divaiiion  opérée  contre  son  défenseur  avait 
aggravé  la  misère  de  ses  fidèles  partisans  qui  soutenaient  avec 
loi  le  siège  de  Naples.  Mais  René  étatt  alors  sans  états  et  sans 
armées  :  il  n'osa  point  élever  trop  haut  la  voix  pour  se  plain- 
dre ;  il  parut  satirfait  de  la  Ixmne  volonté  que  la  cour  pontifi- 
cale lui  montrait  encore,  et  il  accepta  du  pape,  avec  reoon- 
nûssance,  l'investiture  des  états  ^'11  aviut  perdus^  oar 
Eugène  lY,  comme  pour  réparer  sa  faute,  imposa  sur  la  tète 
de  René,  en  grande  cérémonie  et  an  nom  de  l'Église,  la  cou- 
ronne d'un  royaume  que  ce  prince  était  contraint  d'aban- 
donner *. 

t  Annal»  Eeeles.  B/gynaldU  1442,  S  13,  p.  27i.  ' 
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CHAPITRE  V. 


Alfonse  de  Naples,  Eugène  IV  et  le  duc  de  Milaii  se  réunissent  contre 
François  Sforza  pour  lui  enlever  la  Marche  d'Ancéne.  Les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  prennent  sa  défense.  —  Révolutions  de  Bo- 
logne. Mort  d'Eugène  ÎV  et  de  Philippe-Marie  Visconti. 


1445-1447. 


Les  deux  gaerres  lODgnes  et  sanglantes  qai  avaient  déchiré 
le  nord  et  le  midi  de  l'Italie  étaient  terminées  :  la  paix  de 
Gapriana ,  qai  avait  rétabli  des  rapports  de  bon  voisinage 
entre  le  dnc  de  Milan  et  les  denx  républiques  de  Venise  et 
de  Florence,  n'avait  encore  reçu  ancnne  atteinte.  La  retraite 
de  Bené  d'Anjou  laissait  Alphonse  V  paisible  possesseur  du 
royaume  de  Naples ,  qu'il  joignait  à  ceux  d'Aragon ,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne.  La  Lombardie  ,  les  Deux-Sidles  et  l'état  de 
l'Église,  épuisés  par  tant  de  combats,  soupiraient  après  le 
repos.  Mais  ,  au  milieu  des  princes  qui  gouvernaient  ces 
états,  le  fils  d'un  paysan,  François  Sforza  avait  fondé  une  mo- 
narchie militaire  qui  inspirait  de  la  défiance  à  tous  ses  voisins. 
Il  n'avait  lui-même  aucun  intérêt  à  troubler  l'Italie  ;  bien  au 
contraire ,  son  avantage  évident  était  d'entretenir  la  paix , 
pour  consolider  sa  souveraineté  dans  la  Marche  ;   et  comme 
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condottiere,  c'était  à  la  solde  des  antres  puissances ,  et  pour 
le  eompte  d'antmi ,  jamais  pour  le  sien ,  qu'il  aimait  à  faire 
la  guerre.  Ceux  qni  le  qualifiaient  d'usurpateur ,  et  qui  pré- 
tendaient que  le  repos  de  l'Italie  ne  pouvait  se  concilier  avec 
le  maintien  de  son  autorité,  n'avaient  pas  des  droits  beau- 
coup plus  légitimes  que  les  siens.  Alfonse  ne  régnait  à  Naples 
que  par  droit  de  conquête  ;  Philippe-Marie  avait  étendu  son 
pouvoir  en  Lombardie  par  de  continuelles  déloyautés  ;  Eu- 
gène IV  était  un  prêtre  décoré  de  la  tiare  malgré  le  vœu  de 
ses  électeurs  eux-mêmes  ;  mais  tous  paraissaient  sentir  qu'une 
usurpation  bien  plus  dangereuse  pour  eux  serait  celle  que 
sanctionneraient  le  talent  et  le  caractère  ;  qu'un  soldat  monté 
sur  le  trône  en  enseignerait  le  chemin  à  tous  les  braves,  et  que 
la  comparaison  avec  un  tel  homme  compromettait  la  sû- 
reté de  tous  ceux  qui  tenaient  leur  rang  du  hasard  de  la  nais- 
sance. 

L'acharnement  contre  François  Sforza  semblait  s'accroître 
en  raison  de  la  défiance  que  chaque  souverain  aurait  dû  con- 
cevoir de  son  propre  mérite.  Alfonse  Y ,  qui  avait  trouvé 
dans  le  comte  Sforza,  et  auparavant  dans  son  père ,  ses  plus 
constants  et  ses  plus  redoutables  adversaires ,  était  cependant 
le  plus  disposé  à  se  réconcilier  avec  ce  capitaine;  il  sentait 
assez  sa  propre  valeur  pour  oser  se  dépouiller  des  pompes  de 
la  royauté ,  et  se  comparer,  homme  à  homme ,  avec  un  héros. 
Visconti ,  qui  était  beau-père  de  Sforza ,  et  qui  retrouvait 
quelquefois  dans  son  cœur  son  affection  paternelle  pour  sa  fille 
et  ses  petits-fils  ,  était  au  contraire  dévoré  de  jalousie  ,  et  il 
voyait  dans  le  parvenu  qui  avait  réussi  à  unir  \fi  sang  des 
Visconti  au  sang  du  paysan  de  Gotignola ,  un  successeur  qui 
rhomOierait,  et  peut-être  un  rival  redoutable  prêt  à  le  dépouil- 
ler. Le  plus  acharné  contre  Sforza  était  cependant  Eugène  lY . 
C'était  aux  portes  de  Rome,  c'était  dans  ses  provinces  mêmes, 
qu'un  soldat  enseignait  à  des  hommes  efféminés  quelles  ré- 
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compaises  peut  obtenir  le  oourage,  et  qa*il  ooTrait,  à^  eôté  de 
la  carrière  suivie  par  les  prêtres»  une  autre  carrière  qui,  par 
plus  de  dangers  et  de  gloire,  menait  aux  mêmes  honneors  et 
au  même  pouvoir.  Sforza  devait  à  Eugène  IV  kn-m^e  T  in- 
vestiture de  la  Marche;  c'était  la  juste  réocwipense  de  ses. ser- 
vices, et  le  prix  du  sang  qu'il  avait  versé  pour  le  Saint-Siège. 
Mais  Eug^œ  était  résolu  à  lui  reprendre  cette  province  à  tout 
prix.  Il  avait  sacrifié  son  allié  René  d'Anjou  à  ce  désir  pas- 
sionné; il  se  rapprocha,  pour  le  satisfaire,  d' Alfonse  d'Aragon, 
qu'il  avait  toujours  considéré  comme  son  ennemi.  Il  lui  en- 
voya, pour  négocier  une  alliance,  le  patriarche  d' Aqnilée,  son 
nouveau  favori  ;  et  très  peu  de  mois  après  l'investiture  qu'il 
avait  accordée  si  hors  de  saison  à  René ,  il  signa  un  traité  avec 
Alfonse ,  par  lequel  il  le  reconnaissait  pour  roi  de  Naples  ;  il 
s'engageait  à  lui  conserver  la  couronne,  et  il  en  assurait  l'hé- 
ritage à  sop  fils  naturel  don  Ferdinand.  Mais  le  prix  de  cette 
alliance  fut  rengagement  que  prit  Alfonse  de  porter  la  guerre 
dans  la  Marche  d'Ancône,  et  de  la  continuer  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  chassé  Sforza,  et  qu'il  eût  rétahli  le  pape  dans  la  souve- 
raineté de  tout  ce  que  ce  capitaine  y  possédait  * . 

1443. — Nicolas  Piccinino,  général  du  duc  de  Milan,  reoe- 
vait  alors  la  solde  du  pape  ,  et  commandait  l'armée  destinée 
à  la  conquête  de  la  Marche.  En  même  temps  Alfonse  faisait 
avancer  ses  troupes  vers  cette  province.  Sforza ,  affaibli  par 
la  défection  de  plusieurs  de  ses  tieutenants»  se  voyait  attaqné 
par  vingt-quatre  mille  hommes  de  cavalerie  pesante ,  et  n'en 
avait  guère  que  huit  mille  à  leur  opposer.  Il  ne  pouvait  se 
hasarder  à  livrer  bataille  avec  des  forces  si  disproportionnées 
il  prit  donc  le  parti  de  destiner  la  moitié  environ  de  ses  soldats 
à  former  la  garnison  des  principales  villes  de  la  Marche.  Il 
y  plaça  en  même  temps  des  gouverneurs ,  qui  presque  tous 

t  joann.  Simonetœ,  L.  Vl,  p.  324.  —  RaynakU  AnnaL  Ecclea,  i443,  S  i»  P>  SY3.  — 
Marin  Sanuio,  Vite  de*  Duchi  di  Venezia,  p.  1I08.  ^  Barth,  FaciL  L.  VIII,  p.  tu. 
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loi  teoaitot  par  des  mariages ,  on  par  les  liens  da  sang. , 
Pendant  qu'il  Imr  donnait  la  eommisrion  de  lasser  la  patience 
des  ennemis ,  en  se  défendant  jusqn'à  Teitrémité  s*ils  étaient 
assiégés ,  il  jugea  oonirenable  de  se  tenir  en  dehors  de  toute 
attaque,  avec  quatre  mill'R  hommes  environ ,  qui  forme- 
raient la  noyau  d*«ne  nouvelle  araiée,  à  la  tète  de  laquelle  ii 
poorraît  marcher  à  la  délivrance  de  ses  cités  ,  lorsque  le  mo« 
ment  lui  paraîtrait  favorable  ^ .  Il  choisit  pour  sa  résidmee 
k  ville  de  Fano  ,  dans  les  états  de  Sigismond  Malatesti  son 
gendre,  et  il  la  fortifia  de  manière  à  pouvoir  j  soutenir  au  be- 
soin un  long  siège.  En  même  temps  il  ne  cessait  de  sollicita  les 
secours  des  républiques  de  Florence  et  de  Venise,  et  sa  retraite 
en  Romagne  le  mettait  à  portée  de  les  recev<Hr  plus  tôt.  Li^ 
deux  républiques  sentaient  bien  que ,  pour  leur  sûreté ,  elles 
devaient  sauver  le  général  seul  capable  à  son  tour  de  les 
sauver  dans  un  moment  de  danger  ;  mais  leurs  préparatifs  ae 
se  faisai^it  point  avec  assez  de  diligence.  HeureuseiueBt  pour 
Sforza,  Philippe,  qui  avait  bien  voulu  l'affaiblir,  ne  lEOulait 
pas  le  ruiner  de  fond  en  comble.  À  la  fin  de  cette  même 
année ,  il  envoya  solliciter  Alfonse  de  se  déâster  de  la  pour^ 
suite  de  soa  gendre  ;  et  à  sa  prière ,  ce  roi  victorieux  abas- 
donna  une  ^itreprise  où  il  était  assuré  du  succès^. 

Des  révolutions  beaucoup  plus  rapprochées  de  leurs  états 
avaient  causé  die  Tinquiétude  à  Florence  et  à  Vemse,  et 
retardé  les  secours  que  ces  répxibMques  desticuùent  à  Sforea. 
Depuis  que  Nicolas  Piccinino  avait  enlevé  Bologne  à  l'Église, 
cette  viile  avait  rappelé  ses  e^iilés,  et  rendu  à  son  gouverne- 
ment à  peu  près  son  ancienne  forme  républicaine,  mais  sons 
h  surveillance  de  François  Picdaino,  fils  de  Nicolas,  qui  eu 
commandait  la  garnison.  Bientôt  celui-ci  conçut  quelque  dé- 

*  Fi*.  Admai  Fnagm.  de  Reb.  GesL  in  Civ,  Firman.  L.  II ,  cap.  S$,  p.  6t.  —  *  ioa$m, 
Simonetœ.  L.  VI,  p.  331-  —  Annales  ForoUviens.  T.  XXil,  p.  222,  —  ffartho^^  F.aciiRiey, 
Çestanan  Alphonsi.  L.  VIIl ,  p.  ii7. 
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fiance  contre  Annibal  Bentivoglio,  que  lui-même  avait  contri- 
bué à  faire  rappeler  dans  sa  patrie,  mais  anqael  il  voyait  re- 
couvrer rapidement  le  crédit  qu'avait  exercé  sa  famille  antre- 
fois  souveraine.  Il  trouvait  encore  que  les  Bolonais  se  met- 
taient trop  pleinement  en  possession  de  la  liberté  qa'il  leur 
avait  promise  ;  ceux-ci  se  plaignaient,  au  contraire,  qu'il  vou- 
lait trop  réduire  les  privilèges  qu'il  s'était  engagé  à  lear  con- 
server. Sur  ces  entrefaites,  François  Piccimno  alla  prendre 
les  bains  de  Gastel  San-Giovanni,-  et  il  s'y  fit  accompagner  par 
Annibal  BentivogUo,  Gaspard  et  Àcbille  Malvezzi,  avec  pin- 
sieurs  autres  gentilsbommes  bolonais.  Au  sortir  du  premier 
repas  qu'il  fit  avec  eux,  il  fit  arrêter  les  trois  premiers,  qui  fu- 
rent immédiatement  transportés  dans  trois  forteresses  éloi- 
gnées. Les  Bolonais  s'adressèrent  au  duc  Philippe  et  à  Nico- 
las Picdnino,  pour  faire  relâcher  leurs  trois  illustres  oond- 
toyens;  mais  toutes  leurs  instances  furent  inutiles.  GalâuEzo 
Marescotti  aima  mieux  recourir  à  lui-même  qu'à  un  maître 
injuste,  pour  remettre  en  liberté  Annibal  BentivogUo  son 
ami.  n  se  rendit  à  Yarano,  dans  l'état  de  Parme,  où  il  savait 
qn' Annibal  était  enfermé;  il  séduisit  un  maréchal  ferrant 
employé  dans  Iç  château,  qui  lui  en  fit  connaître  tous  les  pas- 
sages, et  les  lieux  où  l'on  plaçait  des  sentinelles.  Marescotti 
s'associa  ensuite  cinq  gentilshommes  bolonais;  il  entra  avec 
eux  par  escalade  dans  Yarano  ;  il  tua  la  sentinelle  qu'il  trouva 
sur  son  passage  ;  il  surprit  dans  leur  sommeil  le  commandant 
du  fort  et  les  cinq  ou  six  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  se  faisant  livrer  Annibal  Bentivoglio,  il  repartit  à  l'instant 
même  avec  lui  pour  Bologne.  Leurs  amis,  qui  les  attendaient, 
leur  procurèrent  l'entrée  de  la  ville  dans  la  nuit  suivante, 
celle  du  5  juin  1 443,  avec  des  édielles  de  cordes  qu'ils  leur 
jetèrent  par-dessus  les  murs.  Un  parti  nombreux  s'était  ras- 
semblé en  silence  dans  leurs  maisons.  Tout  à  coup  ils  en  sor- 
tirent, appelant  à  grands  cris  le  peuple  aux  armes  et  à  la 
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liberté.  En  même  temps  on  sonna  le  tocsin  à  Fëglisede  Saint- 
Jacqaes  ;  une  fonle  de  citoyens  vint  se  joindre  à  eux,  et  Fran- 
çois Piccinino,  sorpris  dans  le  palais  publie,  y  fat  fait  pri- 
sonnier avec  les  soldats  qui  devaient  le  défendre  ^ 

Bologne  ayant  recouvré  sa  liberté ,  et  ayant  mis  Annibal 
Bentivoglio  à  la  tête  de  son  gouvernement ,  fit  aussitôt  de- 
mander aux  Florentins  et  aux  Vénitiens  de  l'admettre  dans 
leur  ligue ,  qui  semblait  destinée  à  accueillir  tous  les  peuples 
libres.  Malgré  le  danger  d*exciter  la  colère  du  duc  de  Milan 
et  de  renouveler  la  guerre,  les  deux  républiques  n'hésitèrent 
pas.  Les  Florentins  firent  passer  à  Bologne  Simoneta  du  camp 
Saint-Pierre  avec  quatre  cents  chevaux ,  et  les  Vénitiens  Ti- 
berto  Brandolini  avec  cinq  cents.  Ces  deux  généraux ,  joints 
aux  Bolonais ,  remportèrent  le  1 4  août ,  sur  Louis  del  Verme , 
officier  de  Piccinino,  une  victoire  qui  affermit  T indépendance 
de  Bologne.  Le  premier  usage  que  fit  Annibal  Bentivoglio  de 
ses  avantages ,  fut  de  racheter  la  liberté  des  deux  Malvezzi  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  lui ,  aussi  bien  que  des  deux  Ganedoli , 
chefo  d'une  faction  contraire,  qu'il  espérait  gagner  par  des 
bienfaits.  Tous  quatre  furent  relâchés  en  échange  de  François 
Piccinino  qu'il  rendit  à  son  père  ^. 

Les  Florentins  eux-mêmes  ne  furent  pas  absolument  exempts 
de  troubles  dans  leur  intérieur.  Gosme  de  Médicis  ne  cher- 
chait point,  il  est  vrai,  à  gouverner  la  ville  en  prince;  mais, 
comme  chef  de  parti,  il  ne  pouvait  souffrir  aucune  opposition. 
Néri ,  fils  de  Gino  Gapponi,  l'égalait  en  réputation  et  presque 
en  pouvoir  ;  seul  dans  Florence  il  s'était  maintenu  éminent 
en  dignité  sous  les  deux  gouvernements.  Il  ne  s'était  point  lié 
avec  les  Albizzi  et  n'avait  point  été  entraîné  dans  leur  chute; 
nuds  il  ne  se  regardait  point  non  plus  comme  obligé  de  faire 

1  Joann.  Simonetœ.  t,  VI,  p.  Z2S,  —  Comment,  di  Neri  Capponi,  i».  1200.—  Pto/tna 
Hbl.  Mantuan.  L.  TI,  p.  840.  ^  Marin  Sanuto,  Vile  de*  D.  p.  1108-  —  ^ier.  de  Bur- 
teUis  Annal»  Bononieng,  T.  XXIII,  p.  $79. — Groiiica  di  Botogntk  T»  XVIU,  p.  667-670. 
— <  hann.  Shnoneiœ»  L.  Vl,  p.  327, 
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la  cour  aux  Médids.  Considéré  par  ses  oondloyens,  il  ne  Té- 
tait pas  moins  par  les  soldats.  A  plnsieurs  reprises  il  avait 
commandé  les  armées  florentines ,  et  senl  parmi  les  magistrats 
il  avait  fait  iM'ilier  à  leurs  ;enx  des  verlos  militaires.  On  devait 
à  son  père  la  eraqaète  de  Pise  ;  à  lui  la  victoire  d*  Angbiari 
sur  Pioeinino ,  et  la  craqueté  du  Casentin.  Autant  la  ville  en- 
tière eonsidéiraît  Gapponi,- autant  Gosme  de  Médids  ressentait 
de  jalousie  contre  lui.  Déjà,  au  mois  de  septembre  1441,  û 
avait  cherché  à  Thurniher  par  l'affront  le  pfais  sanglant.  Parmi 
les  amis  de  Kéri  Capponi ,  un  des  plus  zélés  étfût  Baldaccio 
d' Angbiari ,  condottiere  affidé  à  la  république,  qui  avait  tou- 
jours commandé  If  infanterie,  et  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  cette  arme,  dont  on  commençait  enfta  à  sentir 
riraportance.  Bddaccio  pouvait,  dans  un  tumulte  populaire , 
donner  des  secours  essentiels  à  Capponi ,  et  faire  recueillir  k 
lui  seul  tes  fruits  d'une  victoire  que  Médids  ne  voûtait  par* 
tager  avec  personne*  Des  soupçons  aussi  vagues  suffirent  «nx 
chefs  du  psff ti  régnant  pour  les  décider  à  se  défaire  d' un  Iiomme 
éminemment  distingué.  A  leur  odieuse  politique  se  joignit  te 
ressentiment  du  gonfal(mnier  de  justice ,  Bartbélemi  Orlan- 
dini ,  le  même  qui  avait  abandonné  si  lâchement  Marradi  en 
1 440.  Celui-ci  savait  que  Baldaceio  avait  parlé  avec  mépris  de 
sa  c<mdui te,  qu'il  l'avait  accusé  de  lâcheté  devant  ta  magistra- 
ture et  devant  l'armée ,  et  il  se  flattait  de  réhabiliter  sa  répu- 
tation en  faisant  périr  son  acei»ateur.  Un  jour  il  fit  appeler 
Baldaceio  au  palais  :  ce  capitaine  s'y  rendit  sans  aucune  dé- 
fiance* Le  gonfatonnier  l'entretint  quelque  temps  d'affaires 
relatives  à  la  solde  des  trMipes ,  en  se  promenant  le  long  des 
corridors  qui  dominent  la  place  publique.  Tout  à  coup  des  sol- 
dats, apostés  par  Orlandini,  s'élancèrent  sur  Baldacdo,  le  poi- 
gnardèrent, et  jetèrent  son  corps,  par  les  fenêtres  du  palais, 
sur  la  place  près  de  la  douane ,  où  il  resta  exposé  tout  le  jour 
aux  regavds  du  peuple.  Un  acte  aussi  violent  de  tyrannie, 
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esefoé  éàm  nue  répabtiqne,  ne  fnt  soivi  d'aneone  enquête^ 
d  ancan  jn^menl  $  car,  par  nne  étrange  imprudence ,  les  Flo- 
rentins, si  jaloux  de  leur  liberté,  n'avaient  rien  fait  ponr  se 
mettre  à  Tabri  des  abus  do  ponrar  judiciaire.  Baldaccio  d*  An- 
ghiari  fnt  regardé  par  la  foule  comme  coupable  de  qnelqne 
trahison  inconnue ^  puisqu'il  était  puni;  les  amis  de  Gosme 
s'enorgodliirent  de  ce  qu'on  n'osait  point  disputer  leur  auto- 
rité ;  ceux  de  Néri  Gapponi  tremblèrent ,  et  pendant  quelque 
temps  en  ne  remarqua  plus  d'opposition  dans  les  conseils  ^ . 

1444.  —  Lorsqu'au  bout  de  tr<»s  ans  de  paix  les  rivaux 
de  Médicîs  commeneèrent  à  reprendre  quelque  assurance , 
Came  le»  frappa  à' mie  nouvelle  terreur,  par  un  moyen  plas 
oanforme,  il  est  yniy  aux  usages  de  la  république ,  mais  non 
miàm  subversif  de  k  bberté.  La  seigneurie  qui  négeait  au 
iBOÎs  de  Bpuû  1444  se  fit  attribuer  par  les  conseils  le  pouvoir 
(fetatonal  de  la  balie,  en  comman  avec  environ  deux  cent 
daqnattle  eàteyens  qm  ïurent  choiaîs  à  cet  effet  ^.  Cette  ma- 
gistrature arbitraire ,  que  les  lois  mêmes  mettaient  au-dessus 
des  lois ,  restreignit  le  nombre  de  ceux  qak  pouvaient  entrer 
ètts  k  seil^neuriie;  elle  dta  Femidloi  de  secrétaire  d'état,  ou  de 
dumedier  des  reformations,  à  Philippe  Peruzzâ,  et  elle  l'exila; 
elle  ékàgBfii  l'époque  du  rappel  de  t(m»  ceux  qui  étaient  déjà 
exilés  f  die  en  condamna  de  nouveaux ,  sans  information  et 
saaa  proeèa  ;  elle  priva  de  tonte  part  aux  magistratures  toutes 
kl  familles  qui  pouvaient  être  su8pect««  au  parti  donûnant ,  et 
die  affermit  ainsi  le  gouvernement  dans  les  mains  de  l'étroite 
(digarehie  4^  i^en  était  emparée  \ 

Ge  fut  après  avoir  assuré  ainsi  leur  pouvoir  au  dedans ,  et 
l'avoir  confirmé  au  dehors  par  le  renouTclkment  de  kur 
alliance  avec  le  duc  de  Milan  ^,  que  les  chefs  da  k  république 

^ Sic,  MaeehiaveUi ,  Est.  L.  VI,  p.  190.  ^Scipione  Ammirato,  L.  XXI,  p.  37.—*  Sci- 
pione  Ammirato.  L.  XXII,  p.  44.  —  >  Sic*  MacchiaveUi^  l8ior*Fior,  L.  VI,  p.  183. 
—  ^  SdpiOM  Ammirato,  L.  XXU,  p.  43* 
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florentine  songèrent  à  donner  des  secours  plus  efficaces  à  leur 
allié  François  Sforza.  1443.  — Déjà  ils  avaient  négodé  avec 
Philippe-Marie  Yisconti  an  traité  poblié  à  Venise  le  1 8  octo- 
bre 1 443>  par  leqael  le  dnc  s'engageait  à  envoyer  à  son  gendre 
un  secours  de  trois  mille  chevaux  et  mille  fantassins  ^  ;  et 
bientôt  ils  ordonnèrent  à  ce  même  Simoneta,  qui  avait  défendu 
les  Bolonais,  de  s'avancer  au  travers  de  la  Romagne  pour  faire 
sa  jonction  avec  Sforza. 

Le  comte  François  Sforza  avait  encore  éprouvé  de  nouveaux 
désastres  ;  il  avait  été  abandonné  par  Troïle  de  Bossano  et  par 
Pierre  Brunoro  ;  et  cependant  le  premier,  vieil  offider  formé 
par  son  père ,  et  déjà  parvenu  à  sa  soixantième  année ,  sem- 
blait devoir  être  au-dessus  des  séductions  de  la  cupidité  ou  de 
l'inconstance.  Un  grand  nombre  d'autres  offiders  avaient  quitté 
en  môme  temps  les  drapeaux  de  Sforza  pour  passer  sous  ceux 
d'Alfonse;  ils  avaient  entraîné  avec  eux  presque  tous  leurs 
soldats  9  et  le  peuple  inconstant  de  la  Marche  d' Ancône  s'était 
révolté  de  toutes  parts  sans  avoir  d'autre  but  ou  d'autre  espdr 
que  celui  de  changer  de  maîtres. 

François  Sforza,  ulcéré  de  l'indignité  qu'il  éprouvait,  en 
tira  à  son  tour  une  indigne  vengeance.  Gomme  le  roi  Alfonse 
s'approchait  deFermo  avec  Troïle,  Brunoro,  et  les  transfuges 
qui  faisaient  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  Sforza  écri- 
vit aux  premiers  pour  les  avertir  que  le  moment  était  enfin 
venu  de  faire  ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Il  confia  cette  lettre 
à  un  messager  qu'il  savait  devoir  être  pris  en  se  rendant  au 
camp  ennemi,  et  il  fit  en  même  temps  répandre  dans  le  sien 
des  bruits  vagues  d'une  grande  révolution  qui  ne  pouvait 
plus  tarder,  et  qui  ferait  nager  tous  ses  soldats  dans  la  joie  et 
dans  l'opulence.  Le  messager  de  Sforza  fut  en  effet  arrêté,  et 
la  lettre  adressée  aux  deux  capitaines  fut  portée  à  Alfonse. 

1  Marin Sanuià,  Vite  dt^  DucM  di  renexia^T,  ZXII,  p.  lUf. 
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Elle  remplit  d'une  extrême  terreur  le .  roi  aragonais,  qui  se 
crat  trahi  par  les  deux  transfuges  ;  le  rapport  des  espions 
qu'il  entretenait  dans  1* armée  de  Sforza  le  confirma  encore 
dans  sa  défiance.  Il  fit  armer  en  bâte  tout  ce  qu'il  aTait  de 
soldats  les  plus  fidèles  ;  il  fit  saisir,  dépouiller  et  charger  de 
fers  Troïle  et  Brunoro,  qui  s'étaient  rendus  dans  son  pa- 
pillon ;  et  tandis  qu'il  abandonnait  leurs  soldats  à  l'aTarice 
et  à  la  Tengeance  des  siens,  il  fit  traîner  les  deux  capitaines 
d'abord  à  Naples,  ensuite  dans  une  forteresse  du  royaume 
de  Valence,  où  ils  languirent  plus  de  dix  ans  dans  un  ca« 
diot^ 

Pierre  Brunoro  avait  enleyé  dans  la  Yaltdine  une  jeune 
fille  nommée  Bonna,  qui  le  suivait  en  habit  de  soldat,  et  qui 
eombattait  toujours  à  ses  côtés.  Cette  femme,  attachée  par  la 
plus  tendre  affection  à  son  mattre  et  à  son  amant,  entreprit 
de  procurer  sa  liberté.  Elle  alla  de  ville  en  ville  chercher 
tous  les  capitaines, ^tous  les  magistrats,  tous  les  princes  pour 
lesquels  Brunoro  avait  combattu  ;  elle  leur  demanda  des  at- 
testations de  fidélité,  et  des  recommandations  auprès  d'Âl- 
fonse;  elle  passa  même  en  France,  pour  obtenir  de  la  pitié  ou 
de  la  galanterie  des  princes  français  une  assistance  qu'ils  ne 
voulurent  point  refuser  à  une  femme.  Avec  toutes  ces  recom- 
mandations elle  revint  auprès  d' Alfonse;  elle  le  toucha  par  le 
zèle  et  la  constance  qu'elle  avait  mis  à  rassembler  tant  de 
sollicitations,  et  elle  obtint  de  lui  la  liberté  de  Brunoro.  Ds 
passèrent  ensemble  au  service  des  Yénitiens,  avec  un  appoin- 
tement  de  vingt  mille  ducats.  Devenue  la  femme  de  celui 
qu'elle  avait  sauvé,  elle  continua  à  combattre  à  ses  côtés;  elle 
le  suivit  en  Grèce,  où  Pierre  Brunoro  périt  à  Négrepont  en 
1 466  9  et  elle  ne  put  lui  survivre  ;  elle  mourut  la  même  année  ^. 


1  Joann.  Simonetœ.  L.  VI,  p.  328.  -  GiomaU  NapoletanU  t.  XXI,  p.  1128.— BoriAo/. 
Facli.  L.  VII,  p.  123.  L'auteur  arriva  au  camp  ce  jour-là  même.  —  *  MutatoH,  AnnaU 
ûkltaXUu  Âd,  ofiit.  1448.  Sur  l'autorité  de  OUtofWQ  dà  Gc^tô,  Bhgi  d$llc  thnw  UbuM. 
Vf.  8 
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Le  roi  Alfonse,  après  avoir  divisé  J«i-xiième  lest];i^fiiges 
qoHl  avait  rassemblés,  se  retira  dans  son  rojaume,  d*a(UDès 
le^  instances  du  duc  de  Milan.  Sforza  se  trouva  dès  lors  à  peu 
près  égal  en  forces  à  Nicolas  Picdnino;  d'ailleurs  dans  le 
même  temps  une  armée  auxiliaire»  d'environ  quatre  aûUe 
chevaux^  soldée  par  les  Yéniliens  et  les  Florentins,  .se  foruif^t 
pour  Jui.dî^^s  Jla  Bqmagne.  Les  pluies  de  Tautointue  avaient 
commencé,  e|t  les  ennemis,  qui  avaient  vu  pendant  to^it  ^'été 
^Sforza  cqndt^iqué  à  l'inaction,  ne  crojaiont  pas  ^e^^q^  le 
.craindi^e  au  retour  rde  la  mauvftise  .saison.  AUonse  Av^fiU.  pjis 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver;  et  Nicolas  Piccinino,  fqrti&é 
à  Houte-Lauro,  près  de  Pesaro,  n'avait  pfis  besoin  ,^e  wrtir 
de  son  ,camp  pour  coi;^per  la  copimuniçs^tion  Qntjre  Twi^ée 
des  deu^  républiques  qui. ,  sous  les  Qi:dres  de  i;acl4^  4'£ste, 
s'était  avancée  jusqu'à  Ripiii^i.,  et  c^le  qui  s'étaiit  enfecptée 
dans  F^no.  |Aais  François  ^orza  était  impatient  de  rétal^ir  jsa 
réputation  ,coi^promise  par  tapt  de  revQrs  ;  il  rappela  ^ccète- 
ment  les  corps  qui,  sous  les  ordres  d'Alexandre  ^n  frè;reet 
de  Sarpellion,  avaient  défend^  la  Marche  d' Ançène  ;  U  fi^fxo^i 
sous  ses  drapeaux  plusieurs  cQ^lpagnies  d'infantc^e  qu'AJ- 
fonse  avait  licenciées  en  entrant  en  quartiers  d' hiver  ;  il  iit 
avertir  Taddée  d'Esté  de  s'avancer  de  son  côté  vers  Monte- 
jLauro,  et,  le  S  novembre  1443,  il  se  mit  eu  mouvement  pour 
s'approcher  de  Piccinino.  Comme  U  avançait,  il  renQoptra  nn 
^éraut  d'armes  que  ^lui-Q  lui  envoyait  sous  quelque  :pré- 
texte  pour  reconnaître  ses  mouvements.  «  Ya  ^e  ^  ton  maî- 
tre, lui  dit  Sforza,  que  nous  allons  boire  à  sa  rivière.  »  En 

—  Pôrcell)  vit,  en  1453,  Pietro  Brunoro,  qui  servait  alors  dans  l'armée  de  Jacques  Pic- 
.dniDO,  i^prè»  avoir  recouvré  satliberté.  Il  dit  que  ce  ûa^it#bie  pauoeMP  ^Uit,  à  oeue 
époque,  vieux  ,  louche ,  et  affaibli  d'un  côté  par  une  parai  jsfn;. que  Aonoa,  qui  l'ac- 
compagnait, portail  un  carquois  sur  ses  épaules,  un  arc  à  la  main,  et  des  bottines  de 
soldat,  avec  un  casque  sur  la  tète.  «  C'est,  dit-il,  une  femme  petite,  vieille.  Jaune,  et 
dfune  extrême  maigreur;  mais  elle  est  sincère,  fidèle  à  ^0(i  ami ,  et ^lle  a  traversé 
Tocéani  plusieurs  reprises  pour  le  voir  et  lui  rendre  la  liberté.  »  De  GesUs  Scip:onis 
PiCGinini  T.  XXV.  Rer.  Ual.  p.  43. 
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effet,  pour  arriver  à  Piccinino ,  il  fallait  passer  le  Fogtta, 
rancien  Pisauras,  qui  couvrait  le  camp  placé  entre  Monte- 
Lauro  et  Monte-aU'Abbate.  Sforza  n'avait  point  cependant 
fintention  d'engager  le  combat  le  soir  même  de  son  a^Fitëe; 
une  petite  ploie,  qui  rendait  plus  glissante  Tâninencesar  la- 
qadle  l'ennemi  était  placé,  ajootait  aux  désavantages  de  F  at- 
taque; il  Yoalait  seulement  camper  en  i»*ésence  de  PIcohiIbo, 
et  y  attendre  Taddée  d'Esté.  Mais  une  affaire  géniale  ftit  en- 
gagée par  des  escannoacbes  au  passage  de  la  lâvlère.  Les 
S(ddats  de  Sforssa,  ;dé|à  occupés  à  tracer  knr  camp  sur  Tantre 
bord,  forent  repousses  par  on  nombre  snpériear.  Ib  {«v^ 
naient  sans  cesse  à  lui,  pour  demander  des  renforts  et  de 
nouveaux  chevaux;  Sforza  les  ramena  à  Tenfimii,  et  lenr 
reprocha  leur  manque  de  constance  ;  en  même  lempa  il  av«t 
détaché  Sarpellion  avec  nn  corps  considérable,  qui,  tournant 
racmée  de  Piccinino  par  la  gaudbe,  parut  tout  à  coup  aijh- 
dessos  d'elle  sur  le  haut  de  la  edUne.  A  cette  toc,  Piccinino 
ne  put  retour  ses  soldats,  il  fut  entrainé  lui-même  dans  leof 
finie  Tçrs  le  camp.  Il  espérait  encore  s'y  défendre;  plumenrs 
desea  bravea  soutinrent  qne^e  temps  le  combat  sur  lel 
portes;  enfin  ses  retranchements  furent  forcés  par  Timpétuo^ 
site  éa  vamqqeur.  Un  botin  immense  tomba  entre  les  mains 
des  soldats  dç  Sforza,  qui,  tandis  qu'ils  s'appropriaient  les 
armes  et  ks  chevaux,  faisaienl  évader  les  captife.  Ceux-ci 
profitèrent. des  târàbres  paor  se  réfugier  dans  les  viHes^et  les 
chàteanx  da  voidniage,  et  Picdaioa  lui-même,  errant  to«ife  k 
nuit  dans  dea  montagnes  ineidtes,  A'aniva  qa^avec^  peine  te 
lendcaïaîa  à  Monte-Sicardo,  eè  lise  mil  en  sèveté.  Morza  ^ 
pour  piirfiler  de  sa  victoire,  voutaî|  oondispe  à  l'inslantmème 
son  armée  dans  la  Marche  d'Ancône,  qu'il  aurait  punie  de  sa 
rébellion  et  soumise  tout  entière  çn  peu  de  jours  ;  mais  Si- 
gisanond  Malat(3sti,  san  gendre,  fariéta  par  son  importa-* 
nité,  et  se  fit  payer  rhospitalité*  qfi%  \vk  M#  *WW<lfc>  W 
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employant  ses  troapes  yictorieases  à  reconquérir  Pesaro  *  • 
1 444.  —  Piodnino ,  aidé  par  les  trésors  de  l'Église ,  trouTa 
mùjesk  pendant  rhiyer  de  rassembler  ses  soldats  ;  tandis  qae 
Sforza,  dont  les  finances  étaient  épuisées ,  pouYait  diffieile- 
ment  empêcher  de  nouvelles  défections.  Les  subsides  que  kn 
payait  la  république  de  Yeuise  furent  retenus  en  entier  par 
Sigismond  Malatesti ,  qui  prétendait  a^oir  de  gros  arrérages  à 
réclamer.  Ceux  de  Florence  furent  transmis  à  son  lieutenant 
Sarpéllion,  qui  soutenait  la  guerre  ayec  beaucoup  de  Taleur 
dans  les  territoires  d'Osimo  et  de  Becanati  ;  et  le  gros  de  Far^ 
mée,  qui  demeurait  sous  les  ordres  immédiats  de  François 
Sforza,  ne  touchait  point  sa  solde ,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
refaire  les  équipages  qu'il  avait  perdus.  Cette  guerre  manifes- 
tait la  faiblesse  de  la  petite  monarchie  militaire  que  Sforza 
UYait  fondée  ;  son  pays  était  dévoré  par  les  soldats,  et  les  mê- 
mes contributions  qui  poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  ne 
snfBsaient  pas  pour  entretenir  le  quart  de  ses  troupes.  Lui 
qui  s'était  montré  si  redoutable  an  duc  de  Milan  lorsqu'il  fai- 
sait la  guerre  pour  les  autres,  il  ne  pouvait,  dans  ses  propres 
états  et  pour  sa  propre  cause,  ni  tirer  parti  de  ses  victoires, 
ni  se  relever  d'une  défaite  >. 

Mais  Philippe-Marie  Yisconti ,  dont  on  ne  pouvait  jamais 
prévoir  les  résolutions,  tour  à  tour  produites  par  son  incon- 
stance ou  par  une  politique  subtile ,  vint  encore  une  fois  an 
secours  de  son  gendre.  D'après  les  sollicitations  de  Venise  et 
de  Florence,  il  envoya  François  Landriani ,  un  de  ses  consdl- 
lers,  aux  deux  généraux  qui  combattaient  dans  la  Marche, 
pour  les  inviter  tous  deux  aune  trêve.  En  même  temps  il  fit 
dire  à  Nicolas  Picdnino  qu'il  avait  à  lui  parler  de  choses  de 


t  Joann.  Sbmmetœ.  L.  VI,  p.  st»-S4S.  -  Annales  ForoUvleMes.  T.  XXn ,  p.  32s.  — 
Jtoin  SamOù,  Vite  A€  Duchi,  p.  iiis.  —  BoHh.  FaeU.  h.  VUl,  p.  m.  -  Frandsci 
àOami  rroom.  de  Ubuâ  gestU  m  dvU.  FbmumatUUiUPt  91»p,99.-^t^Qam^Sh 
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la  plofi  haute  importance,  et  il  le  pressa  de  se  rendre  sans 
retard  à  Milan.  Picdnino  et  Sforza  paraissaient  également  dis- 
posés à  signer  un  armistice;  le  seol  légat  du  pape  ne  vonlnt 
pointy  consentir  ^  Cependant  Picdnino,  soit qa*il  fût  dési- 
reux de  connaître  les  nouTcanx  projets  du  due,  soit  qu'il 
s'empressât  de  lui  obéir,  confia  son  armée  à  son  fils  François, 
et  se  rendit  à  Milatt.  Sforza ,  réduit  aux  dernières  extrémités, 
résolut  de  faire  dépendre  son  sort  des  chances  d'une  bataille 
pendant  l'absence  de  son  rival;  il  employa  le  peu  d'argent 
qui  lui  restait  à  pourvoir  son  armée  de  vivres  pour  huit  jours  ; 
3  retira  ses  soldats  de  toutes  ses  garnisons,  et  il  se  mit  à  la 
recherdiede  l'ennemi.  François  Picdnino  était  alors  dans  une 
position  inattaquable  près  de  Macereta  ;  il  eut  l'imprudence 
de  ne  pas  s'y  tenir  et  de  s'avancer  jusqu'à  Mont-Olmo,  lieu 
fort  cependant,  mais  qui  l'était  bien  moins  que  celui  qu'il 
venait  de  quitter.  C'est  là  qu'il  fat  attaqué  par  Sforza  le  19 
août  1444.  ' 

Le  légat  du  pape,  qui  suivait  l'armée  de  Picdnino,  exhorta 
les  soldats  au  combat;  il  prcMUit  la  vie  étemelle  à  ceux  qui 
mourraient  pour  la  sainte  Église  romaine,  et  il  menaça  leurs 
adversaires  d'une  étemelle  damnation.  «  Mais  ces  discours 
<  d'un  l^t,  dit  Simoneta ,  historien  présent  à  la  bataille, 
«  n'étaient  point  écoutés  ou  étaient  méprisés ,  comme  il  arrive 
«  toujours  entro  des  hommes  accoutumés  aux  armes  et  à  la 
«  guerre ,  qui  s'occupent  peu  de  la  religion  et  du  salut  de 
«  leurs  âmes  '.  »  Le  tableau  de  la  misèro  passée,  de  l'ôpu- 
knce  qui  suivrait  la  victoire ,  que  Sforza  présenta  à  ses  sol- 
dats, fit  bien  plus  d'impression  sur  eux.  Tandis  qu'ils  avaient 
à  vaincro  en  même  temps  et  la  supériorité  du  nombre  et  le 
désavantage  du  lieu ,  leur  capitaine  fit  paraître  sur  les  hau- 
tears  tous  les  valets  de  son  armée,  avec  une  lance  à  la  main, 

1  JoannU  Sbmnetœ  BisU  rnme.  Sfortiœ*  L.  VU,  p.  853.  —  *  ibid,^  L.  VU, 
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pour  fure  eroke  qu'il  airait'  en  réserve  qd  cot-ps  de  troupes 
fndchefi  prêt  à  entrer  dans  le  eombat.  Celte  vue  seule  décida 
la  déroutede  Tarmée  de  F  Église.  Jacques  Piccinino ,  k  plini 
jeune  des  fiis  de  Kicolas  Piecinino,  réussit  à  s'enfuir  ja8^''à 
Beeanati;  maïs  FrauQOÎs^fOB  aine  fut  fait  prisonnier  cUnami 
marais  où  il  eberchait  à  se  eaeber,  et  oà  l'éeuyer  qui  Tac- 
coa4Mignait  le  fit  eennaitre.  Le  légat  du  p&pé,  Capranien^ 
qui  s'était  dépouillé  de  ses  habits  pentîfteiMix,  fut ,  ayant  d'ê- 
tre reconnu^  longtemps  maltraité  par  les  isoldats  qui  le  firent 
prisonnier.  On  eompta  parmi  les  eaptils  la  plupart  des  etf pi« 
taines  et  des  centurions ,  aveo  les  trois  quarts  des  soldats.  Lo 
château  de  Mont'*-01aM^  où  tons  les  bagages  de  l'armée  étaient 
déposés^  se  rendit  au  ymnquenr  dès  le  lendemain.^ . 

lin  peu  de  jours  François  Sforza  soumit  les  Tilles  de  M  ace- 
rata ,  fian-Severino  »  GingoU ,  lesi ,  et  beaucoup  d'autres,  qm 
se  bâtèrent  de  lui  envoyer  leurs  députés^  et  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Mais  il  était  bien  plus  empressé  de  faire  sa  paik  atte 
le  pape  que  de  tenter  de  nouvelles  eonqnètes.  Il  fil  diiô  à 
Eugène  que ,  loîa  ée  vouloir  profiter  de  ses  avuttages  peur 
dépoaiUer  l'Église  >  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  lui  pironiçer 
sa  soumÎ3sion  4  il  demanda  avec  instanoe  Touverture  d'un 
congrès^  peiu*  y  traiter  de  sa  réconciliation.  Le  pape,  qui 
n'était  pas  sans,  crainte  à  Pérousc  où  il  résidait,  comitelft'à 
ouvrir  des  conféreaees.  Les  ambassadenrs  de  Venise  el  de 
Florence  secondèrent  Sforza  par  leurs  soUicUations,  et  la  paix 
fpt  enfin  signée  le  IQ' octobre.  Cependant  les  hostilités  ne  de-, 
valent  cesser  que  le  18«  Huit  jours  étaiwt  dmnés  à  &focaa 
pour  recoovrer,  a'il  le  pouvait,  le»  viU^ fc^' iJr avait  perdwss^ 
Ce  qu'il  posséderait  après  ce  terme  hû^kvdt  demeurer  w. 
fief,  avec  1^  titrée  de  marquisat^  et  le  cested»  la  Marche  devait 
retouri»^  aii^domnine  immédiat  de  l'Église  remaioe.  Les  viUes 
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cTAiicdâë,  Obhiky,  FaM[>t*iaii6  et  Recanatis  flirelit  leii  seules 
qui ,  daâ»'  ee^  huit  joors ,  ne  l'entrèr^st  fa»  goos  F antOfrité  de 
François  Sforza ,  encore  furent-elles  obligées  de  lui  pcfyer  à 
rayenir  lè^  tribuSs  qn'ettet^  payaient  anpar airafit  ft'  la  cbimbre 
apostofi<|iie  * . 

Mcdas  ftcciUino,  qni,  snr  la  demande  de  Yi^oontl ,  cf  élaôt' 
ténéa  à  Milan ,  fot  reca  dans  cette  capitale  avec  les  plus 
gtandi»  honneurs.  Où  né  sut  point  quels  avaient  été  les  motifs 
du  doc  pour  rappeler  auprès  de  lui.  Macchiavel suppose  qu'il 
n^en  eut  potut  d*autre  que  de  tirer  son  gendre  Sforza  dfeai** 
barrtfs  ;  et  il  assure  que  la  douleur  que  ressentit  Piecinino 
Savoir  été  la  dope  d'un  au«Bi  gfrossier  artifice ,  fut  k  cause 
première  d* une  maladie  dont  il  fut  bientôt  attdnt^.  Si  le  cba* 
griu  f  oeeasionnaft ,  ^  cbagrin  fut  encore  redoublé  sans  doute 
pkT  la  noui^lle  qu'il  ne  tar^  pas  à  r^ceroir  de  la  défaite  de 
Mû  aiWée  à  Môut-Otmo  et  de  la  captivité  de  soo  ils  aîné. 
Meddility,  déjà  avancé  eu  âge,  né  pouvait  se  consoler  de 
n'avoii'  pas  acqtifid  pstr  tant  de  combats,  par  tant  (fe  victoires^ 
Qfi  liim  ^'i^fiô^r  sa  téCe.  Tousksgrauds  généraux  deson  siècle 
#étakM'suecei»ivemeMt<9e^éâ  aPSpoirv^souverain;  ilsem 
y  àfvoir  i^U»  dé  drdRi  qu'un  mfive  ^  piris^e  la  prinoipaiité  de 
WexsÊ^  Idi^aûruit  dû'  apparteuit*  psâ*  héritage  aussi  bieh  opte 
son  armée^;'  et  ^l^peudaut  fl  n'ilrft^  ^  phiir  #idié  ou  pfais^ 
paÉsatit  àf  lieilu  4^  sa.  carrière  qfa*it  ne  f  avait  été  en  kreiKii- 
mesiçmA.  Il'aiaAlr  peithi  BolO|;iie,  dèftt  ft  livBît  compté  fàirr 
mexifiMiÀ^  de»  dëftiles  é^roovëbsMicvp  stir  oèiip  avaiœt 
dl^^ses  riebeèlseir  et  çKirpërsë  aeii  soldtrts^'rmirdeses  m» 
éfuiP  prtMMiiiier,  f  a«tfe'fi^|iftif  ;  etfl  ta- avait  da  rîte^oamiqïie 
dfln^M'  g4dérorité>  d'un  priiiee  accusé  par  l'Italie  enfièise  d*m^ 
€Oti0MM^,  dt  sM^Qt  de  peffidîBi  Ce  .^iice' Venait ,,  en  U$ 

1  Jo.  Simoneiœ,  L.  vu,  p.  36i.  — ^itna/.  Eeeiet*  RaynaUlL  i444,  S  22,  p.  197. ~ 
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trompanti  de  causer  sa  ruine.  D'ailleurs  Yisconti  était  d^à 
vieux,  et  il  semblait  ayoir  désigné  poor  son  snccesseor  le  pins 
mortel  ennemi  de  Piccinino.  La  santé  dès  longtemps  délabrée 
de  ce  vieux  capitaine  ne  s'était  sontenae  jusqu'alors  que  par 
la  force  de  son  àme.  Elle  succomba  aux  noires  réfledons  qne 
lui  suggérait  sa  situation.  Il  mourut  de  chagrin  autant  que  de 
maladie,  le  15octobre  1444.  Pticolas Piccinino  doit  être  oraipté 
parmi  les  plus  grands  généraux  qu'ait  produits  l'Italie.  C'é- 
tait le  plus  rapide  dans  ses  expéditions ,  le  plus  audacieux,  le 
plus  fertile  en  expédients,  le  plus  prompt  à  réparer  ses  re- 
vers; le  seul  qui,  après  une  défaite,  fftt  en  état  de  faire  trem- 
bler ses  ennemis*.  PhiHppe-lbrie ,  qui  ne  l'avait  junais 
dHgnement  récomp^isé ,  pleura  amèrement  sa  perte.  Il  avait 
besoin  d'un  homme  toujours  obéissant  à  ses  bizanes  caprices, 
et  toujours  entreprenant;  d'un  honune  à  qui  il  pût  confier 
sans  partage  l'administration  militaire  de  ses  projetssans  avoir 
besoin  de  l'initier  dans  sa  politique.  Au  moment  cependant 
où  son  général  le  plus  affidé  lui  était  ravi,  il  venait  d'en  per- 
dre un  antre  qui  aurait  été  digne  de  recueillir  sa  confianoe; 
Jean-François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  cdui  qui 
l'avait  si  vaillamment  s^rvi  dans  la  guerre  de  Bresda,  était 
mort  le  8  septembre  1444  ;  et  son  fils  Louis,  qui  lui  succéda, 
èhercba  bientôt  à  s'attadier  à  la  république  de  Venise  ^. 

François  Sforza ,  gendre  de  Yisconti,  ne  paraissait  pas  dis- 
posé à  obéir  à  son  beau-père  avec  un  dévouement  aussi  aveugle 
que  l'avait  fait  Piccinino.  Il  avait  lui-même  ses  projets  et  son 
ambition  personnelle  qu'il  n'oubliait  jamais.  Ses  alliances  avec 
Florence  et  Yemse,  dont  il  ne  voulait  pas  se  détacher,  cau- 
saient à  ^Philippe-Marie  une  constai^  défiance.  Le  duc  de 
Ifilan,  à  qui  sa  fille,  femme  de  Sforza,  venait  de  d<mner  un 


^  t  CriiioA>fO  da  8oUo^  itt&r.  BHêdaHo^  p.  «SL-^Giomali  ifapùleumi.  T.  XXI,  p.  an, 
—  Uartn  Samaot  VU$  int  VwHA,  p.  lui.  —  *  m»\n  Samifo ,  vijit,  p.  tii9. 


BU  MOYEN  AG£.  121 

petit^ls  %  profita  de  ce  lien  noaTeaa  et  da  souvenir  des  der- 
niers servioes  qu'il  avait  rendus  à  son  gendre,  ponr  obtenir 
de  loi  gae  François  Picdnino  fût  remis  en  liberté.  Il  lappela 
à  Milan ,  ainsi  que  son  frère  Jacob;  il  les  mit  à  la  tète  des 
troapes  de  Bracdo;  il  leur  fournit  de  Valaient,  des  armes  et 
des  chevanx  pour  remonter  cette  grande  compagnie  de  soldats 
av^storiers  qu'il  voulait  pouvoir  opposer  toujours  à  celle  de 
Sforza  ;  et  il  s'efforça  de  s'acquitter  envers  eux  de  ce  qu'il  de- 
vait à  leur  père  ^.  Cependant,  comme  il  n*avait  point  encore 
ea  eux  une  parfaite  confiance ,  il  désira  attacher  aussi  à  son 
service  un  capitaine  dont  la  r^utation  fût  déjà  établie,  et  dont 
il  put  tirer  un  plus  grand  parti.  Il  jeta  pour  cela  les  yeux  sur 
Sarpellion ,  le  meilleur  des  lieutenants  de  Sforza;  il  lui  fit  des 
proportions  secrètes  ;  et  Sarpellion ,  après  une  n^;odation  qui 
n'édiappa  point  à  la  vigilance  de  son  chef,  demanda  un  congé 
pour  aller  à  Milan.  Sforza  savait  que  s'il  fournissait  un  général 
à  son  beau-père,  ce.  général  serait  bientôt  employé  contre 
lui-même  ;  il  connaissait  Sarpellion  comme  un  homme  avide  et 
cruel,  mais  il  aVait  éprouvé  ses  talents  militaires  et  sa  fidâité 
à  mie  époque  où  presque  tous  ses  autres  lieutenants  l'avaient 
abandonné.  Sarpellion  avait  défendu  la  Marche  d'Ancône, 
avec  autant  d'habileté  que  de  constance ,  contre  Alfonse  et 
contre  Piccinino.  Il  était  difficile  peut-être  de  mettre  à  cou- 
vert les  intérêts  de  Sforza ,  en  respectant  les  droits  de  son 
lieutenant;  mais  le  parti  auqpiel  s'arrêta  ce  général,  qu'on 
célébrait  pour  sa  générosité,  fait  bien  voir  à  quel  degré  de 
dépravation  la  morale  publique  était  tombée,  et  quels  exem- 
ples Macchiavel  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  écrivit  son  Traité 
du  Prince.  Sforza  fit  saisir  Sarpellion  dans  la  forteresse  de 
Fermo;  il  TefCraya  par  les  apprêts  d'un  procès  criminel,  avec 


1  GaMai  Marie,  fllf  de  Sfona  et  de  Blanche  VisconU,  naquit  le  i4  Janvier  1444.  Son 
tfeol  parat  alon  le  réiionir  de  le  voir  rerine  dans  an  petilrflls.  Jo.  Sfmafieiai  HM. 
u  VI  »  p.  M. — s /oonnfo  SimoMi».  L.  VU ,  p.  862, 
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Fépretn^e^'Oiv  du  moine  U'niëtiaee  de  la  t&tïûféj  et  il  aamÂift, 
<m  ptéteûdit  avoir  arradi)$  cfe  M  Taveu  de  trames  ooopaMes; 
eiisoita  de  qooi  il  le  fit  pendre  le  29  novembre  t4'44'^ 

Cepenchint  Françds  Sforza  éot  bientôt  Hea  de  se  repentir 
de  eette  action  impoMqae  àatant  cfae'ei^cdle.  Philippe-Marie 
Yiseootr  enr  fdt  imKgnë;  il  pîôclaffla  Fitinbèclnce  de  Sarpël- 
lion,  cpi  n'avait  përdo  la  vie  qoe  pdui*  avoir  vottlb'passer,  en' 
temps  de  paii,  du  servi^^  d*an  gendre  à  eelni  dé  son'bean^ 
père;  il  jurer  de  tTen  venger,  et  il  commença  dès  lors  à'toat 
disposer  pour  une  glieite  nonveUe. 

Qndqoes  intrigues  en  Romagne  préparaient  dl^à'  la  ven- 
geanee  de  Visoonti'^  dé  Sarpellioii.  Sf^mond  Hàlatesti ,  séi^- 
gneur  de  Biminl',  (|iti  pendant  la  guerre  dé  la  lltaMie  avait 
donné  un  asile  à  Sforza  son  beait-përé ,  ne  poâSédtft'cîtfone 
partiedes  états  de  sa  famille.  I^andis  que  son  frère IMinïiiiqQe 
régnait' à  Gésène,  6alea220  Malatesti,  son  cousin,  éhilt  sei- 
gneur de  Pesaro  et  de  FossombrOne  ;  et  cOûimfé  il  n'avait  ^int 
d'enfants,  Sigisniond  espérait  en  hériter.  Mai»  GiAeàiszo  avait 
pour  eonselHer  et  pour  unique^  mintstré  Frédéiio,  mtSttïA  fib' 
du  conte  Guido  de  Montefeltro ,  qui  n'étatt  point  favDraMé 
à  Si|(ismohd.  Ce  Frédéric ,  qid  f lit'  ènfUlté  rb<toaeuf  de  la- 
maisontié  Montefeltro,  passai  pour  être  on  enfant  adiiffériil.' 
On  le  croirait  fils  de  Berardino  dé  la  Carda  de»' Uhaldfid,un> 
des  meilleur»  condottieri  du  comménceméfrt'du  si^dé.  ^pèn^^' 
(knt  son'  pire  légitime ,  Guido ,  était  mort  le  2(»1SvriA^  1 44!Si 
Oddo  Antonio ,  fils  afné  de  Guîdo,  Itfi  succéda ,  ^  oStttt  dil' 
pape, f  ad  moiè  d'avril  de  la  méofie  andée,  te' titw  dr  due' 
A'Vrlfn;  Mtfs  son  gouvernettiem  dévim  Mëtttèt  iiisui[9p6Hd>fe' 
art  peopleVil^  fut  tué  dans  un  soulèvement,  le  ^2' juillef  1 444; 
IMdérie  M=rappdé  de  Pâsaro,  et  sûtedéda'àr  là'  sohVerftiBétè 
de  Montefeltro  et  dUrbin  *.  Peu  de  temps  après  il  s'attacha 

'  #k  StmOHÊtiK»  Lk  Vif,  pi' 39%'"^  FrùftCl  JÊ^^MwPft^mètUÔK  Tk  fP,  ftàffl  flTy  p>  6*. 

-  S  Guernieri  Bemio,  mçrifl,  (TÀ^tfbbm,  T.  DU,  p:  sst,  9l£'  —  jâ^tèdes  Piô¥&MiBk- 
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à  Vnnvà»  SlMrza,  ponr  appr«nd)re  Tort  de  ta  gwerre  «ans  ce 
gmaà  QKfUmie.  11  entra,  au  mois  d'aoAt  1 444,  à  êon  service, 
avee  qaaiw  o«at  une  lances  et  quatre  cent  an  fantassins  * .  Il 
épeoda  eiismie  olie  fille  de  Sfona  ;  et  ségociant  en  son  nom 
avee  fiaieaa»  Hatetestî^  il  acheta  dtt  dernier  ses  éeiii  sei« 
gaenriea  pour  fe  prix  de  nngt  mlie  ft^ns  ^,  Fran^  Sfbi*zâ, 
(f&  atatt  tourni  Targent ,  réserra  Pcsar»  pour  en  faire  nne 
pelite  iNriw&paiité  eu  fieiTear^  de  mq  frère  Alexttndre  Sforsa  y 
et  il  laissa  Fossombrone  à  Frédérie  de  Mnntefeltro,  tednnne 
réooaqmiaé  de  s^  habileté  dans  cette  négoeiâtion.  Stgismiond 
Hidatésti  tîI  aTec  on  extrême  regret  ces  petits  états  suirtir  de 
SB  issmSà».  IFiadanti  eut  soin  d'aigrir  son  ressentittieiit  ;  il  fit 
entrer  Sigismond  à  la  solde  d'Eogène  lY,  el  il  l'isngagett  à  se 
teaûr  prit  porar  le  moment  oà  Sfonsa  poarralt  ètl«  déponËlë  de 
ostte  Màrohn  d' Aneftne  qn^on  hn  entiait  toujomrs  '*. 

1 44â.  •«--  Tisijmiti  s'engageait  en  même  temps ,  an  mépris 
dtt traits  qit'il  atail  signés,  dans  nne  aulreinttîgue  qui  devait 
ndhnner  ki  gaet re.  Il  regrettait  la  sewenùhetë  de  Sologne , 
réeemmmil eirieYée  à  Nicolas  Piecinmo,  et  il  se  flàttatt^de  la 
nbomi€BP  à  FaMe  des  factions  qu'il  entretenait  dans  oeite  ré^ 
pQfatiqQ0.  Son  nffiaoMe  aTee  Bogâne  lY  loi  avait  pem^  de 
rémûr  le  parti  do  lÉglise  à  ectiii  des  anciens  fontènr» dé  là 
nudsoA  Yiseonti^  tras  denx  étaient  éga^aant  opposés  am  pàffl 
de  f  Iftdépeaianee  qui  doannaili  alors,  itnnibal  Bentivèglio  ^ 
chef  dft  €0  dernier,  était  en  mêmn  tm^»  lé  éhef  do  to  répi- 
1^00  krabMisé.  €é  dto^^en  Terlqett  ^  pour  conier«tet  là  pan: 
dans  s»  potri^^  amtt  chereM  à  è'attédfer,  par  des^bitôfoifts, 
oenx  qui  dirlgeaie&t  la  faetioii)  éppMe.  Il  avatt  rachett  des 
prisât»  de  Piocinuia  deum  genÉilshomoîest  ^  la  mniso»  àéi 
rtmétUyCti*  ^  àjvaH)  «niîte  «nia  &  sa  famifit  phr  de»mà^ 
niffà  ^.  Gg,  iA.  h  celle  mémo  femHlie  dèst  danedolt  qne  de» 


124  HISTOiaB  DES  BÉPUBLIQUBS  HALUSHKES 

agents  du  dac  de  MUan  et  du  pape  s'adressère&t  pour  faire 
assassiner  Annibal  Bentivc^lio.  On  leur  promit  l'appui  de  la 
sainte  ligne,  récemment  renouvelée  entre  les  deox  souTerains. 
Taliano  Furlano  avec  quinze  cents  dbevanx  du  duc  de  Milan, 
Charles  de  Gonzagoe  et  Louis  de  San-SéVérino  avec  des 
troupes  de  l'Église ,  devaiait  s'approcher  de  Bdogae  pour  les 
seconder  dès  que  le  eomi^t  aurait  éclaté  ;  et  l'on  conduisit  la 
conspiration,  8el<m  Tesprit  qui  dominait  alors  dbez  les  prêtres, 
sons  le  manteau  sacré  de  la  religion. 

François  des  Ghisilieri,  Tnn  des  conjurés,  pria  Annibal 
Bentivoglio  de  présenter  an  baptême  un  enfant  qui  lui  était 
né  deux  mois  auparavant.  Bentivoglio ,  qui  saisissait  tontes  les 
occasions  de  rapprocher  les  deux  factions,  accepta  avec  em- 
pressement une  offre  qui  établissait  une  sorte  de  parenté 
religieuse  entre  lui  et  ses  anciens  adversaires.  Le  jour  fut  fixé 
au  24  juin  1 445,  et  régUse  de  Saint-Pierre  fut  choisie  pour  la 
cérémonie.  Après  le  sacrement,  Annibal  Bentivoglio  sortit  de 
l'église  avec  Ghisilieri  pour  se  rendre  au  festin  préparé  diez 
le  dernier.  Les  Ganedoli  et  plusieurs  de  leurs  créatures  for- 
maient le  cortège.  Quand  ils  arrivèrent  devant  la  maison  de 
Ghisilieri ,  Balthasar  Ganedolo,  avec  les  assassins,  entourèrent 
Bentivoglio,  et  tirèrent  leurs  couteaux.  Bentivoglio  mit  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée  pour  se  défendre;  mais  François  6hi« 
sflieri  lui  saisit  les  deux  bras  par  derrière  et  lui  dit:  «  Ckmi- 
père,  compère  !  fl  faut  que  tu  prennes  patience  ;  »  et  pendant 
qu'il  le  tenait  ainsi ,  on  le  poignarda  ^  Les  Ganedoli  et  les 
Ghisilieri  coururent  aussitôt  les  mes  de  Bologne,  en  criant  * 
Vive  le  Peuple  et  la  sainte  Ligue  1  et  ils  massacrèrent  tous  les 
Bentivoglio  qui  tombèrent  sons  leurs,  mains.  Mais  Annibal, 
qui  venait  de  périr,  était  aimé  de  ses  concitoyens;  on  se lâi« 
citait  d'avoir  vu  renaître,  sous  son  administration,  l'ancienne 

L.  VI,  p.  IM.  -<-  Sdpkme  AmnUrato*  h,  XXU,  p.  47.  —  BUran.  de  BtinelUst  âmuU» 
BononkMtT»  Xlltl,  p.  asi.  •«- 1  onmlea  di  Boloçna.  T.  XVIII,  p.  ère. 
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Fépobliqae  de  Bologne  ;  personne  ne  désirait  retourner  sons  le 
jong  on  dn  dnc  de  Milan  on  de  FÉgUse.  D*aillenrs  les  ambas- 
sadeors  de  Florence  et  de  Venise ,  qui  étaient  à  Bologne ,  s'é- 
taient rendus  an  moment  du  tumulte  auprès  des  magistrats , 
tons  partisans  des  Bentivoglio ,  et  leur  ayaient  offert  Tassis- 
tanee  de  Tiberto  Brandolini ,  et  de  Guido  Bangoni,  généraux 
des  troupes  de  leors  républiques,  qu'ils  firent  aussitôt  avancer. 
Dans  la  Tille  même,  les  amis  de  BaitiTOg^o,  échappés  au  pre- 
mier massacre,  s'étaient  rassemblés  sur  la  place.  Ils  allèrent 
attaquer  les  Ganedoli  dans  le  quartier  où  ces  derniers  s'étaient 
fortifiés  ;  ils  les  accablèrent  par  leur  nombre,  ils  pillèrent  et 
brûlèrent  plus  de  cinquante  de  leurs  maisons ,  ils  ne  pardon- 
nerait pas  même  à  Baptiste  Canedolo ,  chef  de  la  famille,  qui 
était  doneuré  étranger  an  complot  ;  l'ayant  trouvé  dans  un 
souterrain  ob  il  se  cachait,  ils  le  mirent  en  pièces.  Les  secours 
promis  aux  conjurés  par  le  duc  et  le  pape  n'arrivèrent  point 
à  temps  pour  les  sauver;  Taliano  Furlano  ne  parut  sur  le  ter- 
ritoire bolonais  que  le  surlendemain ,  26  juin ,  et  Charles  Gon- 
zagne  avec  San-Sévérino,  [le  2  juillet.  Beconnaissant  que  leurs 
partisans  étaient  déjà  sans  vie ,  ils  se  retirèrent ,  après  avoir 
ravagé  les  campagnes  autour  de  la  ville  * . 

La  Tictoire  que  les  vengeurs  du  dernier  chef  de  l'état  ve^- 
nûent  de  remporter  sur  les  Ganedoli  ne  mettait  en  sûreté  ni 
leur  parti  ni  la  république,  parce  qu'il  ne  restait  point 
d'homme  dans  la  nudson  de  Bentivoglio  qui  pût  se  mettre  à 
h  tète  du  gouvernement.  Ânnibal  n'avait  laissé  qu'un  fils  âgé 
de  six  ans;  personne  ne  se  présentait  pour  diriger  l'adminis^ 
tration ,  et  l'on  craignait  quelque  division  dans  la  faction  ré- 
gnante, qui  occasionnerait  sa  mine  et  celle  de  l'état.  Mais  pen- 
dant qu'on  était  dans  cette  incertitude,  l'ancien  comte  de 


1  Ctonieadi  Bohgna,  T.  XVIII,  p.  078.  —  •'ooiifi*  SImofteiœ.  L.  VU,  p.  «45.  —  Pfo- 
Hm  BiiU  'Vamimiii L.  VI, p.Hi* n  CHil9fora <fa SoUOfUêvrla  fimdana,  !•  XXI, 
P.tS9. 
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Poppi,  Fraoooia  de  BaltifoUe,  qui  se  troavalt  alors  à  Bofegne, 
aoûimça  aux  magistrats  qne  s'ils  voulaient  mettre  à  leur  tète  ou 
proche  parent  d'Anmbal,  il  pouvait  le  leur  indiquer.  Il  y 
avait  plus  de  vingt  ans ,  ajonta-t^il ,  qa'Heceale,  cousin  d'An- 
uibal  Beutivoglio ,  se  trouvant  à  Poppî ,  s'attacha  à  une  jemte 
f^mme  du  pais,  mariée  à  Auge  Casoèse,  dont  il  &A  un  fils 
QQmmé  Saut).  Ce  fils  ressepublait  teUement  à  Herenle,  qu'on 
0^  pouvait  révoquer  m  daale  son  origine,  et  plusieurs  fois, 
ea  effet,  Hercule  ayaît  affirmé  an  eomte  Poppi  que  cet  enfant 
était  à  lui.  Les  magistrats  de  Bologne  envoyèrent  i  FkKrenee 
demander  h  Cosme  de  Médids  et  à  Neri  Gapponi  dé  leur  faire 
eonnai^re  ce  jeune  homme.  Santi ,  qui  avait  perdu  son  pèce 
.piit$itif  )  «';  était  nàixé  sous  la  survëO^nce  d*un  oncl^  nonsié 
AntQulP  Case^e ,  bosume  riche  et  ami  de  K en  CappooL  Per^ 
ftomsjdaxi»  sa  famifie  ne  paraissait  âever  de  soupçons  sur  h 
uaispance  légitima  de  Santi  Cascèse;  lui-même  n-emawtnoa 
pl^s  jamitil  pouçn  auwn.  Gependavt  Gapponi  et  jtt^imfinot 
reucon^r^r  ^\i  avec  les  députés  de  Bologne.  Ceunnû  loi 
moatrè^^ept  bim  l»  ^  et  tout  rattaàhement  que  Feqpiik  de 
p^rti  pquvait  fa^riQ  lettre  ;  ils  le  sii^lieitèrent  de  v«oic  daiH 
leur  ville  jouir  des  honneurs >  delà  richesse  et  du  «s'édîlqai 
jetaient  rés§rvé9  4»  ch^f  d  mie  puissante  république  etausang 
des  ^entivogliq.  Sai^ti  repoussa  d* abord  ea  rougtesant  ces  of- 
fres^ qui  supposaieqt  le  dé^honi^eur  de  sa  mère  et  sa  prepce 
|)4tardi9e.  On  eut  beaucoup  de  peine  k  Veugagar  k  preudie  4i 
temp^  tmv  réfléchir  «  Les  dangers  d»  rrag  auquel  m  Vappe^ 
l^it,.  d{  «u  siège  ^oQT^  tr<^(ftpé  du  m^  de  tons  aes  peédécttk 
9^ri^.,  ii^J^^ut  au^i  mr  Im  uro  vive  impcesaîon*  Gnanie  de 
Ql^icis  y  quÂ  i^qya^  squ  tioidde  et  scm  indé»»oa^  l^yl  dU  en* 
fin  dwsune  d«yrnière  eouféreuce:  «  Personne  ne  pe^t  isite 
«  donner  conseil  que  toi-même  ;  c*est  d'après  ce  que  ton  cœur 
s  t'inapirçra  qpe^  U^  ^m  \^  cmàmod.  Si  tu  es  iÛ^  d*Bev$Ql« 
«  Benkvvoglio^  t»(o  sentiras  entraind  ters  des  entreprâes  dr^ 


f  ffifi^de  ton  jiàre ^t  de  ta  maison;  w  1;a  ^Sl»fi'À9§d  Ga- 
«  BGèse,jxideiQeiu*eragàFl<ffieiM»,coiisaGraiit 
^  factures  de  laipe  ,et  ^  jcm  vil  regqè.  »  iQes  p^iroles ,  qqi 
^Qoutraieat  la  gloire  là  où  Sao^  avaiif;  jb^^i^»  p1a(^  i^ 
^éshoiipei^r^  le  déd;dèi;ei]^  p^t  if.  qp^p.  Jl  ao^^^pta  Iqb  oIEchs 
,de8  jÇolojftais  et  le  nçpi  4e  jBi^tiycglio.  fffi  )§  fomoid  ât  mofièj 
decheTaux,  4'ba|)it9.^  de  jOÇiiiihreQx  doin^stiqaes;  lei  pre^ 
spfits  citoyens  ,^e  Florence  ^^(^cwipfigçèregjl;  i  ^olc^^e,  où, 
^c^f^'M  ^'e04;  que  yipgjLnà^m,  ifi^j  pn  \^f.  copfia  m  mëisue 
temps  la  tutelle  du  fils  dAnnil])al  .€$t  l^adw^tnfjyop»  4e  la 
fififi.  ^  s'y  conduisit  ay.çc  tant  de  pn^den%  que  tandis  qne 
tffijis  fi6Sf^|tres^fiY{4ent  péiji  p^r  k.poi£^i;4de  I^quts  (m^^m^ 
ji  léeffp^iff  an?  honoré .^e  l^  .cçjjfi^ératiop  publ^p»,  et  il 

^tri^^  Bol9^.  L^^^^e  Jl>l^,  gui  r^^ljçiu^aîenjt  «]| p)aÎ9, 
lai  conférèrent  le  même  jour  Tordre  de  chevalerie  ?. 

iQ^P^^^ajjiJt^çduff  de  m^  ^y^  ^s  oiXf^m  »dw  ^*l€s 
#  l^ç^Q^  ^ur  i^eiQ^mmenqer  la  g^^p-  T^iw^  Fprto»9, 
jjf/^j^^^tejf^p^  Je  Bolonais  ^  flWW¥*  4^  M  fi<mïï^i^U(m  jfes 
,G^3[Va(^V     8'^t|Coute^té  de  ]^  ^afe/^  ifo^lev^^U  il  ^mt 

Mçn^.j^vy  %jsiUiûn.^  ]ÎIaI?A^,  St  fttto,qii^er  Ii^  J»*r»he.  I4OW 
,8i^SjSî^^^H9  ^t  ^bflf les  Gp^z^giiVB  éj^iifint  fsç^f^  eyis^îto  «W 
le  Bolonais  avec  dng  jffiWid  i^yms..  Les  Florçntin^  )eur  99- 
pqsèiç^t  ^ji^]ip^eta  dn  camp  3ainJt-PJ^re  qi^f  9374^9  leurs 
inculpions'.  Hais  Jle  fort  de  1^  g;i^err.e  ^yj^t  ^  porter  i^ur  l^ 
Marche  A'j^jafAne.  PhiIipper])J[wie  Yisiconlf  0  $igismpp4  Ma- 
latesti  ay^ent  associé  leur^  r^ess^ntiments  pour  perdrix  Fr^Q- 
içpis  Sfçrza.  Celui-ci,  f^  n%  éjyaçyge  ifltfortunç,  sp  Ijrpuvût 

l'Néri,  fils  de  Gino  Capponi,  Tun  des  priDcipam  acteurs  dans  cefte  singulière  aven- 
.tare,|l!a  racontée  av«G  de  grands  dôtaUs.  CommentarL  7.  XVIII,  p.  1207-1211.  Voyez 
aussi  macchUwelli,  Istw,  L.  VI,  p.  199.  —  *  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  682.  — 
Hieronymi  de  BursellU  Anmleê  BononUnses,  p.  883.— '  Sdpione  Ammirato,  L.  XXII 
p.  48. 
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poupsnm  avee  on  égal  acharnement  par  son  gendre  et  par 
son  beau-père.  Une  ligne  redoutable  s'était  formée  contre  lui  ; 
Eugène  lY  et  Alfonse  de  Naples  s*étaieiit  empressée  de  secon- 
der la  colère  du  duc  de  IBlan.  L*nn  et  Tantre  avaient  fait  la 
paix  avec  Sforza  moins  d'une  année  auparavant,  et  dès  lors 
aucune  offense,  aucune  prétention  nouyélle  n  avaient  donné 
lieu  à  recommencer  les  hostilités;  mais  Eugène  I Y  croyait 
fermement  que  sa  puissance  s)^irituelle  loi  donnait  le  droit  de 
se  délier  lui-même  de  tous  les  traités  et  de  tous  les  serments, 
aussitôt  qu'il  y  voyait  son  avantage. 

Gomme  Sigismond  Halatesti  paraissait  à  François  Sforza  le 
plus  actif  entre  ses  ennemis,  c'est  lui  qu'il  résolut  d'attaquer 
le  premier,  espérant  peut-être  le  forcer  à  la  paix  avant  qu'il 
fftt  secouru  par  les  autres.  Sforza  vint  mettre  le  siège  dcTant 
la  Pergola;  il  prit  cette  riche boui^ade le  22  juillet,  et  la  pilla 
cruellement  * . 

Mais  bientôt  Ascoli,  dans  la  Marche,  se  révolta  contre  lui  ; 
fiinaldo  Fogliano,  son  frère  utérin,  qui  y  commandait,  fut 
mis  en  pièces  le  1 0  août  par  les  habitants.  En  même  temps,  Ta- 
liano  Furlano,  général  du  duc  de  Milan ,  Louis,  patriarche 
d'Aquilée,  légat  et  général  du  pape,  et  Jean  de  Yintimille, 
général  du  roi  Alfonse  de  Naples,  s'avancèrent  par  des 
chemins  différents,  dans  une  petite  principauté  trop  faible 
pour  lutter  avec  dhacun,  même  séparément. 

François  Sforza ,  qui  avait  obtenu  des  sommes  considérables 
de  la  république  de  Florence  et  de  la  bourse  privée  de  Gosme 
de  Mâlicis ,  ne  se  trouvait  cependant  point  en  état  de  résister 
à  un  orage  aussi  violent.  Il  avait  établi  son  frère  Alexandre  à 
Fermo ,  avec  une  forte  garnison ,  pour  retenir  dans  le  devoir 
cette  forteresse,  qu'il  regardait  dans  sa  position  comme  la  plus 
importante  de  toutes.  Lui-même  il  avait  placé  son  camp  de- 

1  «Garnit  Sbnonctœt  U  ?DtP<  Uié 
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vaut  Fano,  pour  empêcher  la  jonction  de  Taliano  Farlano  avec 
l€S  tronpes  du  pape  et  du  roi  ^  Pendant  assez  longtemps  il 
sat  empêcher  cette  réunion  par  des  marches  habiles  ;  mais  la 
rébellion  de  Bocca-Gontrata ,  forteresse  qni  assurait-  sa  com- 
munication aTcc  la  Toscane ,  détruisit  tous  ses  plans  de  cam- 
pagne. Obligé  de  se  rapprocher  du  pays  d*où  il  attendait  des 
subsides,  il  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  la  Marche  à  Tin- 
eonstance  naturelle  de  ses  peuples ,  de  porter  jusqu'à  quinze 
cents  cuirassiers  la  garnison  que  son  frère  commandait  dans 
Fermo ,  d'en  laisser  une  non  moins  forte  dans  lesi ,  et  de  se 
retirer  ensuite  aTec  son  armée  sur  le  territoire  de  son  allié  ; 
le  comte  d'Urbin  et  de  Montéfeltro.  A  peine  avait-il  pris  cette 
résolution,  que  ses  propres  états  se  révoltèrent  de  toutes 
parts ,  et  que  toutes  les  viUes  ouvrirent  leurs  portes  au  pape , 
tandis  que  Sforza ,  pour  se  venger  d'elles ,  attaquait  et  incen- 
diait les  châteaux  de  Sigismond  Malatesti  ^.  L'hiver  survint 
enfin  pour  arrêter  ces  déprédations  et  ces  barbaries  récipro- 
ques. Alors  Sforza  se  renferma  dans  Pesaro  avec  sa  femme  et 
ses  enfants ,  tandis  qu'il  distribua  sa  cavalerie  en  Toscane  et 
dans  les  parties  les  moins  montueusés  du  comté  d'Urbin  et  de 
l'état  d'Agobbio  3. 

Mais  Sforza  éprouvait  le  sort  qui  semblait  attaché  aux  sou- 
verainetés fondées  par  des  soldats ,  à  la  pointe  de  l'épée.  leurs 
peuples,  toujours  sacrifiés  aux  gens  de  guerre ,  languissaient 
de  secouer  le  joug  militaire;  ils  ne  regardaient  point  conune 
légitime  l'autorité  à  laquelle  ils  étaient  forcés  de  se  soumettre, 
et  ils  croyaient  s'acquitter  de  leur  devoir  en  conjurant  contre 
elle  en  faveur  de  leurs  anciens  maîtres.  Les  habitants  de 
Fermo ,  en  qui  Sforza  avait  cru  pouvoir  reposer  une  entière 
confiance,  surprirent,  le  26  novembre,  les  cavaliers  qui 


1  Joannis  Simonetœ.  L.  VtU,  p.  369.  —  Barthoh  FacH.  I«.  Vin,  p.  134.  —  >  Joamis 
Sbnoneiœ.  L.  VUI,  p.  a73.  —  Franc,  AdanU  Firman,  L.  II,  c.  103^  p.  70.  —  *  Joam, 
Stnwnetœ.  L.  VIII,  p.  374.  —  Frmo.  AdamU  L.  Il,  cap.  108,  p.  70. 

VI.  » 


130  HISTOlllS   DES  BéPUBLIQUBS   ITALIENNES 

élaieiit  logés  chez  eux ,  les  dépoaUlèrent  de  leurs  armes, 
sakireut  leurs  dievaux ,  et  élevèrent  sur  kors  murs  les  âen* 
dards  du  pape.  Ce  fut  avec  peine  qu*  Alexandre  Sforza  se  ré* 
fugia  dans  la  citadelle;  et  bientôt  il  reconnut  quMl  n  aviât  pas 
dans  ses  magasins  assez  de  i^ivres  pour  att^idre  le  printemps. 
Alors  il  capitula ,  moyennant  dix  mille  ftorios  que  les  habi* 
taato  de  Fermo  lui  donnerait,  et  il  reconduisît  à  so»  frère  une 
partie  des  cavaliers  qm  lui  avaient  été  conâés.  Après  «eUe 
dernière  p^rte^  il  ne  resta  plus  à  François  Sforza ,  dans  to«te 
la  province  qui  lui  avait  été  longtanps  soumise ,  que  la  seule 
vilk  de  lési  * . 

1446.  —  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  ne  manquèrent 
point  à  leur  allié  dans  cette  détresse.  Chacune  de  ces  républi- 
ques lui  fit  passer,  pendant  Tbiver^  soixante  mille  florins.  En 
même  temps ,  Gosme  de  Médicis  M  conseilla  de  changer  sa 
défense  en  attaque ,  de  pénétrer  de  bonne  heure  dansFOm- 
brie ,  de  s'approcha  de  Borne  ^  de  s*unir  au  comte  Averso  de 
l' AnguiUara,  ennemi  secret  du  pape  ^  ;  de  profiter 4«  ftiéeon- 
tentement  qu'avait  excité  le  patriarche  d' Aquilée  dans  Ioqs  led 
états  d'Evgène,  pour  les  foire  révdter;  de  frapper  enfin  an 
coup  hardi  qui  relevât  les  espérances  de  ses  pairtisans.  £ii  ef^ 
£et ,  tous  les  leudataires  romains  étaient  opprimés ,  tous  sou- 
piraient pour  nn  libérateur,  tous  avaient  donné  à  comiaitre 
leur  mécontentement  aux  Vénitiens  et  an  Florentios^  dont 
ils  avaient  impl(»*é  T  assistance.  Les  villes  de  Todi,  d'Orviéto 
et  de  Nanu  avaient  même  promis  d'ouvrir  leurs  portes  à  rap- 
proche d'une  armée.  Mais  Sforza  ne  sut  point  faire  ses  prépa- 
ratifs avec  assez  de  diligence  3.  Pour  ne  pas  mécontenter  ses 
soldats ,  seul  élément  de  sa  puissance  qui  lui  îAi  demeuré ,  il 
était  obligé  de  se  mettre  presque  dans  leur  dépendance  ;  il 

i  joann,  Simonetœ,  L.  Vlir,  p.  ZU.—Barth.  Facii  Rer.  Gest,  AlphonsL  L.  Tlil,  p.  13S. 
— *  Guernieri  Bemto,  Cronica  (VAgobbio.  p.  985.-8  commentari  (UXeri  (U  Gino  Cap- 
pon{.T.  XVIir,p,  1301. 
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nWU  rien  leur  refuser  ;  il  était  contraint  4*«fliployer,  pow 
payer  des  dettes  arriérées ,  tous  les  subsides  qu  il  recevait,  tl 
ne  fiit  pas  prêt  à  entrer  en  campagne  et  à  passer  F  Apennin 
avant  le  eommeneement  de  juin.  À  cette  époque ,  sa  situation 
était  déjà  désespérée;  ceux  à  qui  il  offrait  son  secours  voyaient 
clairement  que ,  puisqu'il  n'avait  pu  défendre  ses  propres  états^ 
il  défendrait  moins  encore  des  villes  éloignées  de  ses  frontières, 
s'il  les  engageait  à  la  révolte.  Ain»  ce  fiit  en  vain  qpll  se 
présrata  devant  Todi,  Orviéto,  Viterbe;  aucune  de  ces  cilés 
ne  voulut  lui  ouvrir  ses  portes  oa  même  lui  fournir  des  vi-^ 
vres  ;  et  Sforoa  était  si  mal  pourvu  de  madiines  de  siège,  qu'il 
ne  put  pas  même  faire  assez  de  peur  aux  dtadins  pour  lever 
sur  eux  des  contributions.  On  vit  alors ,  ce  qui  probablement 
ne  s'étttit  jamais  vu  et  ne  se  reverra  jamais ,  une  armée  de  ca* 
Valérie  pesante  se  nourrir,  pendant  trois  jours,  de  frises 
qu'elle  cueillait  dans  les  montagnes  * .  Après  avoir  crudle- 
ment  souffert  de  la  faim  et  avoir  été  rebuté  de  toutes  les  villes^ 
Sforza  ramena  son  armée  au  travers  de  l'état  siennais ,  dans 
le  pays  d'Urbin ,  et  ensuite  à  Fano. 

Cependant  l'entrée  de  Sforsa  dans  l'Ombrie  et  le  patrie 
moine  de  Saint*Pierre,  avait  d'i^rd  vivement  alarmé  le  pape. 
Il  avait  aussitôt  rassemblé  tous  ses  capitaines ,  Taliano  Fuiv 
lano ,  les  frères  Malatesti ,  et  le  reste  de  ses  mdlleurs  soldats  ; 
il  avait  demandé  des  secours  an  roi  d'Aragon;  et  l'armée  eon^ 
sidérable  qu'il  mit  sur  pied  pour  sa  défense ,  vint  poursuivre 
Sforsa  dans  le  eomté  d'Urbin  et  la  Bomagne ,  lorsqu'il  s'y  fut 
retiré.  Elle  fît  une  tentative  inutile  «ur  lesi,  mais  la  Pergola 
se  rendit  en  peu  de  jours  à  l'armée  pontificale,*  Ancone  fit 
sa  paix  avec  Eugène  ;  et  Alexandre  Sforsa  lui*mème ,  qui  de- 
vait à  son  frère  la  souveraineté  de  Pésaro ,  croyant  toute 
chance  de  salut  impossible  pour  le  chef  de  sa  famille ,  voulut 

1  iooiM.  9imomiQê»  U  vin,  ^  st«.  ^  ammm  ê^mlo,  Oimùn  rAoraftH».  p.  m. 
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se  saaver  dans  son  désastre.  Il  fit  an  traité  particolier  ayec 
rÉglise  ;  U  arbora  dans  Pésaro  les  étendards  dn  pape  y  il  fonr- 
nit  à  son  armée  des  inanitions  et  des  irivres ,  il  ref asa  toat 
secoars  à  son  frère  ;  et  celai-d  dat  encore  se  tronrer  fort 
heareax  ({a*  Aleiiandre  ne  gardât  point  sa  femme  et  ses  enfants 
en  otage ,  comme  il  y  était  exhorté  par  le  patriarche  d' A- 
qailée  * .  Le  senl  Frédéric  de  Montéfeltro ,  comte  d*Urbin , 
demeura  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  Sforza;  il  repoussa 
tontes  les  propositions  de  paix  séparée  qne  lai  faisait  l'Église; 
il  se  résigna  à  laisser  transporter  la  guerre  dans  ses  états  ; 
bien  plus ,  à  lasser  l'armée  pontificale  par  le  siège  de  ses  for- 
teresses ,  pour  qu'elle  consumât  yainement  la  belle  saison  ^. 

Les  ennemis  de  Sf orsa  semblaient  déterminés  à  ne  pas  lui 
laisser  un  lieu  où  reposer  sa  tète.  Tous  ses  firfs  du  royaume  de 
Naples  avaient  été  conquis  par  Alfonse;  ceux  qu'il  avait  dans 
l'état  de  l'Église  lui  étaient  enlevés  par  le  pape  ;  enfin  ceux 
qui  lui  avaient  été  abandonnés  en  Lombardie,  comme  dot  de 
sa  femme,  étaient  en  même  temps  attaqués  par  son  beau- 
père.  Le  duc  de  Milan  prétendait  alors  ne  s'être  engagé  à 
dminer  à  sa  fille  autre  chose  qu'une  dot  de  cent  mille  florins, 
et  lui  avoir  consigné  seulement  comme  gage  les  états  de  Cré- 
mone et  de  Pontrémoli.  Il  offrait  de  payer  cette  dot  à  Yenise, 
et  en  même  temps  il  faisait  mettre  le  siège  devant  les  deux 
villes  dotales  qu'il  avait  livrées  à  son  gendre'.  Avant  la  fin 
de  la  campagne  ;  on  pouvait  s'attendre  à  voir  l'entière  des- 
truction de  cette  puissance  de  Sforza ,  qui ,  depuis  l'étroite 
alliance  du  duc  de  Milan  avec  le  roi  de  Naples ,  paraissait  né- 
cessaire à  l'équilibre  de  l'Italie.  Ce  général  sollicitait  les  deux 
républiques ,  ses  alliées ,  de  venir  à  son  secours ,  dans  un  A 
pressant  danger.  Gosme  de  Médids ,  qui  lui  était  attaché  par 


t  Joam.  Sinumetœ.  L.  VIII,  p.  ili.-^Crlêtoforo  da  SoidOj  Morta  BrucUauL  p.  ass. 
— */o.  SbnoHetce.  L.  VIII,  p.  Zl9.^GmmieriBemio,  Stor.  (TAgobbio.  p.  984.— s  Martn 
Samuoj  rue  dt^imcM,  p,  1131,  —  0fUi9f.  daSêldo,  Itiorta  Bretclffm. p.  814. 
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nne  affection  personnelle ,  appuyait  ylvement  ses  instances , 
et  les  Florentins  embrassèrent  sa  canse  ayec  chaleur.  Us  en- 
voyèrent Néri  Gapponi  et  Bemardo  Giugni  à  Yenise ,  pour 
obtenir  qu'on  loi  donnât  des  secours  plus  efficaces  * .  Geax-ci 
conclurent  entre  les  deux  républiques  un  nouTcau  traité  fondé 
sur  r  infraction  apportée  par  Yisconti  à  celui  de  Gapriana.  En 
effet,  c'était  sous  leur  garantie  que  les  villes  de  Crémone  et 
de  Pontrémoli  avaient  été  cédées  au  comte  Sforza  :  attaquer 
ces  villes,  c'était  violer  la  paix  avec  les  deux  républiques. 
Pour  faire  respecter  leur  autorité ,  elles  s'engagèrent  à  aug- 
menter leur  armée  de  Lombardie  de  quatre  mille  chevaux , 
qu'elles  lèveraient  à  frais  communs ,  et  à  contraindre  par  les 
armes  le  duc  de  milan  à  observer  ses  précédents  engage- 
ments. 

Les  premières  négociations  des  Florentins  mirent  le  désor- 
dre dans  l'armée  même  de  leurs  adversaires;  ils  entrèrent  en 
traité  avec  Taliano  Furlano  et  Jacques  de  Gaivano ,  deux  con- 
dottieri qui  parurent  disposés  à  quitter  les  étendards  du  pa- 
triarche d'Aquilée  pour  les  leurs.  Mais  celui-ci ,  en  ayant  eu 
quelque  soupçon ,  les  fit  arrêter  à  Rocca-Gontrata ,  et  leur  fit 
trancher  la  tête  ^.  Une  négodation  du  même  genre  était  pour- 
suivie en  même  temps  auprès  de  deux  capitaines  du  duc  de 
Milan ,  qui  ravageaient  le  territoire  de  Bologne.  Guillaume , 
firère  du  marquis  de  Montferrat,  et  Charles  de  €k>nzague, 
frère  du  marquis  de  Mantoue ,  étaient  mal  d'aoeord  entre 
eux.  Les  Florentins  profitèrent  de  leurs  discussions  pour  sé- 
duire Guillaume  et  surprendre  Gonzague.  Tiberto  Srandolino 
attaqua  le  dernier  le  6  juillet ,  à  Gastel  San-Giovaâxii^  fit  la 
plupart  de  ses  soldats  prisonniers ,  et  le  contraignit  à  s'enfuir 
presque  seul  à  Modène  ^  Cet  événement  décida  du  sort  de 

1  Comment,  tU  «eH  dl  Gino  Capponi^  p.  laoï.  —  *  PUuùiœ  Bist.  Mantmm.  L.  VI , 
p.  142.  —  Comment,  di  «eri  Capponi.  p.  1902.— Ooniea  di  Boio0UL  T«  XVUI,  p.  68i. 
—  Sdpione  âmmiraio,  h,  xxn,  p.  50.  —  Barth.  FacH,  L.  VUI,  p.  iS6.  —  *  SeipUme 
âmmUnao.  U  XXM,  p.  M.  —  if^m*  S^mon^loh  U  vui,  p.  302,-rOwfca*  0oio9na. 
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la  CMttpagn»;  Bolcgne  se  trouTa  détlrrée;  une  partie  de  Far* 
mée  flereotine  pùi  ak>rt  passer  dans  la  Marche ,  sous  les  ordres 
jeCkiid'  Aalonio  Manfréài  et  de  Simonéta;  tandis  que  Goil- 
Jaune  de  Mealferrat,  «'engageant  à  la  solde  des  Ténitiens, 
s^'uttKl  dans  Tétat  de  Bvesâa  à  Michel  Atten(fok)  de  Gotignola, 
k  même  qoi  a^ait  si  fort  contribue  à  gagner  la  bataHle 
4*Aas^pl ,  et  qui^  depuis  1 44 1 ,  était  gënérd  des  Ténitiens. 
Ç»tk  bakîle  capitaine^  ainsi  renforcé ,  se  i^  en  état  de  faire  une 
puissMlep  ixremmï  en  Lombardie . 

Qependftirt^  arant  â*'éteiidre  plus  Mn  lea  hostifit^,  les 
FkMreirtiii^  elMfchèreiit  de  nouveau  i  terminer  cette  longue 
guerre  pav  «ne  paÎJK  générale.  Us  enToyèrent  des  ambassa^ 
deur»  au  roi  de  Naplesy  qui  avait  été  »ni  è  eui  par  un  traité, 
mais  que  le  pape  avait  délié  de  ses  serments,  par  sa  bulle  du 
23  avriH  446 , et  qu*  il  avait  engagé  à  renouveler  ses  attaques  *;  ils 
m  envoyèrent  d*  autres  «i  pape  et  au  due  de  Milan ,  et  nulle  part 
ils  ne  fureat  aeeueOIis.  Puceio  Puod,  qui  avait  passé  de  Ye~ 
nise  à  Milan  pour  porter  leurs  propositions,  fut  renvoyé  de 
jour  en  jour,  avant  de  pouvoûr  obtenir  audience,  parte  que 
le  due  attendait  le  mènent  que  se»  astrologues  tui  désigne- 
raieadi  eenune  favorable.  Lersqo^on  vint  enfin  le  chercher 
pour  F  audience,  Pucd,  impatienté  de  ee  manque  eTégards 
pour  sa  république,  répondit  qu'à  son  tour  il  n'^étut  pa» 
prêt,  et  que  »  Theute  était  bonne  powr  le  duc  de  Milan,  èttc 
ne  Tétait  pas  pour  k  scsgneurie  de  Florence  ^ . 

Le  duc  de  Mibn  avait  ehargé  f  rançcrf9  Piecintno  d'attaquer 
Crémone,  et  en  méfhe  tempe  il  s'était  ménagé  des  intelligence» 
dans  la/iâiiB,  au  moyen  tf  Orlaude  Pala^iciae^,  qui  s^y  fieu^ 
vait  à  la  tète  du  parti  gibelin,  dépendant  Giifteomazzo  dé  Sa- 
lerne,  IrieuleaaM  de  Sférza,  déjoua  toutes  les  intrigues' formées 


T.  XVUf,.p^  011.— eirff^  da  Soidoi  ntor.  Bresdana,  p.  S3S.— Aenvtfrrtiro  dû  San  SUn- 
gkfk  Istùfi  di  Mon0mUD,  T.  XXIA,  p.  7tOw  —  *  Lfl*  bulle  eêk  rapportée  dftM  RoytuUiBH, 
Atmai^  Kc^ieê:  MM^  S^'nvP*  ^sa  ^  *  mifêm»  Amnomtv,  h*  xym,  p,  si. 
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eontre  lai;  et,  9vee  l'aide  de  quelques  negMlnH»  eoroyéa de 
Veni^,  il  repoiiasa  également  la  force  ouverte.  Pontr^moU, 
d'autre  {mrt,  avait  été  attaqué  par  Loui^  de  Sau-gévériuo  »  et 
défendu  par  le^Florentiuft  * .  Sur  ces  eutrefaitee,  Mkhel  Atteu* 
dido,  géuéraliseîme  des  Yéuitîeiis,  réunit  toutes  ses  troupea^ 
passa  rOglio  à  Ponte-Yico,  reprit  les  cbàieaui  éw  GrémonaMi 
gui  s'étaient  révoltés,  et  vint  efaereher  François  Piecinino.  Ce 
dernier  établit  son  pamp  dans  une  lie  du  Pô,  au-dessus  de 
Casai  Maggiore,  entre  les  états  de  Crémone  et  de  Panne.  Un 
pont  sur  chaque  bras  du  fleuve,  le  faisait  communiquer  avee 
les  deux  rives.  Michel  Attendolo,  arrivé  le  29  septembre  1446 
en  présence  de  T  ennemi ,  essaya  d'engager  la  baUûUe  par 
quelques  escarmouches  sur  le  pont,  tandis  qu'une  partie  de 
sa  cavalerie  faisait  mine  de  vouloir  passer  le  Ideuve  à  gué, 
dans  Tepdroit  le  plus  large.  A  une  assez  grande  distance  de  ce 
lieu ,  quelques  cavaliers  avaient  découvert  un  autre  gué  qui 
u'était  poiot  gardé,  Attendolo  le  lit  traverser  en  silence  par 
un  corps  nombreux  de  gendarmes,  qui  portaient  chaeun  un 
fantassin  en  croupe.  Tout  à  coup,  ceux  qui  gardaient  le  pont 
^t  la  rive  du  fleuve  furent  attaqués  4  dos  par  une  troupe  véni- 
tienne ;  étonnés  de  voir  des  ennemis  dans  l'Ile,  ils  abaudon* 
fièrent  leur  poste  en  grande  confusion»  L*  armée  entière  de 
jFrfmçms  Piccioino  se  mit  en  déroute  san^  avoir  presque  com- 
battu ;  et  son  général,  do^A^ot  aux  troupes  l'exemple  d/Q  la 
pusillanimité,  paasa  le  second  pont  qw  eomipuniquait  à  l'état 
de  Parme,  puis  il  le  fit  aussitôt  coyp^  derrière  loi,  et  îl  laissa 
#ur  r<iiotre  rive  quatre  miU#  de  a^  spld^s  qui  furent  faîti 

pi>9pni»iers^. 

Tout  le  pays  entre  l'Adda  et  TOglIo  fut  cpoqtHS  rapide- 
luept  à  lasmle  de  cette  victoire  ;  toutes  le^  forteresses  siç  soumi- 


1  Jaœ^,  Sffwm^Unf'  I"  VUI,  p.  390.  —  Critiof^  4fl  Solfia,  I^ioria  firenfiait^'  9-  ^^• 
•*  s  Joann'  Simai^e^œ.  L.  Ylll,  p.  3ft3.  ~  ScipUme  ànmirato.  L.  ^kXII,  P-  (i^>  -*  P^* 
da  Soldô,  M»  BrfJtcfam»  P»  936.  —  Morin  Sgnuio,  Vite  ^'  mu^j^p*  HU^ 
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rent)  à  là  rësorve  de  Crème,  où  Philippe  ayait  placé  nue  forte 
garnison  ponr  défendre  le  passage  de  l'Adda.  Cette  rÎTière 
elle-même  n'arrêta  point  Attendolo;  il  s*en  approcha  au  ira* 
Ters  des  marais,  snr  un  point  qu'on  croyait  suffisamment 
fortifié  par  la  nature,  et  il  y  jeta  un  pont  le  6  novembre;  par 
là,  il  transporta  ses  troupes  dans  la  Martesana  et  la  campagne 
de  Milan,  et  il  ravagea  ces  riches  plaines  qui  depuis  longtemps 
n'avaient  été  visitées  par  aucun  ennemi  i . 

Les  déprédations  de  l'armée  vénitienne  s'étendirent  autour 
de  Monza,  et  jusqu'aux  portes  de  Milan;  des  troupeaux  de 
captifs  enlevés  dans  les  villages,  pour  tirer  d'eux  une  riche 
rançon,  suivaient  les  troupeaux  de  bœufs  arrachés  aux  étables 
des  agriculteurs.  Michel  de  Cotignola  ne  s'en  tint  pas  à  cette 
incursion  passagère  :  il  s'anpara  de  Cassano,  il  y  fortifia  âne 
tête  de  pont,  et  il  y  laissa  deux  mille  chevaux  avec  un  corps 
d'infanterie,  pour  s'assurer  l'entrée  du  Milanais,  au  mom^t 
où  il  lui  plairait  d'y  revenir.  Il  fit  ensuite  reposer  sa  cavalerie 
à  Caravaggio  ;  mais  son~  inaction  ne  rendait  point  de  tranquil- 
lité à  l'ennemi,  puisque  d'un  moment  à  l'autre  on  pouvait 
s'attendre  à  le  voir  paraître  de  nouveau,  et  porter  plus  Imn 
ses  dévastations^. 

François  ^orza  avait  mis  à  profit  cette  diversion  pour 
relever  ses  affaires  dans  la  Romagne  et  le  comté  d'Urbin.  n 
y  avait  été  joint,  au  commencement  d'octobre,  par  Guid'  An- 
tonio Manfrédi  et  Shnonéta  du  camp  Saint-Pierre,  condottiere 
à  la  solde  des  Florentins.  Recouvrant  alors  la  supériorité  de 
forces ,  il  avait  offert  la  bataille  au  patriarche  d' Aquilée ,  qui 
n'avait  pas  osé  l'accepter;  il  s'était  réconcilié  avec  scm  frère 
Alexandre ,  par  l'entremise  de  Frédâic  de  Montéfeltro ,  et  il 
avait  ensuite  recouvré  par  les  armes  plusieurs  châteaux  da 


1  JooHH.  Sbnonetœ,  L.  Vin,  p.  S84.  —  Christ,  da  Sotdo,  istoria  BregeUma^  p.  837. 
—  SdpUme  énmOrato.  L.  XXII,  p.  13.— *  Joann,  Stmonetœ,  L.  VIII,  p.  885.  —  Crtst, 
(M  ^IdOi  Utorta  ^rficUma,  p.888.  -^JCaHn  Smuuo^  vuedt^  meta.  p<  it28. 
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comté  d'U]i>m  on  de  l'état  de  Bimini.  Cependant  Thiver  sur- 
ent avant  qu'il  eût  obtenu  aneon  avantage  décisif,  et  les 
mauvais  temps  le  forcèrent  à  l'inaction,  tandis  qu'ils  rendirent 
quelque  repos  aux  sujets  du  duc  de  Milan  en  Lombardie  * . 

Les  peuples  de  cette  dernière  province  n'étaient  attachés 
à  leur  souverain  par  aucune  affection  ;  et  comme  ils  ne  lui 
voyaient  point  de  successeur,  ils  songeaient  moins  à  le  dé- 
fendre qu'à  se  concilier  les  nouveaux  maîtres  que  le  sort  des 
armes  pourrait  leur  donner.  Philippe  n'était  donc  assuré  dans 
la  possession  d'aucun  de  ses  états  ;  aussi  pendant  l'hiver  s'a- 
dressa-t-il  avec  instance  à  tous  ses  alliés ,  à  tous  ses  voisms , 
pour  en  obtenir  du  secours.  Il  rappelait  à  Alfonse,  roi  de  Na- 
ples,  le  Uenfait  par  lequel  il  lui  avait  mis  la  couronne  sur  la 
tète,  et  il  le  suppliait  de  venir  soutenir  la  sienne.  Il  le  pressait 
de  faire  passer  en  Lombardie  Baimond  Boïle,  qui  jusqu'alors 
avait  fait,  au  nom  du  roi,  la  guerre  dans  la  Marche,  et 
d'envahir  d'un  autre  côté  la  Toscane,  pour  obliger  les  Floren- 
tins à  se  défendre  eux-mêmes ,  au  lieu  de  mettre  toutes  leurs 
forces  à  la  disposition  des  Yénitiens.  U  lui  représentait  que  le 
sâiat  de  Venise ,  plus  constant  qu'aucun  monarque  dans  son 
ambition ,  poursuivait  depuis  plus  d'un  siècle  le  projet  de  con- 
quérir toute  la  Lombardie;  qu'il  était  plus  près  d'arriver  à 
son  but  qu'il  ne  l'eût  jamais  été ,  et  que  s'il  dominait  une  fois 
des  Alpes  aux  Apennins ,  ce  corps  dont  aucune  passion  per- 
sonnelle n'égarait  les  conseils,  dont  aucun  luxe  ne  dissipait  les 
trésors,  asservirait  aisément  ensuite  le  reste  de  l'ItaUe.  Ces 
craintes ,  qu'il  faisait  valoir  victorieusement  auprès  d'Alfonse , 
n'étaient  pas  sans  quelque  influence  sur  Gosme  de  Médids  et 
sur  François  Sforza  eux-mêmes. 

Le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Italie  n'aurait  point  été  une 
considération  puissante  auprès  de  Charles  VU ,  roi  de  France, 

^  /oomi.  Slmoneiœ.  L,  vm,  p.  3S3.  —  SdpUme  âmmiraio.  L.  XXII,  p.  52.  —  Guoh 
iiieri  Bemio,  Cronica  ^àgobkU>,  p.  986«  —  JtarcA.  Fo^ii.  L.  VlU,  p.  137. 
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dont  le  doc  de  Milan  yonlait  aussi  obtenir  les  seeonn.  Le 
monarque  de  cette  contrée ,  engagé  dans  de  longs  démêlés 
avec  r Angleterre,  ne  regardait  Fltalie  qu*ayec des  yeux  dis- 
traits,  et  il  aurait  vu  avec  indifférence  les  conquêtes  de  la 
république  de  Venise ,  ou  rabaissement  de  tous  ses  rivaux.  S 
même  la  France  tenait  par  d'andennes  affections  à  aucun 
parti ,  c'était  à  celui  des  Guelfes ,  des  deux  républiques ,  et  de 
François  Sforaa.  Yisconti  ne  désespéra  point  cependant  de  Vin* 
téresser  à  sa  défense  ;  il  envoya  à  Charles  Yll  Thomas  Thé- 
baldi  de  Bologne ,  son  secrétaire  ;  et  pour  prix  des  corps  de 
troupes  qu'il  lui  demandait,  il  lui  offrit  la  restitution  de  la  ville 
d'Asti,  qui  avait  précédemment  été  donnée  à  la  maison  d'Or* 
léans,  comme  dot  de  Yalentine  Yisconti.  Une  dernière  ambas* 
sade  enfin  fut  envojée  à  François  Sforza  lui-même  ;  le  duc  de 
Milan  demandait  à  son  gendre  de  prendre  sa  défense  contre 
les  Yénitiens ,  qui  voulaient  le  dépouiller  de  tous  ses  états.  11 
lui  représentait  qu'accablé  déjà  par  la  vieillesse ,  et  par  une 
infirmité  nouvelle  qui  le  privait  presque  de  la  vue,  il  n'avait 
d'appui  naturel  que  dans  le  mari  4e  sa  fille  uniqiie;  que  c  était 
a  lui  qu'il  avait  destiné  son  héritage ,  que  lui  du  moins  ne 
pouvait  désirer  la  ruine  des  états  auxquels  il  devait  succéder 
un  jour  * . 

Sforza  était  alors  occupé  au  siège  du  château  de  Gradaria , 
qu'il  fut  enfin  obligé  de  lever  au  bout  de  quarante  jonrs, 
faute  d'argent  et  de  poudre  à  canon  pour  le  pounsuivre.  Il 
nourrissait  un  juste  ressentiment  contre  Philippe,  l'instigateur 
d'une  guerre  qui  semblait  avoir  eu  pour  but  son  entière  raine, 
et  qui  lui  avait  déjà  enlevé  tous  ses  états.  Il  «avait  oombien 
peu  il  pouvait  se  fier  aux  paroles  de  son  beau-père;  il  avait 
tout  à  oraindre  de  sa  perfidie ,  si  jamais  il  devmt  se  trouver  à 
^  discrétion  >  apr^  avoir  abandonné  l'alliance  dbl  Florentins 

1  Joannis  Simon^tœ.  h.  VIII,  p.  3f|«.  <-  Maçc)iit^eUu  Hlor*  Fior.  U  VU>  P*  ^^ 
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et  des  Vénitiens.  D'autre  part  il  sentait  combien  il  loi  serait 
arantageux  de  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Milan  ;  cette  ré- 
cwiciltatîôtt  senlc  pouvait  lui  ouvrir  F  espérance  de  recueillir  la 
soccession  des  Yiseonti ,  à  laquelle  il  était  loin  de  renoncer, 
ïl  savait  Uen  que  si  les  Vénilieirs  conquéraient  une  fois  la 
Lombardîe ,  jamais  il  ne  la  retirerait  de  leurs  mains  ;  et  leur 
victoire  à  Casaî-Magglore ,  qui  l'avait  d'abord  comblé  de  jxÀe, 
était  deTtmue  ensuite  pour  lui  la  source  des  plus  vives  inquié- 
tndes.  En  attendant  de  pouvoir  se  décider,  il  cherchait  à  ga- 
gner du  tcrtips  par  des  négociations  équivoques  ;  il  exposa»  à 
ses  alliés,  par  ses  ambassadeurs ,  son  dénûment ,  et  les  besoins 
sans  cesse  renaissants  de  la  guerre.  Les  Florentins ,  qui  ne  re- 
doutaient plus  la  puissance  du  duc  de  Milan ,  ralentissaient 
leurs  subsides ,  et  les  Vénitiens  comparaient  avec  aigreur  les 
désastres  continuels  éprouvés  dans  la  Marche ,  avec  leurs  ra- 
pides succès  en  Lombardie.  Lorsque  le  comte  Sforza  demandait 
dfe  nouveaux  secours ,  ils  répondaient  que  leur  général  Mîdiel 
Attcndolb  emploierait  bien  plus  utilement  que  lui  leur  argent 
et  leurs  munitions  pour  la  cause  commune.  Le  siège  de  Gra- 
daria  où  Sforza  avait  échoué  leur  avaient  coûté,  disaient-ils, 
plus  de  trésors  qu'il  ne  leur  en  aurait  fallu  pour  conquérir 
là  tnoitîé  de  la  Lombardie  * .  Une  défiance  universelle  refroi- 
dissait les  alliés  ;  et  Sforza ,  qui  là  ressentait ,  et  qui  y  donnait 
lieu ,  ne  cessait  cependant  de  solliciter  des  subsides,  non  seu- 
lement  pour  en  obtenir,  mais  encore  pour  que  le  reftifrde  ses 
alliés  fût  un  grief  qu'il  pût  faire  valoir  contre  eux ,  s'H  venait 

à  les  abandonner  *. 

1 447  -  Le  conseiller  le  plus  Mime  de  Sforza ,  son  secré- 
taire Jean  Simonéta ,  auquel  nous  devons  l'excellente  histoire 
qui  nous  sert  de  guide  pour  toute  cette  période,  assure  que 
Cosmè  de  Médicis,  consulté  pàT  son  maître  sur  te  conduite 

1  Scéiohe  Mmmo;'Stor!a  tiçr.  %  xxll.  p.  M.  -  «  Soannls  SInmèiœ,  t.  vUl, 
p.  389. 
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qa*il  devait  tenir,  exhorta  secrètement  ce  capitaine  à  ne  suivre 
d'autre  règle  que  son  propre  intérêt,  et  à  ne  point  se  croire 
lié  envers  les  deux  républiques ,  qui  l'avaient  aidé  pour  leur 
propre  avantage ,  non  pour  le  sien  * .  Ainsi  commençait  à  se 
manifester  le  plan  de  politique  que  nous  verrons  bientôt  dé- 
velopper à  Médids ,  et  cette  jalousie  contre  Venise ,  d'après 
laquelle  il  changea  toutes  les  alliances  de  l'Italie.  Au  reste, 
cette  exhortation  fut  reçue  a^vec  joie  par  Sforza ,  comme  une 
garantie  des  dispositions  secrètes  des  Florentins;  elle  l'encou- 
ragea dans  les  projets  qu'il  avait  déjà  adoptés,  car  des  conseils 
d'égoïsme  et  de  mauvaise  foi  ne  sont  guère  demandés  que  par 
ceux  qui  sont  déjà  déterminés  à  les  suivre.  Cependant  ces  né- 
gociations contradictoires  tenaient  tous  les  esprits  en  suspens,* 
r  Italie  entière  était  dans  ï  attente  de  quelque  grand  événement, 
lorsque  des  accidents  imprévus  changèrent  encore  les  calculs 
et  les  sentiments  des  puissances  en  guerre. 

Le  pape  Eugène  lY,  dont  l'activité  inquiète  avait  excité  de 
si  violentes  secousses  dans  l'état  et  dans  l'Église ,  mourut  à 
Bome  le  23  février  1447.  Les  austérités  monacales  auxquelles 
il  se  soumettait  ont  fait  oublier  aux  écrivains  ecclésiastiques 
son  mépris  scandaleux  pour  les  serments  les  plus  sacrés ,  sa 
confiance  aveugle  dans  ses  favoris ,  et  sa  participation  à  d'o- 
dieuses perfidies.  Ils  le  représentent  presque  comme  un  saint  ^. 
L'histoire  ne  le  considérera  que  comme  un  mauvais  souve- 
rain. Lorsque  l'archevêque  de  Florence  s'approcha  de  lui  pour 
lui  donner  l' extrême-onction ,  le  pape  le  repoussa  avec  viva- 
cité en  disant ,  «  qu'il  se  sentait  toujours  des  forces ,  que  le 
«  moment  n'était  point  venu  encore,  et  qu'il  l'avertirait  quand 
«  il  en  serait  temps.  «  Alfonse  auquel  on  rapporta  cette  anec- 
dote s'écria  :  «  Est-il  étrange  qu'il  ait  voulu  combattre  contre 
«  François  Sforza,  contre  les  Golonna,  contre  moi,  contre 

1  /oantt.  Sbmnetœ.  L.  vni,  p.  388.  —  *  Ve^piwUmi,  VUa  JBugenii  IV,  T,  XXV.  Bgff 
ital, p,  9&$,'^Bayn(M  Ànmlu  Eccles,  1447,  S  th  P*  >34. 
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«  tonte  lltalie,  lai  qui  a  bien  osé  combattre  la  mort  même, 
«  et  qni  à  peine  a  été  vaincu  ^  ?  »  Cette  mort  cependant  pou- 
Tait  changer  tontes  les  combinaisons  de  la  politique  dans 
ritalie  méridionale ,  et  Alfonse ,  dès  lors  moins  occupé  de  la 
guerre  de  Sforza ,  se  hâta  de  se  rendre  à  Tivoli  sous  prétexte 
de  veiller  à  la  sûreté  de  Bome,  mais  plutôt  pour  exercer  plus 
d'influence  sur  le  conclave,  et  s'assurer  des  dispositions  du 
pape  futur  >. 

D'antre  part,  les  Yénitiens  ne  doutant  plus  que  le  comte 
Sforza  n'eût  entamé  des  négociations  secrètes  avec  le  duc  de 
Milan,  youlurent  prévenir  le  moment  oii  il  se  déclarerait 
contre  eux.  Ils  avaient  défendu  sa  ville  de  Crémone  contre 
Yisconti,  comptant  qu'elle  servirait  de  boulevard  à  leurs  états 
de  terre  ferme  ;  et  déjà  ils  avaient  lieu  de  craindre  que  cette 
même  ville  ne  servit  de  place  d'armes  pour  les  attaquer.  Ils 
donnèrent  commission  à  leur  général  Michel  Àttendolo  de 
l'occuper.  Gérard  Dandolo,  qu'ils  y  avaient  é^bli  pour  com- 
missaire, devait  lui  livrer  une  porte,  avec  l'aide  des  Guelfes 
crémonais.  Mais  le  lieutenant  de  Sforza,  également  vigilant 
sor  les  projets  de  ses  alliés  et  sur  ceux  de  ses  ennemis,  déjoua 
cette  menée;  il  retint  tout  le  monde  dans  le  devoir,  et  lors- 
qu' Attendolo  parut  le  4  mars  devant  Crémone,  il  le  força  à 
se  retirer,  avec  la  honte  d'une  trahison  qu'il  n'avait  point  pu 
accomplir'. 

François  Sforza,  qui  paraissait  hésiter  encore  les  deux 
partis,  fut  décidé^  par  cette  tentative  des  Vénitiens;  il 
accepta  les  propositions  de  son  beau-père  :  celui-ci  lui  promit 
deux  cent  quatre  mille  florins  d'or  par  an,  pour  l'entretien 
de  ses  troupes  :  c'était  la  somme  que  les  Il(Hrentins  et  les  Yé- 
nitiens lui  avaient  payée  jusqu'alors.  En  même  temps,  Yis- 


1  OraUo  JEneœ  Syhfii  de  morte  Eugenii  IV,  coram  FederteolU  habita.  T.  Iii,  P.  II. 
her.  ItaL  p.  889.  ^  *  Scipione  âmmirato,  L.  XXII,  p.  53.  ~-  Barth,  L.  IX,  p.  139.— >  /o. 
Simonetœ.  L.  VIII«  p.  389,  ?•  CtUu  da  Solda,  Utw^  BrescUma.  p,  839. 
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ooQti  lui  assura  la  sapiérae  auUMÎté  militaire  dans  tMtes  les 
places  de  guerre,  et  sur  tous  les  soldats  des  élatli  milanais  ;  i( 
lui  envoya  de  Targent,  il  lui  en  fit  aussi  payer  par  Alfonse  ai 
son  nom,  et  Sforza,  sacrifiant  ses  anciens  alliés  à  abn  ennemi, 
oommeoça  ses  préparatifs  pour  entrer  de  bonne  heure  en  cam* 
pagne  * . 

Mais  jamais  encore  on  n'avait  vu  Philippe  demeurer  long*- 
temps  attaché  à  un  même  projet.  11  n*eut  pas  plus  îM  oonclo 
ce  traité  avec  son  gendre,  qu'il  fat  tronblé  (te  la  crainte  de 
s*  être  livré  à  discrétion  entre  les  mains  de  ce  générai  ambitieux. 
Il  était  ^touré  de  conseillers  et  de  généraux  formés  à  récoh 
de  Braccio,  et  attachés  à  ce  qu  on  appdait  la  faction  militaire 
des  Bracce$ckù  Tous  voyaient  avec  une  extrême  douleur  Ta* 
grandissemeut  de  Sforza  et  de  son  parti,  qu  ils  regardaient 
comme  le  signal  de  leur  propre  ruine.  Les  deux  frères  Pieci- 
niai,  Nicolas  Goerriéro  de  Parme,  Antoine  de  Pésaro  et  Jao^ 
ques  dUmola,  conseillers  habituels  de  Phibppe,  dès  qa'ib. 
entrevirent  en  loi  quelque  défiance,  s'empressèrent  de  T aug- 
menter. Ils  prétendirent  que  Sforza  se  préparait  à  entrer  en 
maître  dans  le  Milanais,  qu'il  promettait  d'avance  des  récom- 
penses à  ses  soldats,  des  terres  à  ses  officiers,  comme  s'il  était 
souverain  des  états  de  son  beau-p^e  ^  et  ils  aigrirent  si  bien 
Tàme  jalouse  de  Visconti,  que  celui*ci  fit  suspendre  les  sub- 
sides promis  à  Sforza,  et  qu'en  même  temps  il  lui  donna  ordre 
de  marche^  immédiatement  sur  Padoue  ou  sur  Vérone,  sans 
s'approcher  de  Hilan,  et  sans  toucher  aux  frontières  de  ses 
états.  Comme  il  apprit  aussi  que  François  Sforza  avait  en* 
voyé  son  fils  et  sa  fille  à  Crémone,  pour  les  présenter  à  leur 
aïeul,  loin  de  témoigner  aucun  désir  de  les  voir,  il  leur  fit  dé* 
fendre  de  passer  les  frontières  du  Milanais^. 

François  Sforza,  étonné  de  ce  changement,  craignit  d*avoir 

1  Joann.  SimoHeiœ,  U IX,  p.  39t.  —  Cronica  di  Bùlogna,  T.  XYlil,  p.  m*  ^9«ti^ 
Façtt.  L.  IX,  p.  144».  —  *  Joatm.  ^imMftai*  L,  IXi  p»  m. 
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perdfl  ses  aiuieiig  alliés,  sans  en  avoir  aequis  xm  noaTeau.  Le 
plan  de  campagne  qu'on  toi  ^oposait,  était  contraire  à  tontes 
les  règles  de  Tart  nûlkaire.  Ce  grand  capitaine,  trop  panvre 
pour  équiper  son  armée,  trop  ballotté  par  des  avis  contraires 
poor  prendre  im  parti,  s'arrêtait  sur  les  fronti^es  de  l'état 
d'UrMn,  sans  pouvoir  se  décider.  Son  beau-père  perdait,  aussi 
bieo  que  lui,  le  moment  d'agir;  mais  les  Vénitiens  savaient 
en  profiter.  Dès  le  commencement  da  printemps,  leur  armée 
ravagea  le  Crémonais ,  et  le  soumit  tout  entier ,  à  ta  réserve 
de  la  capitale.  Elle  passa  ensuite  le  pont  de  Gassano,  et  Michel 
Attendolo  vint  établir  son  camp  à  trois  milles  de  Milan.  Tan- 
dis  qu'il  ravageait  les  campagnes,  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
de«aat  lesQuelles  il  se  présenta  souvent  ' ,  il  suivait  des  négo- 
ciatioas  «ecf<^es  avec  eeex  à  qui  l'on  croyait  le  plus  d*in- 
fluense  sur  le  peuple.  Les  Yéailiens  annonçaient  la  mort  pro- 
chaine de  Philippe,  avoe  lequel  s'éteignait  la  maison  Visconti, 
et  ils  offraient  aux  Milanais ,  ou  de  les  recevoir  sous  leur 
dominatioD,  en  le«r  eonservant  tous  leurs  privilèges,  on 
même  de  rétoblir  leur  répubikine,  s'ils  voulaient  prendre  les 
arnfees,  sans  tarder  davantage,  et  se  remettre  en  liberté  *. 

Phiyf^pe ,  pour  délivrer  sa  capitale.,,  n  osait  point  hasarder 
Ha  cembat;  il  donna  «a  conlaraiise  à  ses  généraux  les  ordres 
les  pUts  ^réeîs  de  cositenîr  4^rs  soldats  dans  Fencéinte  des 
villes.  D' attire  part ,  le  danger  et  la  ruine  de  ses  états  lui  firent 
seatir  la  nécessité  de  recourir  à  son  gendre.  Cette  fois  il  parut 
mettfie  de  o6té  sa  défiance  et  «ses  soupçons  ;  il  ne  lui  imposa 
plofi  laucune  condition  en  lui  den^ndant  de  marcher  ;  il  lui  fit 
avaecer  de  Taisent  par  Alfonse ,  car  lui-même  était  hors  d'é- 
tat de  fournir  celui  qu'il  avait  promis.  Le  roi  de  Naples,  qui 
désirait  se  débarrasser  du  voisinage  dangereux  d'un  eondot- 
tière,  et  en  délivrer  le  pape,  déclarait  qu'il  ne  payerait  l'ar- 

i  Crisieforo  da  Solda,  islor,  .Breiciana,  p.  84t.  —  *  Marin  Sanntù ,  rite  de'  DucM 
di  renezla,  p.  U25.— Jf.  A*  SabeUico  BUL  veneta.  Deçà  m,  L.  Vf,'  r.  i8T,t. 
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gent  que  demandait  Yisconti  qu* autant  que  Sforza  raiâraitan 
pape  Nicolas  Y,  saccesseor  d*Eugène  lY ,  la  Tille  d*Iesi  ^*il 
possédait  encore  dans  la  Marche ,  et  qa'il  renoncerait  à  une 
souveraineté  pour  laquelle  tant  de  sang  avait  déjà  été  varsé. 
Le  comte ,  qui  voyait  son  armée  lui  devenir  inutile  faute  d'ar- 
gent, qui  courait  risque  de  perdre ,  par  son  inaction^  sa  ré- 
putation militaire  et  ses  soldats  aussi  bien  que  ses  états,  con- 
sentit enfin  à  abandonner  une  ville  fidèle  qui,  durant  un  si^ 
de  deux  ans ,  s'était  soumise  pour  lui  à  de  dures  extrémités. 
11  rendit  lesi  au  pape,  et  reçut  en  récompense,  des  mains  d'Âl- 
fonse ,  trente-cinq  mille  florins ,  avec  lesquels  il  remonta  son 
armée  ^ . 

Dès  le  11  mars ,  le  comte  Sforza  avait  signé,  par  l'entre- 
mise du  comte  d'Urbin,  une  trêve  avec  Sigismond  Malatesti, 
seigneur  de  Rimini ,  et  il  avait  ainsi  assuré  à  son  frère  Aleaum- 
dre  la  possession  pacifique  de  Pâmro.  H  abandonnait  la 
Marche,  en  sorte  qu'aucun  intérêt  ne  le  retenait  plus  dans  les 
états  de  l'Église;  Le  9  août,  il  se  mit  en  mouvement,  pre- 
nant la  route  de  Lombardie;  mais  arrivé  à  Gotignola,  village 
d'où  il  tirait  son  origine ,  et  où  il  voulait  donner  à  ses  troupes 
quelques  repos ,  il  y  reçut ,  le  1 5  août,  un  messager  secret  de 
Lionnel,  marquis  d'Esté,  qui  lui  annonçait  la  mort  de  son 
beau-père.  Le  duc  de  Milan,  toujours  invisible  pour  ses  sujets, 
accessible  à  peine  pour  un  petit  nombre  de  oonseOlers  et  de 
familiers  silencieux ,  avait  été  atteint  le  7  août  d'une  dyssen- 
terie;  son  mal  avait  été  soigneusement  caché  à  tout  le  monde, 
et  il  était  mort,  le  1 3  du  même  mois ,  à  son  château  de  Porta- 
Zobbia  de  Milan ,  avant  que  personne  soupçonnât  le  danger 
dont  il  était  menacé^.. 

Philippe-Marie ,  le  dernier  des  Yisconti ,  ducs  de  Milan , 


i  Joannis  Simonetœ.  L.  IX,  p.  394.  —  «  ibid.  L.  IX,  p.  395.  —  Scipione  ànaàrato. 
i.  XXII,  p.  34.  —  Crotdca  di  Bohgna*  T*  XVm,  p.  684.— âfarlii  Sanuio,  fite  de'Mr 
cAidireite2ia,pt  1133, 
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'^ail  cPUne  très  grande  taille;  il  a^ait  été  fort  maigre  dans  sa 
jeniKBSse;  il  prit  au  contraire  un  extrême  embonpoint  dans  nn 
âge  avancé,  gonyisage  était  d'nné  laidenr  presque  effrayante/ 
ses  yeux  fort  grands,  mais  son  regard  toujours  incertain.  Il 
n^ligeiiit  sor  sa  personne  tout  ce  qui  pouTait  sertir  h  plaire; 
Vél^anca  et  même  la  propreté  lui  semblaient  odieuses ,  et  il 
ne  permettait  jamais  1*  accès  auprès  de  lui  à  œui  qui  étaient 
habillés  mec  luxe  ;  ses  seuls  diTcr&sements  étaient  k  chasse 
et  les  cbcTaux  ;  d'ailleurs  il  était  sombre ,  timide ,  il  craigaait 
les  édairs,  les  tonnerres,  les  propos  mêmes  qui  pouvaient  le 
iaire  peiuser  à  la  mort  ;  son  caractère  et  sa  conduite  semblent 
3'expUquer  surtout  par  sa  défiance  continuelle  de  luinaièrKeet 
des  autres  * .  Il  redoutait  le  jugement  que  porteraient  sur  loi 
tous  iceux  qui  pourraient  l'approcher.  Plutôt  que  de  yaincre 
4»tt^  tÎDQiidité  pour  voir  l'empereur  Sigismond  à  son  passage , 
il  s'exposa  à  se  faire  de  ce  monarque  un  ennemi  irréconcilia- 
ble. Il  ne  surmonta  cette  défiance  que  lorsque  le  sort  des 
des  princes  introduits  devant  lui  se  trouva  remis  entre  ses 
mains.  C'est  ainsi  qu'il  vit  Charles  Malatesti,  et  ensnite  Alfonse 
d'Aragon,  tous  les  deux  ses  prisonniers,  et  qu'il  les  combla 
de  bienfaits ,  comme  pour  les  réconcilier  à  son  effrayante  fi- 
gure. Il  se  dérobait  également  aux  regards  des  étrangers  et  à 
ceux  de  ses  sujets  de  tout  ordre;  ce  n'était  qu'avec  une  extrême 
difficulté  qu  on  parvenait  jusqu'à  lui  ;  mais  s'il  consentait  enfin 
à  recevoir  quelqu'un  dans  l'audience,  il  se  montrait  toujours 
doux  et  affable ,  et  tous  ceux  qai  avaient  une  fois  pénétré 
dans  son  intérieur  acquéraient  aisément  une  grande  influence 
sur  lui.  Soupçonneux  à  l'excès  envers  ceux  avec  lesquels  il 
ne  vivait  pas  familièrement,  il  chercha  sans  cesse,  même  au 
mSieu  de  la  paix,  à  les  affaiblir,  à  les  ruiner  secrètement  par 
la  plus  odieuse  politique;  mais  il  était  susceptible  d'une  con- 

1  ^nea»  Sylvhu  In  çestis  imperat,  Federici  ilL  —  Benvenutû  daSan-Gforglo^  Istth- 
ria  del  Monferrato.  T.  XXlll,  p.  tu. 
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fiance  durable  pour  ceux  qa'il  ayait  admisàson  intimitë  :  aussi 
le  Tit-oa  faux  dans  ses  promesses,  perfide  dans  ses  alliances , 
et  fidèle  cependant  en  amitié.  U  craignait,  il  méprisait  et  il 
haïssait  les  honunes  en  masse;  mais  il  savait  assez  bien  choisir 
cenx  qa'il  tenait  immédiatemrat  sôos  ses  ordres  ;  il  n'employa 
presque  que  d*  habiles  gens  comme  génâranx ,  comme  consdl- 
1ers  d*état  et  comme  ambassadeurs  ;  dans  les  missions  qu'il 
leur  donnait ,  il  ne  limitait  point  leurs  attributions  avec  une 
défiance  jalouse;  et  dans  un  siède  où  Thonnenr  et  la  bonne 
foi  n'avaient  plus  de  pouvoir,  où  lui-même  donnait  sans  cesse 
r  exemple  de  la  perfidie ,  il  ne  fut  jamais  trahi  par  ses  minis- 
tres ou  ses  généraux.  Souverain  sans  respect  pour  l'humanité, 
sans  amour  pour  ses  peuples,  fléau  de  ses  propres  états  et  de 
ceux  de  ses  voisins ,  il  ne  fut  pas  si  mauvais  homme  qu'il  était 
mauvais  prince ,  et  l'on  trouvait  en  lui  quelque  mélange  de 
talents,  de  vertus  et  de  générosité. 
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CHAPITRE  VI. 


Efforts  des  Milanais  pour  recouvrer  leur  liberté  ;  François  Sforza  s'en- 
gage au  senrice  de  leur  nouvelle  république  ;  ses  victoires  sur  les 
YéQîtîeDS  à  Plaisance,  à  Casai  Maggiore  et  à  Caravaggio. 


1447-1448. 


Depuis  plus  de  quinze  ans  l'Italie  était  tronblëe  par  des 
révolutions  d*nne  nature  nouvelle  ;  on  y  voyait  des  guerres 
entreprises  sans  motifs  ,  poursuivies  sans  vignenr  ,  aban- 
données sans  que  la  paix  assurât  aucun  avantage;  des 
alliances  contractées,  rompues,  renouvelées,  et  nulle  fois 
violées  ;  la  perfidie  dans  tous  les  rapports  politiques  était 
devenue  la  morale  du  jour  ;  un  crédit  dangereux  était  acr 
cordé  aux  commandants  des  années,  en  même  temps  que 
l'art'  militaire  n'était  plus  ennobli  par  le  but  de  défendre 
la  patrie  ;   chaque  jour  enfin  de  nouveaux  capitaines  s'é- 
levaient à  une  puissance  indépendante ,  traitaient  avec  les 
princes  en  petits  souverains,  et  périssaient  ensuite  sur  Fécha- 
fand ,  presque  toujours  sans  jugement.  Mais   cet  état  de 
l'Italie  ,  si  extraordinaire,  si  différent  de  tout  ce  qui  l'avait 
prâsédé,  de  tout  ce  qui  l'a  suivi,  préparait  la  grande 
révolution  qui    s'accomplit  au  milieu    du    xv®  siècle.  On 
vit  alors,  et  par  toutes  ces  causes,  le  plus  fortuné  des 

lO» 
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che&  d'aventurier»  s'élever  sur  le  premier  trône  de  l'I- 
talie septentrionale  ;  les  Sf orza  succéder  aux  Yisconti ,  nn 
nouveau  système  d'éçpiilibre  réunir  le  pouvoir  militaire  au 
pouvoir  souverain,  et  le  condottiere  qui  obtint  la  plus 
magnifique  récompense  faire  disparaître  tous  les  autres. 
Ce  fut  par  une  insigne  perfidie  que  François  Sforza 
parvint  à  succéder  à  son  beau-père  ;  mais  le  siècle  avait 
été  tellement  corrompu  par  le  manque  de  foi  habituel  de 
la  mûson  Yisconti ,  de  tous  les  petits  princes  d*  Italie  et 
des  papes,  que  ce  manque  de  foi  n'était  plus  une  souil- 
lure aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes.  Lorsque  Mao- 
chiavel  disait  de  ce  même  Sforza ,  qu'il  n'était  point  re- 
tenu par  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  à  son  serment , 
parce  que  les  grands  hommes  voient  de  la  honte  à  perdre, 
non  à  gagner  par  la  tromperie  *  ,  il  exprimait  le  sen- 
timent de  tous  ses  contemporains  plus  encore  que  le  sien  ; 
et  Sforza,  qu'il  excusait  ainsi ,  passait  alors  pour  l'on  des 
plus  loyaux ,  des  plus  généreux ,  des  plus  fidèles  en  ami- 
tié, parmi  les  princes  de  son  siècle.  Son  intime  liaison 
avec  €osme  de  Médida,  que  les  Florentins  nommèrent  le 
père  de  la  patrie  ,  et  que  les  amis  des  lettres  considè- 
rent comme  le  restaurateur  de  la  philosophie  pla^iden- 
ne,  était  également  honorable  pour  Tua  et  pour  l'autre. 
L'amitié  de  Sforza  était  rech^xdiée  en  même  temps  piu* 
Frédéric  de  Honte-Fdtro,  ensuite  duc  d'Urbin  ;  par  Lion- 
àèl  et  Borso  d'Esté ,  marquis  et  ducs  de  Ferrare  ;  et  par 
Louis  de  Gonzague ,  marquis  de  Mantone ,  l'élève  de  Yior 
torin  de  Feltre.  Le  nom  de  ces  princes  a  été  illustré  fmr 
la  protedion  bienveillante  qu'ils  acoordèrent  aux  lettres, 
à  la  fin  du  xv®  siècle  ;  c'est  à  eux  qu'on  peaX  attribua  la 
découverte  de  la  bell^  antiquité ,  la  renaissance  des  arts 

1  mcoh  MwchiiwelU  dette  wor.  U  vr,  p.  w. 
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et  â6  la  poésie.  Français  Sforza  était  digne  de  leur  être 
associé,  et,  nous  n'aorons  qne  trop  lieu  de  le  reniarqner^ 
ces  gmÈÛA  princes  n'étaient  pas ,  sar  Fartide  de  l'honneiir 
et  de  la  moralité,  plos  exempts  de  reproches  qne  Ini.  Il  faut 
plaindre  le  Bîède  où  le  sentiment  dn  jnste  et  dn  vrai  était 
si  oblitéré ,  qu'nn  homme  né  avec  une  âme  élcTée  ne  ron- 
gissait  pins  de  la  fausseté  et  de  la  trahison  ;  mais,  en  ocm«« 
servant  toute  notre  horreur  pour  le  vice  et  pour  la  bas« 
sesse ,  il  faut  éviter  de  faire  porter  sur  un  seul  bonme 
le  bUùme  et  la  honte  qui  appartiennent  à  toute  sa  gé* 
nérati(m« 

Ce  n'étaient  point  les  prétentions  de  François  Sfonsa  à 
l'héritage  de  Philippe -Marie  Yiseonti  qui  étaient  injustes  : 
ses  droits  étaient  aussi  fcmdés  qne  ceux  d'aucun  autre 
prétendant ,  ou  plutôt ,  pas  un  de  ceux  qui  se  présentè*- 
rent  n'avait  aucun  droit,  excepté  la  répuMique  milanaise. 
Les  Yisconti  n'étaient  que  des  chefe  de  parti  acceptés  par 
le  peuple ,  et  âevés  au  ponvcnr  souverain  ,  tantAt  par  le 
consentement  tadte  de  la  nation ,  tantAt  par  l'intrigue 
on  la  f<Mrce  des  armes.  Jamais  ils  n'avaient  fondé  nne 
monarchie  régulière  et  constitutionnelle ,  où  les  droits  de 
l'hérédité  fussent  reconnus.  Depuis  Othon  Yisconti  ,  qm 
commença  en  1277  la  grandeur  de  sa  maison ,  jusqu'à 
Philippe  en  qui  elle  finissait ,  on  n'avaU  pas  vu,  en  cent 
soiïante-dtx  ans ,  nne  seule  sucoesrion  ri^uiîère.  Tantftt  tons 
les  frères  avaient  régné  ensemble ,  tantftt  ils  s'étaient  partagé 
les  éfafts ,  tantAt  ils  s'étaient  succédé  les  uns  aux  autres ,  au 
{Hréjudiee  des  enfants  ;  toujours  le  commencement  d'un  non- 
Tcau  règne  avait  été  marqué  par  une  révolution.  La  force  seule 
déddait  dn  droit,  la  crainte  tenait  Heu  d'amour ,  et  le  sou- 
verain de  la  Lombardie  auraitété  aussi  sur]^  que  son  peuple , 
si  on  lui  avait  parlé  des  divers  degrés  d'hârédité  qui  ouvraient 
la  succession  au  trAne. 
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'  Dans  les  familles  des  seigneurs  dltalie ,  les  bâtards  étaient 
mis  presque  sur  le  même  niTean  que  les  enfants  légitimes, 
et  si  l'on  admettait  que  la  suooessicm  des  Yisoonti  pût 
passer  aux  femmes ,  la  naissance  de  Bianèhe  n*était  point 
une  cause  d'exclusion  pour  elle.  Dans  la  division  des  états 
de  Jean  Galéaz  ,  père  du  dernier  duc ,  son  b&tàrd  Gabciel 
avait  eu  une  part  à  peu  près  égale  à  celle  des  enfants  lé- 
gitimes ;  lionnel  d'Esté ,  qui  r^ait  alors ,  et  ensuite 
Borso ,  tous  deux  bâtards  de  Nicolas  III ,  furent  appelés 
à  la  seigneurie  de  Ferrare  et  de  Modène,  an  préjudice 
de  leurs  frères  putnés,  issus  d'un  légitime  mariage;  la 
succession  de  la  maison  de  la  Scala  s'était  transmise  jusqu'à 
sa  fin  de  bâtards  en  bâtards.  Santi  Gascèse  venait  d'ttre 
appelé  à  gouverner  Bolide,  comme  fils  adultérin  d'un  Bea* 
tivoglio ,  tandis  que  Frédéric  de  Monte-Feltro ,  qu'on  savait 
n'être  point  fils  du  comte  Guido,  dont  il  portait  le  nom, 
était  reconnu  pour  seigneur  d'Urbin.  Dans  le  fait ,  les  peuples 
ne  considéraient  nullement  les  droits  de  succession  tels 
qu'ils  sont  réglés  par  les  lois  pour  les  propriété^  privées , 
mais  seulement  la  garantie  que  le  nouveau  chef  pouvait 
donner ,  par  son  âge  et  par  ses  talents,  an  parti  que  sa 
famille  avait  toujours  dirigé. 

Les  droits  que  la  maison  d'Orléans  prétendit  tenir  de 
Yalentine  Yisconti,  sœur  du  dernier  duc ,  étaient  fondés  sur 
la  supposition  que  la  Lombardie  était  un  fief  féminin  ;  ipais 
la  Lombardie  n'était  ni  un  fief,  ni  une  succession  ouverte 
aux  femmes.  Les  droits  que  les  empereurs  firent  valoir  ensuite 
sur  le  duché  de  Milan ,  comme  retombé  à  la  directe  de 
l'Empire  par  Teitinction  de  la  maison  Yisconti,  n'étaient 
pas  plus  légitimes,  parce  que  Milan,  avant  la  fondation  du 
dudié,  avant  même  la  grandeur  de  la  maison  Yisconti,  était 
un  état  libre ,  quoique  membre  de  l'Empire ,  et  que  cet 
état  n'avait  jamais  appartenu  à  l'empereur,  La  couronne 
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ducale  poutait  retourner  à  celui  qui  T avait  accordée,  mais  la 
sourveraineté  ne  devait  pas  sortir  des  mams  des  Lombards, 
à(mt  ces  dncs  n'étaient  que  les  mandataires.  Les  droits 
d*Alfonse  Y,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  appuyés  sur  un 
testament  vrai  ou  supposé  de  Philippe-Marie  en  sa  fa- 
veur /  étaient  aussi  inyalides  ,  car  jamais  on  n'avait  ac- 
cordé au  duc  de  Hilan  le  droit  de  disposer ,  par  testament , 
du  gouTemement  de  ses  peuples.  Les  droits  enfin  de  François 
Sforza ,  comme  époux  de  la  fille  unique  du  dernier  souve- 
rain, dans  un  pays  où  les  filles  n'avaient  jamais  succédé, 
dépèidaient  en  entier  de  l'assentiment  du  peuple.  Si  les 
amis  des  Yiscooti,  si  les  nobles  Gibelins  qui  avaient  voulu 
donner  et  conserver  un  chef  à  leur  parti ,  croyaient  que 
l'éducation  de  Blanche  au  milieu  d'eux ,  que  sa  succession 
aiUL  biens  patrimoniaux ,' que  l'affection  réciproque  entre 
eHe  et  les  smHriteurs  de  son  père  ,  leur  répondaient  de 
sa  persistance  et  de  celle  de  son  époux  dans .  les  maxi- 
mes du  gouvernement  dont  ils  avaient  cherché  la  garan- 
tie ,  ils  étaient  bien  maîtres  de  considérer  François  Sforza , 
depuis  son  mariage  avec  Blanche ,  comme  le  représentant 
d'une  famille  à  laquelle  ils  avaient  consacré  leurs  épées 
et  leurs  fortunes.  C'était  ensuite  de  ce  même  droit  qu'ils 
avaient  r^idu  à  Philippe-Marie  l'obéissance  qu'ils  avaient 
reUréeà  Jean-Harie  son  frère;  que  précédenunent  ils  avaient 
substitué  Jean  Galéaz  à  Bernabos  et  à  ses  enfants;  que  (dus 
anciennement  ils  avaient  choisi  tour  à  tour  Azzo ,  Luchino , 
et  Jean  Yisconti,  sans  jamais  s'en  tenir  à  la  ligne  directe 
de  succession.  Mais  si  Blanche  n'avait  point  apporté  à 
Sforza  l'affection  d'un  parti  et  le  dévouement  de  la  majo- 
rité dans  la  nation ,  elle  n'avait  aucun  droit  judiciaire  qu'elle 
put  faire  valoir.  La  république  milanaise  était  seule  fondée 
à  réclamer  sa  souveraineté.  Non  seulement ,  lorsqu'elle  s'était 
donné  de  son  propre  choix  les  Yisconti  pour  seigneurs , 
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elle  n'ayait  pâint  coosenti  &  ce  que  ht  scmreraiiieté  paaiàt  à 
d'autres  fàmOles  ^  elle  n'avait  pas  même  leoonnu  if  aotre  ké* 
redite  danâ  la  maifion  Yisconti,  que  celle  qu'elle  sanetîoimaît 
par  ses  soffrages  à  diaqne  matation  de  règne.  Utie  délibé- 
ration des  conseils  atait  toujours  déféré  à  «hfwun  des  Yis- 
oonti,  l'im  après  l'autre ,  le  titre  et  les  droits  de  »eignewr 
perpétuel  de  Milan  ;  lors  même  que  cette  délibération  admit 
songent  été  arrachée  par  la  force ,  encore  donnait-eUe  seule 
au  titre  des  adgneurs  quelque  apparence  de  légitiomté. 

1 447. — Maisà  la  mort  de  Philippe-Marie,  lesMilimais^taient 
bien  éloignés  de  chercher  un  nouyeau  dief  de  parti ,  et  de  se 
soumettre  à  de  nouyeaux  seigneurs.  Ils  avaient  éprouvé  tous 
les  malheurs  que  la  tyrannie  de  maîtres  ambitieux  peut  attirer 
sur  un  peuple,  et  ils  accusaient  avec  doulemr  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres,  qui,  trompés, par  les  intrigues  de  TardieTèque 
Othon,  avaient  permis  à  sa  famille  de  rédiure  leurpatrieen 
servitude  * .  La  maladie  de  Phil^ipe-Marie  était  demeurée  un 
secret  pour  eux.  Ce  prince ,  qui  s'éudt  toujours  rendu  inviâUe 
à  son  peujde ,  et  qui  n'avait  jamais  accordé  aux  ambassadeurs 
étrangers  que  des  audiences  rares  et  dffîciles,  avait  langui  huit 
jours 'd'une  dyssenterie  à  laquelle  il  avait  enfin  succcmibé^  «ans 
que  personne,  hors  de  ses  familiers  les  plus  intimes,  efrt  seu* 
lement  conjecturéqn'il  fùtindiiposé.  Le  conseil  de  Milan  aondt 
volontiers  caché  longt^nps  encore  cet  événement ,  pour  ne 
pas  augmenter  le  courage  ou  des  ennemie  qui  étaimt  déjà 
aux  portes  de  la  ville,  ou  des  diverses  facticms  prêtes  à  écla-« 
ter.  Mais  l'amUtion  et  un  ancien  esçni  de  parti  avaient  lait 
embrasser  des  déterminations  opposées  à  ces  eomfinll^s  trop 
pistes  pour  songer  aux  droits  de  leur  patrie.  L'antique  ri- 
valité des  écoles  militaires  de  Sforza  et  de  Bracdio  partageait 
le  conseil.  François  Landrkmo  et  Broecaido  Pmneo ,  atta- 

1  Josephl  RipamontU  Hisu  mbU  MeâioUmi^  apud  Grœviunit  Thesaunu  Bisior,  et 
AntiquU.  liaUœ,  T.  U,  L.  V,  p.  609. 
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chésà  1a  mMee  deBraodo,  Todlaieiit  déférer  an  roi  de 
Naples  la  souveraineté  de  la  Lmnbardie.  Alf<Mi8e)  disaient- 
ils  ,  était  le  plas  ridie  et  le  {dos  poissant  des  prinees  de 
ritalie^  il  avait  été  attaché  par  une  longue  allianceà  Philippe- 
Marie  ,  et  il  en  avait  reQU  des  bienfaits  qn'U  n'avait  point 
oubliés;  la  reoonnaissanoe  qu'il  en  conservait  il  la  trans- 
porterait aux  oonseillers  du  duc.  Diantre  part,  Àndi^  Birago, 
avec  les  amis  de  flConsa  et  œnx  qm  avaient  seryi  dans  sa  mi- 
lice ,  faisaient  valeur  les  liens  du  sang  qui  attadiaient  le  comte 
François  à  Philippe,  les  promesses  du  dernier  duc,  et  la 
Boecession  naturelle  d'une  fiUe  à  son  p^/ . 

Les  partisans  d'Âlfonse  l'emportant;  ils  prétendirent  exé- 
cuter ainsi  la  volonté  que  Philippe  avait  manifestée  dans  ses 
derniers  moments ,  et  ils  livrèrent  la  citadelle  et  le  château  à 
Baimond  Boïle,  lieutcuant  du  roi,  qui  était  arrivé  depuis  peu 
de  la  Pouilie ,  avec  une  petite  armée  auxiliaire.  Les  drapeaux 
aragfHUiis  qu'on  vit  flotter  sur  la  demeure  du  duc  de  Milan 
indiquèrent  aux  Milanais  la  mort  de  leur  souverain ,  en  même 
temps  que  la  réyohilion  qu'un  conseil  de  ministres  prétendait 
opérer;  ils  avertirent  «usi  les  chefs  du  parti  populaire  de 
songer  à  la  liberté  de  leur  pays. 

Quatre  dtoyoïs  également  distingués  par  leur  naissance, 
leur  ridbesse,  ieuiB  talents  et  leur  zMe  pour  le  bien  public, 
Antoine  Trivulzio,  Théodore  Bossi,  George  Lampugnano  et 
Innoceid  Gotta,  se  réumrent  pour  assurer  la  liberté  de  leur 
patrie,  et  s'engagèrent  par  serment  à  ne  januds  permettre 
qu  elle  retombât  sous  le  joug.  Au  point  du  jour  la  ville  en-» 
tière  fut  rem|^  de  la  nouvdie  de  la  mort  de  Yisconti  ;  toutes 
les  boutiques  demeurèrent  fermées,  des  daines  Airent  ten- 
dues dans  toutes  les  mes,  et  les  passages  qui  aboutissaient  au 
ebàlean  fur^&t  ccmpés  par  des  fossés  profonds.  Trivubdo^ 

1  JoaHHpSimotuiœ.L.  IX,  p.  997. 
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Bossi,  Lampagnano  et  Gotta^  se  partageant  les  quartiers  de  la 
viUe,  firent  assembler  le  peuple  aux  six  portes,  et  nommer 
par  chaque  porte  quatre  députés.  Un  conseil  suprême,  formé 
de  ces  députations,  devait  représenter  la  république,  et  être 
renouvelé  tons  les  deux  mois,  comme  la  seigneurie  de  Flo- 
rence. Les  quatre  instigateurs  de  la  réyolution  furent  nommés 
les  premiers  à  cette  nouvelle  magistrature.  Pendant  ce  temps 
Raimond  Boile,  avec  les  anciens  conseillers  du  dnc,  avait 
mandé  au  château  tous  les  condottieri  qui  se  tronvaient  alors 
dans. la  ville,  savoir  : Guid'Antimio  Manfredi  de  Faenza, 
Charles  Gonzague,  Louis  del  Terme ,  Guido  Torello  et  le» 
frères  San-Severino  :  il  les  avait  tous  engagés  à  prêter  serment 
à  Alfonse;  mais  à  peine  furent-ils  ressortis  de  la  dtadeUe^ 
qu*  entraînés  par  le  mouvement  populaire,  ils  reconnurent  le 
nouveau  gouvernement,  et  se  mirent  à  la  solde  de  la  repu-' 
bliqne  qu'on  venait  de  constituer  * . 

Cette  magistrature  nouvelle  avait  permis  que  le  dernier  duc 
fût  porté  à  la  sépulture  avec  ks  rites  accoutumés  ;  aucun 
mouvement  séditieux  ne  troubla  la  marche  du  cortège;  mais 
de  si  grands  intérêts  étaient  alors  compromis,  des  craintes  si 
vives,  des  espérances  si  variées,  des  nouvelles  si  contradictoi- 
res se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  que  les  citoyens, 
après  s'être  joints  à  la  pompe  funèbre,  l'abandonnèrent  suc- 
cessivement, que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  écartèrent,  et 
qu'on  eut  peine  à  transporter  le  corps  de  Philippe  jusqu'au 
tombeau  qui  lui  était  destiné,  derrière  le  grand  autel  de  la 
cathédrale^. 

La  première  affaire  dn  nouveau  gouvernement  devait  être 
de  recouvrer  les  citadelles  ;  car  les  soldats  étrangcirs  qui  les 
occupaient  pouvaient  être  tentés  de  les  vendre  aux  YénitieDs, 
et  de  livrer  avec  elles  rentrée  de  la  ville.  Les  bagages  de  Bai^ 

>  joann.  Simonetœ.  L.  IX,  p.  3M.  ^  >  Josephi  K^^amoniU,  h.  V,  p.  610.  —  Jomn. 
Simonetœ.  L.  IX,  p.  388. 
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mond  Boïle  fdreat  abandonnés  an  pillage  dn  peuple,  en  pn- 
nition  de  ee  qu*il  s'était  emparé  de  la  forteresse.  Les  soldats, 
effrayés  de  cette  exécution ,  séparés  par  plusieurs  centaines 
de  lieues  des  armées  du  roi  de  Naples,  et  n'ayant  fait  aucun 
préparatif  pour  soutenir  un  siège ,.  ouvrirent  leurs  portes 
presqfue  immédiatement  après.  Ceux  du  château  de  Porta- 
Zobbia  parurent  vouloir  faire  plus  de  résistance  ;  cependant, 
comme  ils  ne  formaient  en  tout  que  trois  compagnies,  ils 
prêtèrent  l'oreille  à  des  propositions  d'accommodement.  On 
leur  penmt  de  se  partager  dix-sept  mille  florins  demeurés 
dans  la  cassette  du  prince,  et  à  cette  condition  ils  livrèrent  le 
château.  Aussitôt  ces  deux  redoutables  citadelles  furent  dé-^ 
molles  par  le  peuple,  et  la  masse  des  citoyens  n'abandonna 
point  l'ouvrage  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rasées  jusqu'au  sol. 
Pendant  les  mois  précédents ,  des  négociations  avaient  été 
entreprises,  à  la  sollicitation  du  nouveau  pontife  Nicolas  Y , 
pour  pacifier  l'Italie.  Un  congrès  avait  été  ouvert  à  Ferrare, 
sous  la  présidence  du  marquis  lionnel  et  d'un  légat  du  pape; 
des  ambassadeurs  des  Vénitiens,  des  Florentins  et  du  duc  de 
IBlan,  qui  traitaient  en  même  temps  pour  Alfonse,  s'y  étaient 
renccmtrés.  Les  propositions  diverses,  ou  d'une  trêve  fondée 
sur  l'état  actuel  de  possession,  on  d'une  paix  avec  restitution 
mntnelle,  avaient  été  discutées,  et  ensuite  abandonnées  au 
choix  de  Philippe-Marie,  et  l'ouvrage  dn  congrès  était  en 
quelque  sorte  achevé  * .  Les  magistrats  de  la  nouvelle  repu* 
bliqae  de  Milan,  qui  désiraient  vivre  en  paix  avec  tout  le 
monde,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  suivre  la  négociation ,  et 
qu'ils  accepteraient  les  conditions  déjà  arrêtées  avec  leur  duc  : 
mais  les  Yénitiens,  qui  voyaient  de  nouvelles  conquêtes  se 
présenter  à  leur  cupidité,  rejetèrent  cette  offre,  presque  avec 
dérision.  Ayant  de  rendre  aux  Milanais  les  états  qui  avaient 

>  mu.  MaccMaveUi  délie  Istor.  L.  VI,  p.  206.  —  Barih,  FacU.  L.  IX,  p.  lii. 
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apparteaa  à  Philippe,  ik  demandèreat  la  restitation  de  tous 
les  frais  de  la  guerre  et  de  tous  les  domiiiag<œ  oocasioiinés  par 
elle  *  •  Ha  rompirent  ainsi  toute  négociatioD,  ils  se  retirèrent 
da  congrès,  et  ne  songèreat  plosqa'à  se  partager  les  d^pooil*- 
ks  da  dernier  Visoonti*. 

Le  doge  François  Foscari,  honune  amlntieox,  qui  aimait  la 
gneite,  et  qui  se  flattait  de  signaler  son  règne  par  des  con- 
quêtes, ^t  alors  à  la  tète  des  conseils  de  Venise.  Il  déter^ 
mina  la  république  à  poursuivre  des  projets  d'agrandissement 
que  les  eireonstances  semblaient  fayoriser.  Cependant  ce  fut 
à  une  politique  bien  fausse  qu'elle  sacrifia  ses  anciennes  maxi- 
mes de  justice  et  de  liberté.  Les  Vénitiens  ne  deyaient  pas 
supposer  que  les  autres  états  d'IUdie,  ni  leurs  aliiéseux-mèmes, 
lau*  permissent  jamais  de  subjuguer  la  Lcnnbardie.  £a  s' obs- 
tinant à  combattre  sans  proyocation  la  république  de  Milan, 
ils  la  poussèrent  sous  le  joug  de  SCorza,  ils  se  donnèrent  ainsi 
un  yoïsin  plus  dangereux  encore  que  ne  1*  avaient  été  les  Vis- 
conti,  et,  par  un  enchalneméiit  nécessaire,  ils  furent  la  cause 
prenûère  des  guerres  des  Français  et  des  Allemands  à  la  fin 
du  âiède,  pour  la  possession  de  ce  même  Milanais;  tandis  que, 
si  trois  républiques  puissantes,  à  Milan,  à  Venise  et  à  Flo* 
renoe,  s'étaient  partagé  l'Italie  supérieure,  et  en  avaient 
maintenu  l'équilibre ,  cette  contrée,  bien  plus  forte  et  bien 
plus  riche  sous  une;  administration  paternelle,  ne  serait  ja** 
mm  devenue  la  proie  des  étrangers. 

Le  gouvernement  de  Milan,  en  guerre  avec  Venise,  inquiet 
de  ses  rapports  avec  Florence,  et  de  la  conduite  que  tiendrait 
le  comte  Sforza,  n'avait  pas  même  succédé  à  toute  la  puissance 
que  le  dernier  Visconti  avait  exercée.  Dans  tout  le  duché, 
une  oppression  égale  avait  donné  un  désir  égal  de  liborté; 
daiis  toutes  les  villes,  le  nom  de  république  avait  été  pro« 

1  ir.  Ant,  SabeUieo.  Dec.  lil ,  L.  VI,  f.  188.  —  MariHSanytOf  Viie  de*  Oiicfti,  p.  u^ 
—  s  PUaina,  Uist.  Mantuan.  T.  XX,  L.  Vi,  p.  §43. 
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damé  ;  mais,  dans  presqae  touteS)  ramour  de  findépendanoe 
natioimle  égalait  tout  au  mdiis  ramour  delà  liberté  politique. 
Le  joog  des  Milanais  était  détesté  aatant  que  celui  des  Vis- 
oonti,  et  chaque  dté  qui  avait  été  république  voulait  le  deve- 
nir  de  nouveau.  Pavie  avait  longtemps  disputé  à  Milan  le 
premier  rang  eu  Lombardie;  cette  ville  avait  été  la  résidence 
favorite  de  Jean  Galéaz,  le  plus  grand  des  Yisconti  ;  Forgueil 
des  Pavésans  fortifiait  leur  amour  pour  l'indépendcmoe,  et  ils 
étaient  déterminés  à  tout  soufErir  j^tèt  que  d*  obéir  aux  Mi«- 
lanais.  Le  peuple  de  Pavie  nomma  des  magistrats,  se  consti- 
tua ed  r^^lique,  et  entreprit  aussitôt  le  siège  de  la  dtadelle 
qui  dominait  la  ville.  Une  partie  du  trésor  du  duc  et  de  ses 
BHimlions  de  guerre  était  déposée  dans  cette  forteresse  ;  mais 
Hatléo  Bolognim»  qui  y  commandait,  repoussa  avec  olMstina* 
tioQ  tons  lesefforts  des  afisaillants.  Les  villesdeComo,  Àlexan-^ 
drieetPTovare,  qui  étaient  attachées  aux  Milanais  par  affection 
[dus  que  parobâssance,  déclarèrent  qu'elles  suivraient  le  sort 
de  la  nouvelle  république;  mais  Lodi,  que  des  rapports  de 
oommerce  et  la  rapériorité  de  la  faction  guelfe  unissaient  aux 
Yâaitiens,  repoussa  les  deux  Picduini,  et  les  força  de  se  ré* 
fogiet  à  Pizzighettcme  ;  œtte  ville  envoya  ensuite  demander  à 
Michel  Attendolo  une  garnison  vénitienne ,  qui  y  entra  le 
16  août,  cinq  jours  après  la  mort  du  due  ^  Le  château  de 
Saint-Golomban,  entre  Lodi  et  Pavie,  fut  de  même  remis 
volontmrement  aiix  Yénitiens.  Plaisance  se  trouvait  partagée 
entre  quatre  factions,  dirigées  par  autant  de  puissantes  fa- 
mSles.  Celle  des  Anguisoli  était  seule  attachée  aux  Gibelins  ; 
les  trois  autees,  réunies  par  une  même  affedion  pour  le  parti 
gudfe,  se  décidèrent  enfin ,  pour  terminer  leur  lutte,  à  se 
soumettre  aux  Vénitiens.  Taddéo  d'Esté,  un  des  généraux  de 
Venise,  prit  possession  de  Plaisance  le  20  août,  avec  quinze 

1  Olstoforo  da  Soldd,  tsior.êresHana,  T.  XXf,  p.  $43. 
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cents  chevaux ,  et  en  pea  de  jonrs  il  soumit  également  tont 
son  territoire  * .  Parme  et  Tortône  s'érigèrent  en  répnbliqnes  ; 
Asti  ouTrit  ses  portes  à  Renaud  du  Dresnay,  qui  en  vint 
prendre  possession  au  nom  de  Charles ^  duc  d*0rléansy  d'a- 
près la  négixâation  '  entamée  peu  de  mois  auparavant  entre 
Philippe  et  Charles  TU,  et  comme  dot  de  Yalentine  Yisconti. 
Dans  toutes  les  villes  on  vit  rentra'  les  eiil^  et  les  proseritâ; 
partout  ils  reprirent  ponessioa  de  lenis  biens  ipie  le  ise  fré- 
tait appropriés,  oa  q^iit  avait  aUënés^  el  ils  en  chassèrent 
r^^  à  la  main  les  nouveaux  propriétaires  *• 

Le0  diefo  de  la  répubtique  milanaise ,  attaqués  par  les  Yé- 
nifiens ,  abandonnés  par  la  moitié  des  peuples  que  gouvernait 
auparavant  le  duc ,  mal  obéis  par  l'autre  moitié  toutes  les  fois 
qu'ils  leur  demandaient  de  maintenir  l'ordre,  de  lever  des  trou- 
pes et  de  payer  régulièrement  les  impôts  ;  menacés  par  le  roi 
Alfonse,  par  les  Savoyards,  par  les  Français,  qui  tons  annon- 
çaient des  prétentions  diverses  sur  l'héritage  des  Yisconti, 
crurent  devoir  demander  l'assistance  de  François  Sforza,  pour 
n'avoir  pas  à  compter  encore  ce  général  parmi  leurs  ennoinis. 
Sforza  avait  déjà  conduit  son  armée  sur  leurs  frontières,  pour 
secourir  le  prince  dont  ils  étaient  demeurés  les  représeiftants, 
et  cette  armée  était  leur  seule  espérance.  Scaramuccio  Baibo 
offrit  à  ce  grand  capitaine ,  au  nom  de  la  république  mila- 
naise, de  maintenir  le  traité  que  Yisconti  avait  signé  avec  lai. 
La  même  paie  et  les  mêmes  conditions  lui  étaient  offertes,  pour 
combattre  les  mêmes  ennemis  et  défendre  le  même  pays.  Bien- 
tôt Antoine  Trivulzio  se  rendit  aussi  auprès  du  général  ;  fl 
ajouta  à  ces  offres  la  cession  des  droits  des  Milanais  sur  Bres- 
cia  ou  sur  Yérone,  si  Sforza  enlevait  aux  Yénitiens  l'une  oa 
Tautre  de  ces  villes.  Celui-ci,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gré- 


1  Cristoforo  da  Solda,  Utw.  BrescUma.  T.  XXI,  p.  843.  —  Piétina  HUt.  aanùum. 
T.  XX,  p.  843.  —  Annales  Placenttni  Antonii  de  Rtpalta,  T.  XX,  p.  892.  —  *  Joann, 
Sinumetœ»  L.  IX,  p.  399.  —  M,  A,  Sabellleo.  Dec.  III,  L.  vi,  f.  t88. 
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mone  pour  voir  qad  parti  il  pourrait  tirer  des  troubles  de  la 
loziibardie,  accepta  sans  dif ficalté  les  conditions  qoi  loi  étaient 
offertes ,  quoiqu'il  trouvât  dur  d*obéir  à  ceux  à  qui  il  avait 
compté  commander.  H  se  prépara  donc  à  la  guerre,  mais  sans 
déposer  l'espérance  de  forcer  un  jour  les  Milanais  à  recon- 
naître une  autorité  qu'il  abaissait  devant  la  leur  * . 

Le  premier  service  qu'il  rendit  à  la  république  dont  il  re- 
cevait la  solde,  fut  de  faire  rentrer  dans  son  alliance  les  Par- 
mesans qu'il  intimida,  en  tf  avançant  sous  leurs  murs.  Ceux-ci, 
pour  éviter  des  hostilités,  s'engagèrent  à  suivre  sans  exception 
le  sort  de  Hilan,  et  à  reconnaître  toujours  les  mêmes  amis  et 
les  mêmes  ennemis^.  Sforza  confirma  ensuite  son  alliance  avec 
Boknd  Palavidni,  qui  lui  assura  un  libre  commerce  dans  ses 
fiefs.  A  Crémone  il  trouva  quinze  cents  cavaliers  de  Guid* 
Antonio  Manfredi,  qui  avaient  été  chassés  du  Lodésan  par  les 
Yénitiens ,  et  qu'il  réunit  sous  ses  drapeaux.  Se  rendant  en- 
suite avec  une  petite  escorte  à  Pizzighettone,  auprès  des  deux 
Piccinini,  il  gagna  leur  bienveillance  par  cette  preuve  de  con- 
fiance ;  il  les  trouva  éperdus  dans  la  révolution  universelle,  et 
prêts  à  traiter  avec  les  Yénitiens ,  qui,  les  appelant  d^à  à 
partager  leurs  conquêtes  futures»  leur  offiraient,  pour  récom- 
pense de  leur  défection ,  de  céder  Crémone  en  souveraineté  à 
l'ainé  et  Crème  an  second.  Sforza  sut  si  bien  manier  leurs 
esprits,  que,  malgré  l'antique  rivalité  entre  leurs  deux  écoles 
militaires,  et  malgré  leurs  offenses  mutuelles ,  Û  les  engagea 
à  rester  attachés  comme  lui  à  la  république  milanaise,  et  à  re- 
nouveler avec  lui,  Bossi  et  Pierre  Cotta,  députés  de  cette  ré- 
publique, le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  le  duc'.  Sforza 
passa  ensuite  l'Adda,  le  3  septembre,  avec  François  Picdnino, 


1  Joannis  Shnonetœ.  L.  IX,  p.  40i.  -^  Nie.  MacefdavelUt  M.  Fior.  L.  TI,  p.  sos.  ^ 
Jos.  RfpamontH  Bistor,  urhU  MedlolmU  L.  V,  p.  en.  —  «  ^omn,  Simonetœ.  L.  IX,. 
p.  401.  —  »  Joannii  Simonetœ.  L.  IX,  p.  iOZ.^Warin  Sanuto,  Vite  ûe*  DuchU  T.  XXir, 
p.  U2S. 
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et  entra  sar  le  territoire  de  Lodi*  Le  général  vénitten  Midiel 
AttendolOy  son  parent,  qni  s'était  affaibli  par  le  grand  nombre 
de  garnisons  qn'il  avait  été  obligé  de  détaeher  de  son  année, 
et  l'étendne  de  pays  qu'il  occupait,  ne  se  sentit  pas  en  état  de 
lui  tenir  tète,  et  lui  laissa  former  le  siège  du  diAteau  de  Saint- 
Golomban,  qui  fotprisle  15  du  même  mois*. 

Les  Yénitiens  avaient  perdu,  en  dispersant  leurs  fcnrces, 
cette  supériorité  qu'ils  avaient  toujours  conservée  sur  Phi* 
lippe  depuis  la  bataille  de  Casai  ;  l'étendue  de  leors  succès 
avait  presque  pour  eux  les  conséquences  d'une  défaite.  Pour 
rétablir  leur  armée,  ils  rassemblèrent  avec  aetiTité  touteslesnon- 
^veUes  levées  qu'ils  purent  tàr&  de  Bergame  et  de  Bresda;  les 
Milanais  d'autre  part  étaient  abandonnés  par  plurieurs  de  leurs 
condottieri,  entre  antres  par  Albert  Pie,  seigneor  de  'Carpi, 
qui  pilla  les  pdais  du  duc  et  les  châteaux  dont  il  se  trouvait 
le  plus  proche,  et  qui  reprit  ensuite,  tout  chargé  de  butin,  le 
chemin  de  ses  foyers^.  Sforza  fit  cependant  une  tecrue  impor- 
tante ;  ce  fut  celle  de  Barthélemi  Goléoni  de  Wargame,  qui, 
après  avoir  acquis  déjà  quelque  réputation ,  avait  été  ar- 
rêté l'année  précédente  par  ordre  de  Philippe-Marie ,  et  en- 
fermé dans  les  cachots  de  Monza.  Coléoni  trouva  moyen  de 
s'en  échapper,  lorsque  la  mort  du  duc  rendit  songeôlier  moins 
sévère;  et  ses  anciens  soldats,  cantonnés  à  Landriauo,  l'ayant 
reconnu  dans  sa  fuite,  se  rangèrent  de  nouveau  sous  ses  dra- 
peaux. Sforza  le  rappela  de  Pavie,  où  il  s'était  réfugié ,  pour 
le  faire  entrer  dans  l'armée  milanaise'. 

Tous  les  princes  qui  avaient  quelque  prétention  sur  Tliéri- 
tage  des  Yisconti^  ou  seulement  le  désir  de  profiter  de  la  ré- 
volution survenue  dans  leurs  états,  s'étaient  efforcés  de  gagner 


1  Crittofaro  da  Solda,  Utor,  Bresdana.  T.  XXI,  p  843  —  >  Jomn.  Simoneug. 
L.  IX,  p.  403.  —  s  Al.  AnL  SaheUico,  Utor,  Veneta.  Dec.  IH,  L.  VI,  î,  189.  —  Marin 
Samao,  vue  de'  Duchi  di  Venezia,  p.  1127.  —  Antotii  Comazzanlj  de  ^Ua  et  'fiestia 
Barih,  CoteK  L.  IV,  p  ts.  aputd  Bwmcamum.  Tkeaaurut.  T.  IX,  P.  vi. 
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à  prix  d'argent  des  partisans  dans  les  diverses  villes  de  Lom- 
bardie.  Celle  de  Pavie,  bien  plus  occupée  de  se  soustraire  à  la 
domination  des  Milanais  que  de  conserver  sa  liberté ,  était 
alors  partagée  entre  plusieurs  factions.  On  y  comptait  les 
partis  de  Charles  YII ,  roi  de  France  ^  du  Dauphin ,  son  fils , 
alors  brouillé  avec  ce  monarque  ;  de  Louis ,  duc  de  Savoie  ; 
de  Jean ,  marquis  de  Montf errât ,  et  de  Lionnel ,  marquis 
d'Esté.  Tous  convenaient  que ,  pour  ne  pas  retomber  sous  le 
joug  des  Milanais ,  il  fallait  se  donner  un  maître  étranger. 
Hais  si  l'intérêt,  la  corruption  etl'égoïsme  rendaient  les  con- 
seils unanimes  dans  cette  absurde  détermination ,  ces  mêmes 
motifs  divisaient  les  suffrages  sur  le  choix  du  prince.  Au  mi- 
lieu de  ces  intrigues,  François  Sforza  ne  s'était  pas  oublié  : 
un  de  ses  agents,  nommé  Sceva  Curti ,  s'efforçait  de  lui  con- 
cilier les  vœux  des  Pavésans.  Dans  le  même  temps ,  Agnès  de 
Maino ,  mère  de  sa  femme  Blanche  Yisconti ,  qui  s'était  réfu- 
giée dans  la  forteresse  de  Pavie,  entreprit  d'amener  au  même 
parti  Matthieu  Bolognini  qui  y  commandait.  Cet  officier  avait 
servi  autrefois  sous  les  drapeaux  de  Braccio,  ce  qui  suffisait 
pour  lui  donner  une  prévention  contre  tous  les  Sforza.  Mais 
Agnès  flatta  sa  vanité  en  lui  promettant  de  le  faire  adopter 
dans  la  famille  de  son  gendre ,  et  de  lui  assurer  le  titre  de 
comte  de  Sant-Ai^elo ,  avec  la  souveraineté  sur  ce  château, 
où  Bolognini  était  né.  Ensuite  de  cette  double  négociation, 
huit  députés  du  sénat  de  Pavie  arrivèrent  dans  le  camp  de 
Sforza ,  au  moment  oti  il  repoussait  avec  vigueur  une  attaque 
de  Michel  Attendolo  pour  délivrer  Saint-Colomban  ;  ils  lui  of- 
frirent la  souveraineté  de  leur  état,  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants, avec  le  titre  de  comte  de  Pavie,  et  ils  lui  demandèrent 
la  confirmation  de  privilèges  que  le  nouveau  prince  se  garda 
bien  de  contester.  Sforza  accueillit  avec  joie  cette  proposi- 
tion; la  citadelle  lui  fut  livrée  en  même  temps  que  la  ville , 
et  il  se  rendit  en  pompe  à  l'église  de  San-Siro,  cathédrale 
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de  Payie,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  nomituitioii*. 
Les  Milanais  avaient  été  avertis  de  cette  négociation ,  et  ik 
avaient  vainement  cherché  à  F  arrêter,  en  représentant  à  Sforza 
que  son  traité  avec  eux  Tobligeait  à  conserver  à  la  ville  de  Mil- 
lau tous  les  états  qui  appartenaient  au  précédent  duc«  Le  gé- 
néral répondit  que  s'il  avait  hésité  à  accepter  les  propositions 
quon  lui  faisait  à  Pavie,  cette  ville  aurait  passé  au  pouvoir 
de  quelqu'un  des  puissants  souverains  qui  s*en  disputaient  la 
possession.  Il  n  avait,  ajoutait-il,  aucun  moyea  de  la  réduire 
par  la  force ,  et  il  valait  mieux  pour  les  Milanais  qu'elle  se  fftt 
de  bon  gré  soumise  à  un  ami  et  à  un  allié ,  que  de  faire  cause 
commune  avec  leurs  adversaires.  En  même  temps,  il  leur  li- 
vra, pour  les  apaiser,  le  château  de  Saint-Golomban  qu*^il 
venait  de  soumettre.  Ses  projets  ambitieux  se  montraient  dès 
lors  presque  à  découvert;  mais  les  Milanais,  qm  avaient  cru 
devoir  l'employer,  quoiqu'ils  se  défiassent  de  lui,  ne  voulO'^ 
rent  point  l'aliéner,  encore  que  leur  défiance  fût  augmentée, 
puisqu'ils  avaient  toujours  le  même  besoin  de  son  assigtance. 
De  son  côté,  Sforza,  en  garnissant  de  troupes  les  châteaux  du 
territoire  de  Pavie,  donna  ordre  de  ne  point  molester  oeux 
dont  les  Milanais  ou  dont  le  duc  de  Savoie  s'étaient  déjà  em- 
parés dans  la  Lomelline,  et  de  maintenir,  autant  qu'il  serait 
possible,  la  paix  avec  ce  dernier  voisin.  Il  fit  aussi  armer  &  ses 
frais,  à  Pavie,  quatre  galions  qu'il  fit  descendre  le  Pô  pour  at- 
taquer Plaisance ,  afin  de  gagner  ainsi  la  bienveillance  de  la 
seigneurie  de  Milan  *'^. 

Sur  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Pavie,  le  gouvernement 
milanais  envoya  de  nouveau  demander  la  paix  aux  Vénitiens, 
en  offrant  les  conditions  les  plus  avantageuses  ;  de  nouveau  ses 
propositions  furent  repoussées  avec  une  arrogance  impra* 
dente.  L'état  des  ducs  de  Milan  semblait  alors  abandonné  au 

«  J^oann,  Stmonetœ.  L.  IX,  p.  ioL-^MacchlavelU,  Ist.  Fior.  L.  VI,  p.  212.— >  hann. 
Simoneiaf,  L.  IX,  p.  m,  ^  Joh  tOpamomU,  UUt,  mâM,  L  v,  p.  eu. 
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pillage  :  tous  seg  voisins  voulaient  s'enrichir  des  dépoailies 
d*an  prince  qui  les  avait  si  longtemps  fait  trembler.  Lionnel, 
marqnis  d'Esté,  s'était  emparé  de  Gastel-Novo  et  de  €upriaco, 
6t  les  San«yitali,  qui  lui  étaient  dévoués,  intriguaient  à  Parme 
pour  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  Les  Gorregi  s'é- 
taient emparés  de  Bresello  ;  les  Génois ,  longtemps  déchirés 
par  des  factions  qui  leur  avaient  fait  perdre  toute  influence 
sar  le  reste  de  F  Italie,  s'étaient  réunis  à  temps  sous  leur  nou- 
veau doge ,  Janus  de  Gampo  Fregoso,  pour  occuper  Yoltaggio, 
Novi  et  plusieurs  châteaux ,  et  pour  menacer  Tortone.  Le  duc 
Loids  de  Savoie,  fils  de  Tanti -pape  Félix  Y,  sollicitait  les  bour- 
gades des  territoires  d'Alexandrie,  Novare  et  Pavie,  de  lui 
ouvrir  leurs  portes ,  et  leur  offrait  pour  récompense  la  dimi- 
nution des  impôts ,  ou  même  une  exemption  absolue.  Jean , 
marquis  de  Montferrat ,  mettait  en  œuvre  les  mêmes  séduc- 
tions sur  les  frontières  de  ses  états  ;  mais  une  attaque  plus 
redoutable  que  toutes  les  autres  était  celle  de  Kenaud  du 
Dresnay,  gouverneur  d'Asti  pour  le  duc  d'Orléans,  quien- 
tahûssait  les  frontières  milanaises  au  nom  de  son  maître,  avec 
nne  armée  française. 

Clttrles  d'Oiiéans  était  fils  de  Yàlentine  Yisconti ,  sœur  aî- 
née du  dernier  duc.  Si  le  duché  de  Milan  avait  été  héréditaire 
pour  les  femmes,  si  leur  droit  de  succession  avait  été  reçu  en 
Italie,  dans  les  souverainetés  Yondées  par  les  villes,  Charles  au- 
rait été  en  effet  l'héritier  naturel  de  Philippe;  mais  sa  pré- 
tention n'était  d'accord  ni  avec  les  lois  de  Tétat  ni  avec  l'o- 
pinion publique  ^.  Cependant  il  avait  pour  Im  F  ancienne 

*  On  ne,  trouve  dans  toute  l'histoire  d'Italie  aucun  exemple  d'une  seigneurie  ou  prin- 
dpauté  (  et  par  ce  nom  on  désignait  une  souveraineté  non  féodale,  élevée  dans  le  jeia 
d'une' république  )  qui  ait  passé  à  une  femme.  Le  Montferrat  avait  bien  passé,  par  les 
femmes ,  de  la  maison  des  anciens  marquis  aux  Paléologues  ;  mais  c'était  de  tout  temps 
on  fief  impérial,  non  pas  une  seigneurie  ;  et  comme  son  origine  était  différente,  ses  lois 
Pétaient  aussi.  Le  royaume  de  Naples,  également  régi  par  des  lois  féodales,  était  hérédi- 
taire pour  les  feounes.  U  première  charte,  pour  riostîtutiou  du  duché  de  Milan,  ne  régie 
point  Tordre  de  buccomIoo,  et  parait  oonfirmèr  loi  lois  déjà  établies  daos  la  famille  Vi»> 

II* 
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alliance  des  Gaelfes  avec  la  maison  de  France,  et  la  puissance 
da  roi  Charles  VIL  Asti ,  offert  aux  Français  par  Philippe- 
Marie  ,  après  le  désastre  de  Casai  Maggiore ,  pour  obtenir 
à  ce  prix  des  secours ,  avait  été  livré  à  du  Dresnay  la  veille 
même  de  la  mort  du  duc ,  sur  un  ordre  surpris  peutrêtre  à  sa 
faiblesse,  depuis  qu'il  était  accablé  par  la  maladie  ^ .  Ce  lien- 
tenant  du  duc  d'Orléans  avait  profité  de  la  situation  d'Asti ,  à 
l'entrée  de  la  Lombardie,  pour  y  rassembler  trois  mille  che- 
vaux, tirés  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  et  pour  attaquer 
ensuite  le  territoire  d'Alexandrie^  Plusieurs  forteresses  de  cette 
province ,  et  le  faubourg  même  de  Bergolio ,  au-delà  du  Ta- 
naro ,  avaient  été  déjà  livrés  entre  ses  mains.  Les  Milanais 
avaient  mis  en  garnison  un  millier  de  chevaux  dans  la  ville , 
et  ils  attendaient  que  l'hiver  décourageât  les  Français ,  avant 
de  les  attaquer  ^. 

Cependant  François  Sforza,  qui  venait  d'accepter  secrète- 
ment l'hommage  de  Tortone ,  somma  du  Dresnay  de  respecter 
le  territoire  de  cette  cité  et  celui  de  Pavie,  puisque  ces  deux 
villes  étaient  à  lui.  Il  était  résolu ,  déclara-t-il ,  de  défendre 
ses  nouveaux  états  contre  toute  attaque  ;  mais  il  ne  pouvait 
s'attendre  à  ce  que  la  cour  de  France  eût  l'intention  de  dé- 
pouiller un  général  qui  avait ,  ainsi  que  son  père ,  combattu 
pendant  trente  ans  pour  la  maison  d'Anjou,  et  qui  avait  perdu 
pour  cette  maison  tous  ses  états  dans  la  Pouille  et  la  Marche 
d'Ancône  '. 

De  cette  manière ,  Sforza  évita  de  se  commettre  lui-même 
avec  les  Français ,  et  il  les  laissa  s'épuiser  au  siège  de  Bosco, 


oorifi;  mais  une  seconde  charte,  donnée  à  Prague  par  Wenccslas,  le  13  octobre  1296, 
imite  la  succession  aux  mftles,  fils  de  mâles,  nés  d'un  légitime  mariage,  et,  à  leur  dé- 
flnit,aux  descendants  naturels  du  sexe  masculin  do  Jean  Galéaz,  autant  qu'ils  auraient  été 
sotennellement  légitimés  par  l'empereur.  Aucune  femme  n'est  appelée,  dans  aucun  cas^ 
A  la  succession.  Annales  Mediôlanemes,  T.  XVI,  cap.  158,  p.  828.  —  i  Joann.  SimO' 
netœ.  L.  X,  p.  4ii.  —  Enguemmd  de  MonsireUi  Chron.  \oU  III,  p.  s.  —  i  Joami'  Si- 
monct»,  h,  X,  p.  41S.  «  8  Ibid^  L.  X,  p.  414. 
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château  près  d'Alexandrie,  qui  lear  avait  fermé  ses  portes, 
tandis  que  Iiii«même  poursuivait  le  siège  de  Plaisance.  Mais 
lorsque  Bosco,  après  une  longue  résistance,  se  vit  près  d'être 
réduit  à  capituler,  les  Milanais  envoyèrent  Barthélemi  Goléoni 
et  Astorre  Manf redi ,  fils  de  Guid'  Antonio ,  au  secours  de  cette 
forteresse ,  avec  environ  quinze  cents  chevaux.  Un  corps  à  peu 
près  de  même  force  était  sorti  d'Alexandrie,  sous  la  conduite 
de  Jean  Trotti,  et  tous  deux  attaquèrent  les  Français,  le 
11  octobre,  par  des  diemins  différents,  en  même  temps  que 
la  garnison  de  Bosco  faisait  une  sortie.  Les  Français ,  se  par- 
tageant de  leur  côté  pour  combattre  leurs  ennemis ,  renver- 
sèrent le  corps  de  Trotti ,  poursuivirent  sans  quartier  ses  sol- 
dats ,  et ,  au  lieu  de  faire  prisonniers  ceux  qui  offraient  de  se 
rendre ,  ils  les  égorgèrent.  On  compta  quatre  cents  morts  sur 
le  champ  de  bataille ,  ce  qui ,  pour  des  corps  si  peu  nom- 
breux, et  au  milieu  de  guerres  presque  toujours  terminées 
sans  effusion  de  sang ,  parut  une  effroyable  boucherie  et  une 
calamité  sans  exemple.  Mais,  pendant  ce  temps,  Goléoni  et 
Astorre  Manf  redi  avaient  attaqué  l'autre  aile,  que  du  Dresnay 
commandait  en  personne;  ils  l'avaient  enfoncée,  poursuivie 
jusque  dans  ses  retranchements,  et  obligée  de  poser  les  armes. 
Da  Dresnay  demeura  prisonnier  avec  ses  soldats.  Lorsque  ces 
captifs  furent  conduits  à  Alexandrie,  ils  trouvèrent  la  ville 
entière  dans  le  deuil ,  pour  la  défaite  du  bataillon  de  Trotti  ; 
on  ne  respirait  que  vengeance  contre  des  barbares  qui ,  fou- , 
lant  aux  pieds  les  lois  de  la  guerre,  n'avaient  point  voulu  faire 
de  prisonniers  ;  on  arracha  ceux  qui  s'étaient  rendus  aux  sol- 
dats de  Goléoni  et  de  Manfrédi,  et  on  les  massacra  presque 
tons*. 
Sforza ,  qui  s'était  tenu  éloigné  des  Français ,  se  préparait , 


^  Jo(om,Simonetœ.  L.  X,  p.  429.«Jf.  A,  SabelHeOj  isi.  Veneta,  Dee.  m,L.  VI,  f.  189. 
^ Marin  Sanuio,  Vite  di^Duchi  di  Wenexia,  p.  itvi,^Ant,  Corruuzani  de  vita  et  ges- 
(«1  Barih.  Colei.  L.  IV,  p.  2o. 
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pendant  ee  temps-là,  à  reconquérir  Plaisanœ.  H  aTait  aopa- 
rayant  tenté  vaiiiement  d'attirer  à  nn  combat  Midiel  Attendolo, 
général  des  Vénitien» ,  et  il  cmt  peat-ètre  F  j  déterminer,  en 
entreprenant  Ini-mème  nn  siège  important.  Plaisance  était  « 
après  Milan ,  la  pins  grande  ville  de  Lombardîe  ;  srs  mnraitles 
étaient  épaisaes,  flanquées  de  tours,  entoorées  d'un  double 
fossé,  et  fortifiées  de  place  en  place  par  des  boulevards  de 
nouvelle  construction.  La  garnison  était  composée  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  deux  mille  fantassins  ;  dans  la 
bourgeoisie,  six  mille  hommes  choisis  avaient  pris  les  armes, 
et  leur  haine  pour  les  Milanais,  leur  crainte  d'être  sévèrement 
punis  de  lenr  défection ,  répondaient  de  leur  fidélité.  Sforza , 
comme  gendre  et  représentant  de  Yisconti ,  avait,  il  est  vrai , 
Hu  grand  parti  dans  le  corps  de  la  noblesse  :  les  Anguisola , 
les  Landi  et  les  Arcelli ,  avec  la  faction  gibeline ,  lui  étaient 
dévoués;  mais  presque  tous  s'étaient  retirés  dans  leurs  fiefs, 
à  la  campagne  ^.  L'armée  avec  laquelle  ce  général  entrepre- 
nait l'attaque  d'une  si  grande  ville  n'était  pas  beaucoup  plas 
nombreuse  que  celle  qui  était  renfermée  dans  ses  murs.  Les 
pluies  de  l'automne,  qui  avaient  commencé,  rendaient  les  opé- 
rations du  siège  plus  diffidies  ;  d'ailleurs ,  on  armait  à  Yenise 
des  galions  destinés  à  remonter  le  fleuve  et  à  secourir  Plai- 
sance. 

Assiéger  une  ville,  c'était  alors  surtout  couper  la  comma- 
nication  entre  elle  et  les  campagnes  :  comme  Plaisance  avait 
quatre  portes ,  gforza  partagea  son  armée  en  quatre  corps , 
pour  en  placer  un  devant  chacune  de  ses  issues;  il  l'établit 
dans  une  redoute  bien  fortifiée ,  et  il  se  eontenta  de  combler 
les  fossés ,  dans  tout  l'espace  qui  séparait  une  redoute  d'âvec 
l'autre ,  et  d'égaliser  le  terrain ,  pour  que  ces  corps  détachés 
pussent  aisément  communiquer  entre  eux.  Au-dessous  de  la 

'  joam,  Simmtim.  L.  X,  |h  4is.  -*  4>«paM«  PiÊe^ÊikU  AnfnH  ée  mpaiitu  T.  XX, 

p.  801.  9 
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TÎHe ,  il  fit  plac^  à  l'ancre ,  an  iftiliea  da  fleaTe ,  les  quatre 
galions  qu'il  avait  tait  équiper  à  Pavie.  C'était  en  remontant 
le  P6  que  Michel  Attendolo  avait  compté  faire  passer  des 
renforts  à  Taddée  d'Esté,  qui  commandait  dans  Plaisance: 
mais  les  galions  de  Sforssa  opposèrent  une  vigoureuse  réste- 
tance  à  cette  attaque,  et  rendirent  vains  tous  les  efforts  des 
Vénitiens. 

L'emploi  de  l'artillerie  n'était  alohi  guère  mieux  entendu 
qae  l'art  d'investir  une  place;  le  plus  souvent  elle  était  dirigée 
contre  les  rangs  des  ennemis ,  plutôt  que  contre  les  murs  ;  ce- 
pendant Sforza  fit  placer  en  batterie  trois  de  ses  plus  grosses 
bombardes  contre  la  tour  qui  remplaçait  l'ancienne  porte  Gor- 
nelia ,  et  contre  la  courtine  qui  communiquait  à  la  tour  pro- 
diaine.  Il  battit  en  brèche  ce  mur  et  ces  deux  tours  pendant 
plus  dé  trente  jours ,  et  ce  qu'on  regardait  alors  comme  une 
prodigieuse  activité  dans  l'artillerie,  chacune  de  ses  bombardes 
tirait  jusqu'à  soixante  boulets  dans  une  nuit  * . 

Midiel  Attendolo  n'avait  rien  négligé  pendant  ce  temps 
pour  opérer  une  diversion  puissante  :  il  poussa  ses  ravages 
dans  les  territoires  de  Milan  et  de  Pavie,  espérant  que  les 
plaintes  de  ces  deux  villes  rappelleraient  le  comte  François  à 
leur  secours.  Gomme  il  ne  put  l'ébranler  par  là,  il  vint  mettre 
le  siégé  devant  le  fort  château  de  Saint-Golomban  ;  Sforza  fit 
alors  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Pô,  au-dessus  de  Plai- 
sance; par  là  il  se  trouvait  maître  de  tomber  à  l'improviste  sur 
r  armée  d' Attendolo  ;  c'en  fut  assez  pour  engager  celui-ci  à  se 
rv^irev.  Sforza  était  très  bien  servi  par  ses  espions ,  il  était 
averti  de  tous  les  mouvements,  souvent  de  tous  les  desseins  de 
son  adversaire ,  et  il  se  trouvait  toujours  sur  son  ehamin  pour 
l'arrêter  ». 

Les  deux  tours,  aussi  bien  que  la  courtine  qui  les  unissait, 

»  ÂtiL  de  RipaUa  Ann,  PlacentinL  p.  8»5.  —  Joami.  Simonetœ.  L.  X,  p.  432.  — 
s  Joann.  Simonelig.  L.  X,  p.  42%  AU. 
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avaient  ei^H  été  renversées  par  les  coups  répétés  des  bom- 
bardes; les  débris  des  tours,  en  tombant  dans  le  fossé,  l'a- 
vaient  comblé  en  partie,  et  ils  avaient  rendu  la  brèche  pratica- 
ble, lorsque  Sforza  résolut  de  livrer  un  assaut  le  1 6  novembre, 
n  donna  sa  flotte  à  conduire  à  Charles  de  Gonzague;  les  pluies 
avaient  gonflé  les  eaux  du  Pô  et  de  la  Trébia,  et  les  galicms 
purent  venir  raser  les  murs,  vers  la  fontaine  d'Auguste  ou 
Forusta ,  qui  sert  de  port  à  Plaisance.  Hanfredi  et  Louis  del 
Terme  furent  chargés  d'attaquer  les  murailles ,  entre  la  portQ 
de  Saint-Raimond  et  celle  de  Sublata;  et  Sforza,  pour  profiter 
de  l'émulation  entre  sa  troupe  et  celle  de  Braccîo,  unit  ses 
soldats  à  ceux  que  conduisaient  les  frères  Piccinino,  et  se 
chargea  avec  eux  de  monter  à  la  brèche  * . 

Sforza  avait  réservé  tous  ses  plus  vieux  cuirassiers ,  tous 
ceux  qu'il  croyait  les  moins  agiles ,  pour  attendre  à  cheval  > 
auprès  de  la  brèche ,  le  moment  où  ils  pourraient  donner,  ou 
repousser  une  sortie.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  lestes  avaient 
mis  pied  à  terre  et  marchaient  à  la  tète  des  assaillants.  Outre 
les  deux  fossés  extérieurs  qui  couvraient  le  mur,  et  qui  avaient 
presque  été  comblés  par  des  décombres,  Taddée  d'Esté, 
commandant  de  la  place,  et  Gérard  Dandolo,  provéditeur 
vénitien ,  en  avaient  fait  lareuser  un  troisième.  Les  assaillants, 
arrêtât  par  cet  obstacle ,  reçurent  l'ordre  d'y  porter  chacun 
un  fagot  ;  mais  une  grêle  de  pierres  et  de  balles  les  en  écartait, 
et  bien  peu  d'entre  eux  purent  arriver  jusqu'au  fossé  avec  leur 
charge. 

Cependant  un  avant-toit  élevé  la  veille  pour  couvrir  des 
travailleurs,  et  qu'on  n'avait  pas  abattu,  apparemment  parce 
que  le  travail  qu'il  couvrait  n'était  pas  encore  achevé,  fu- 
mait comme  une  espèce  de  pont,  sur  lequel  deux  hommes  au- 
raient pu  passer  de  front  au-delà  du  fossé.  Ce  pont,  il  est  vrai, 

1  Joann.  Shnoneiœ»  t.  X,  p.  433.  —  Blatlnœ  Bisu  Mantuan,  L.  VI,  p.  844. 
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était  défenda  par  les  plus  Taillants  parmi  les  assiëgéSi  et  un 
angle  de  mur  couTrait  des  arquebusiers  qui  le  balayaient  de 
leurs  balles.  On  combattit  longtemps  autour  de  ce  pont  : 
Sforza,  qui  en  était  fort  près,  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
d*ane  coulevrine  ;  ses  soldats,  en  le  voyant  tomber,  le  crurent 
mort,  et  commencèrent  à  lâcher  le  pied  ;  mais  Sforza  reparut 
Ueutôt  sur  un  autre  cheval,  et  leur  rendit  le  courage.  En 
même  temps  il  fit  pointer  un  canon  contre  l'angle  de  mur 
qui  couvrait  les  arquebusiers  ;  cet  angle  ayant  été  renversé 
d'un  seul  coup,  et  ayant  écrasé  plusieurs  de  ses  défenseurs, 
les  assaillants  profitèrent  de  ce  moment  d'effroi  pour  se  pré- 
cipiter au  travers  du  pont,  pour  garnir  le  parapet,  et  s'éten- 
dre des  deux  côtés  de  la  brèche  dans  le  chemin  couvert  qui 
longeait  le  mur.  Bientôt  ils  arrrivèrent  à  la  porte  de  Saint- 
Lazare,  qu'ils  firent  ouvrir.  Sforza  y  entra  à  cheval,  à  la  tête 
de  ses  gendarmes  ;  Taddée  d'Esté,  Gérard  Dandolo  et  Albert 
Scotto,  voyant  la  viUe  perdue,  se  retirèrent  avec  la  garnison 
dans  la  citadelle,  qui  ne  résista  pas  longtemps.  Les  bourgeois, 
découragés  par  leur  retraite,  abandonnèrent  la  défense  des 
murs  ;  et  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  la  ville  fut 
de  toutes  parts  ouverte  aux  vainqueurs  ^ 

Dans  l'état  où  se  trouvait  alors  l'art  militaire,  la  prise 
d'assaut  d'une  aussi  grande  ville  était  un  événement  presque 
inouï.  On  n'avait  jamais  on  que  de  fortes  murailles  pussent 
être  ébranlées  et  renversées  par  le  canon,  que  des  fossés  pus- 
sent être  franchis  en  dépit  de  leurs  défenseurs,  qu'une  armée 
enfin  pût  être  forcée  à  combattre,  non  pas  seulement  dans 
une  ville,  mais  dans  les  simples  retranchements  d'un  camp, 
lorsqu'on  se  souvient  de  la  détresse  où  le  même  Sforza  s'était 
trouvé  dans  l'Ombrie,  l'année  d'auparavant,  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  senti  en  état  de  forcer  les  portes  du  moindre  petit 

^Joonif.  stmnetœ  HUt,  Franc.  SforOos,  L.  X,  p.  436.  -^  Oisloforo  da  Soldo,  isto- 
ria  BrescUmeu  T.  XXI,  p.  84». 
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château,  on  conçoit  qnd  triomphe  c'était  poor  loi  d'être  en- 
tré par  la  brèche  dans  nne  yiUe  qni,  ponr  l'ét^idne  et  là  force 
des  morailleSy  était  réputée  la  seconde  de  Lombardie.  Mais 
cet  é?énement  mémorable,  et  qui  glaça  l'Italie  d'effroi,  mon- 
tre sons  un  point  de  yue  bien  odieux  ces  lois  de  la  guerre 
dont  les  Italiens  vantaient  l'humanité.  Tandis  que  le  méti^ 
des  soldats  n'était  plus  qu'un  jeu,  où  ils  exposaient  à  peiné 
leur  Yie,  les  citoyens  demeuraient  en  butte,  dans  leurs  dé- 
faites, aux  plus  effroyables  calamités.  Plaisance  fut  aban- 
donnée an  pillage  ;  non  seulement  toutes  les  maisons  furent 
dévastées,  mais  encore  on  permit  aux  soldats  d  arracher  aux 
propriétaires,  par  d'horribles  tourments,  la  découverte  de 
leurs  trésors  cachés,  de  soumettre  les  femmes  et  les  filles  des 
vaincus  aux  derniers  outrages ,  de  réduire  en  esclavage  dix 
mille  citoyens,  et  de  les  vendre  au  plus  offrant;  enfin  d'em- 
ployer les  quarante  jours  que  l'armée  demeura  dans  Plaisance, 
à  dépouiller  les  maisons  de  leurs  meubles,  de  leurs  ferreinents, 
de  leurs  bois  de  charpente,  pour  les  charger  sur  le  Pô,  et  les 
Yfudre  dans  les  villes  voisines.  C'est  ainsi  que  fat  accomplie  la 
ruine  de  cette  grande  dté;  jamais  depuis  cette  affreuse  cala- 
mité elle  n'a  pu  se  relever  au  rang  que  sa  population  et  sa 
richesse  lui  avaient  fait  occuper  autrefois  * . 

1448,  —  Après  avoir  dépouillé  Plaisance  de  tout  ce  qui 
pouvait  êtriB  de  quelque  valeur,  François  Sforza  mit  son  ar*» 
mée  en  quartiers  d'hiver,  et  il  vint  lui-même  à  Crémone,  an 
commencement  de  l'année  suivante,  avec  deux  cohortes  seu^ 
lement»  I^' armée  vénitienne  était  cantonnée  entre  l'Oglio,  le 

>  Antonio  de  Ripalta,  Vauteur  des  Annales  de  Plaisance ,  après  avoir  perdu  son  bien, 
les  livres  et  ses  propres  écrits,  fut  aussi  réduit  en  carptivité  ;  mais  son  maître,  le  général 
des  galère^  lui  rendit  sa  liberté,  é  cause  de  s»  réputation  littéraire.  Ses  ait ,  après,  aroir 
été  vendus,  réussirent  à  s'échapper.  Annales  PlacentinL  T.  XX,  p.  89$.  —  Joann.  Si- 
monetœ.  \ù  X,  p.  4S8. —Cfonica  di  Bologna,  T.  XVlll,  p.  688.  On  peut  Joindre  Texem- 
pie  de  Plai«ance  i  tous  ceux  que  présente  Tbistoire  pour  prouver  que  ce  n'est  point  au 
cbristianisine  «i'il  faut  attribuer  i'abolilioa  ds  l'tHtoyast  ;  elto  b -a  M  aMompiie  que 
par  la  philanthropie  du  xvui*  siècle. 


DU   MOYEIf   AG£.  171 

MiDcio  et  1*  Adige,  et  la  flotte  de  trente-deox  galions,  que  le 
fâiat  de  Venise  ayait  fait  armer  pour  la  délivrance  de  Plai* 
sance,  avait  jeté  f  ancre  prèa  de  Casai  Maggiore  ^  Un  court 
repos  suspendait  les  opérations  militaires  ;  mais  les  négocia- 
tions et  les  i&trigues  continuaient  avec  un  redoublement  d'ac- 
tivité. La  même  armée  de  Barthâemi  Coléoni,  qui  avait  battu 
les  Français  à  Bosco,  s'était  approchée  deTiDrtone,  et  avait 
forcé  cette  ville  à  renvoyer  le  commandant  que  lui  avait  donné 
François  Sforza,  pour  en  recevoir  un  du  sénat  dé  Milan  ^ . 
Français  Sforza  dissimula  son  ressentiment;  c'était  contre  la 
foi  de  son  traité  avec  les  Milanais  qu'il  avait  accepté  pour 
lai-mème  le  gouvernement  de  Tortone  ;  c'était  par  une  yio- 
lenee  que  ce  commandement  lui  était  ôté  ensuite.  Ces  deux 
événements  étaient  bien  propres  à  confirmer  la  défiance  mu- 
tuelle ;  mais  il  convenait  toujours  à  ce  général  d'employer 
l'argent  et  led  ressources  des  Milanais  poiir  résister  aux  Vé- 
nitiens et  aux  Français  qui  voulaient  occuper  l'héritage  de 
Philippe  Visconti  ;  il  convenait  aussi  toujours  an  sénat  de 
Milan  d'employer  à  sa  défense  les  talents  et  l'armée  du  plus 
habile  général  de  l'Italie,  encore  qu'il  se  défiât  de  lui. 

La  paix  aurait  été  cependant  bien  préférable  à  une  alliance 
si  suspecte.  Les  Piccinini ,  toujours  jaloux  de  Sforza,  essayé-* 
refit  de  la  négocier  par  l'entreniise  du  provéditeur  vénitien 
Gérard  Dandolo  ,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  à  Plaisanoe , 
et  qu'ils  relâchèrent.  Après  ces  premières  ouvertures ,  la  ville 
de  Bergame  fut  choisie  pour  le  lieu  des  conférences  ;  le  sénat 
de  Milan  y  eavoya  Oldrade  Lampugnani ,  Jean  Melzi,  Am- 
hmm  Aloiatl ,  et  Franchi  CastigUone ,  pour  traiter  avec  les 
Yénitieiifi^.  La  prise  de  Plaisance  avait  découragé  ces  derniers, 
et  ils  consentirent  à  signer  des  préliminaires  qui  conservaient 
à  $hBapi%  puissance  ee  qu'elle  avait  eonquis  pendant  la  guerre. 

»  jotmn.  ^monetas.  L.  X,  p.  440.  —  «  IbUL  L.  X,  p.  431.  —  >  Ibid.  L.  XI,  p.  442.  — 
-  CrUlof.  da  Soià^J^tçr»  Krffqj^VM.  T.  XXI,  jr»  S4«. 
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Mais  ce  traité  ,  poar  avoir  force  de  loi ,  devait  passer  dans  le 
conseil  des  hait  cents  à  Milan;  et  François  Sforza,  qni  y  voyait 
la  raine  de  tontes  ses  espérances ,  profita  de  ce  qne  la  négocia- 
tion commençait  à  devenir  publique  pour  la  troubler. 

Parmi  les  fondateurs  de  la  liberté  milanaise ,  on  voyait  déjà 
se  former  deux  partis  :  Trivulzio  était  attaché  par  ses  alliances 
aux  anciens  Guelfes,  Bossi  et  Lampugnani  l'étaient  aux  Gi- 
beUns.  Le  premier  désirait  avec  vivacité  un  traité  de  paix  qui 
protégeât  la  république  autant  contre  son  général  que  contre 
ses  ennemis  ;  les  autres ,  séduits  par  les  insinuations  de  Sforza , 
et  par  les  sourdes  intrigues  qu'il  faisait  agir,  redoutaient 
l'ancienne  alliance  des  Guelfes  avec  Venise ,  et  le  crédit  que 
la  paix  donnerait  à  leurs  adversaires.  Ils  représentaient 
tout  le  danger  d*un  traité  qui  laisserait  aux  Vénitiens  Bergame 
d'une  part,  Lodi  de  Vautre,  ainsi  que  la  tète  du  pont  de  Cas- 
sano ,  et  plusieurs  forteresses  sur  la  rive  droite  de  TAdda.  Us 
répétaient  que  Milan  resterait  alors  à  la  discrétion  d'un  sénat 
ambitieux  et  perfide ,  qui  avait  souvent  montré  son  peu  d'es- 
time pour  la  foi  pubUque.  De  nombreux  agents  de  François 
Sforza  répétaient  parmi  le  peuple  qu'un  semblable  traité  était 
honteux ,  après  la  victoire  de  Plaisance.  Ils  disaient  qu^une 
paix  aussi  peu  sûre  était  pire  que  la  guerre.  Le  jour  où  le  con- 
seil des  huit  cents  fat  assemblé  pour  prendre  le  traité  en  con- 
sidération ,  toute  la  porte  de  Gôme ,  ou  la  sixième  partie  de 
la  ville,  fut  mise  en  mouvement  par  Théodore  Bossi  et  George 
Lampugnani  ;  les  insurgés  protestèrent  à  grands  cris  contre 
la  paix.  Érasme  Trivulzio ,  ef&ayé,  fut  obligé  d'y  renoncer 
lui-même,  et  le  conseil  des  huit  cents ,  qui  pouvait  sauver  la 
Lombardie  par  un  acte  de  modération,  perdit  la  république 
en  votant  la  guerre  * . 

Pour  ne  pas  foamir  des  arguments  nouveaux  à  ceux  qn^ 

1  /oofin.  Simonetœ,  L.  XI,  p.  443t  —  /o«.  WptmontlL  L.  v,  p.  eis. 
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voulaient  la  paix,  François  Sforza  s'abstint  de  demander  les 
arrérages  considérables  qui  étaient  dns  à  son  armée ,  d'autant 
plus  que  ses  soldats  s'étaient  enrichis  par  le  pillage  de  Plai- 
sance ,  tandis  que  le  trésor  de  Milan  était  'presque  épuisé  ; 
mais  d'autres  condottieri  ne  tardèrent  pas  à  faire  sentir  aux 
Milanais  toutes  les  difficultés  de  leursituation.  Char  les  de  Gon- 
zague  et  Astorgio  Manfrédi  prétendirent  tous  deux  avoir  fini 
le  temps  de  leur  engagement,  et  ne  voulurent  point  le  renou- 
veler. Le  premier  se  retira  dans  le  Mantouau ,  et  l'autre  dans 
l'état  de  Faenza,  avec  tous  leurs  soldats. 

n  importait  à  François  Sforza  de  confirmer,  par  de  nou- 
veaux succès,  les  Milanais  dans  leur  décision  en  faveur  de  la 
guerre.  II  rassembla  donc  son  armée,  le  premier  mai,  entre 
Crème  et  Pizzighettone  ;  il  donna  à  chacun  de  ses  soldats  un 
florin  du  Rhin ,  et  des  vivres  pour  dix  jours ,  et  il  entreprit 
avec  eux  le  siège  des  châteaux  que  les  Vénitiens  possédaient 
sur  la  rive  droite  de  l'Adda.  Trivilio ,  Gassano ,  Melzi  et  Bi- 
palta  Secca  leur  furent  enlevés  successivement,  après  quelques 
jours  de  siège  * .  Il  ne  leur  restait  plus  guère ,  entre  l'Adda  et 
Milan ,  que  Caravaggio  et  Lodi  ;  aussi  les  Milanais  désiraient- 
ils  ardemment  attaquer  cette  dernière  ville.  Sforza ,  au  con- 
traire, souhaitait  en  secret  qu'elle  restât  aux  mains  des  enne- 
mis ,  pour  tenir  le  sénat  et  le  peuple  de  Milan  dans  une 
inquiétude  continuelle.  Aux  sollicitations  qu'on  lui  adressait 
pour  qu'il  entreprit  le  siège  ,  il  répondit  qu'il  devait  songer 
à  se  mettre  en  défense  contre  la  flotte  vénitienne.  Gette flotte , 
armée  dès  l'année  précédente ,  était  composée  de  trente-deux 
galions.  André  Quérini ,  qui  la  commandait ,  avait  remonté  le 
Pô ,  de  Gasal  Maggiore  à  Grémone.  Il  avait  attaqué  le  pont 
de  bateaux  qui  couvrait  cette  ville  et  la  flotte  milanaise  ;  ce 
pont  avait  été  défendu  avec  beaucoup  de  courage  par  Blanche 

• 

^  Joann,  Simonetœ.  L.  XI,  p.  444.  —  Crlstof.  da  Soldo.  Mor,  BretcUma-  T.  XXI , 
p.  947.  —  Jo9.  BipamonUi  UUtor,  wbis  MedioUmi,  L.  V,  p.  ei4. 
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Visconti ,  qui  était  demeurée  à  Crémone,  et  qui,  tian»  cette 
occasion ,  8*était  montrée  la  dig^e  femme  d*UQ  hâ'os.  Mais  on 
devait  s*  attendre  à  ce  que  l'attaquede  Quérini  fût  renouvelée  ; 
et  si  le  pont  de  bateaux  était  une  f<H»  rompu ,  -  le  PA  restait 
ouvert  aux  Vénitiens  jusqu'à  Pavie ,  la  flotte  milanaise  était 
perdue ,  et  toute  la  Lombardie  méridionale  demeuraitexposée 
au  pillage.  François  âforsa  fit  valoir  ces  considérations  dans 
un  conseil  de  guerre  qu'il  avait  assemblé,  et  il  proposa  de  con^ 
duire  son  armée  à  Crémone  * .  Les  frères  PiccÎBini  soutinrent 
Tavis  contraire  au  sien  ;  ils  démontrèrent  qu'un  simple  déta-^ 
cliement  suffirait  pour  mettre  Crémone  en  sûreté;  qu'une 
armée  de  terre  ne  pourrait  jamais  forcer  une  flotte  au  combat, 
même  sur  un  fleuve,  en  sorte  que  Quérini  pourridt,  s'il  le 
voulait,  tenir  Sforza  en  échec  pendant  toute  la  campagne; 
tandis  qu'il  importait  aux  Milanais  de  profiter  de  leur  supé- 
riorité pour  mettre  en  sûreté  leur  territoire.  Le  siège  de  Lodi 
f dt  donc  résolu  :  cependant  Bobert  de  San-*Severino  et  Manno 
Barile  furent  envoyés  à  Crémone  avec  un  corps  de  cavalerie. 
On  permit  aussi  à  Sforza  d'engager  au  service  des  Milanais 
Guillaume,  frère  du  marquis  de  Montferrat,  pour  remplacer 
Barthélemi  Coléoni,  qui  avait  déserté  le  15  juin  avec  quinze 
cents  gendarmes,  et  qui  avait  passé  au  service  des  Vénitiens  '. 
La  Juste  défiance  que  les  conseils  de  Milan  avaient  conçue 
de  Sforza  leur  avait  fait  exiger  de  ce  général  qu'il  attendit 
leurs  ordres  pour  toutes  les  opérations  militaires  un  peu  im- 
portantes 4  et  Sforza ,  qui  cherchait  à  les  endormir  dans  la 
sécurité,  avait  montré  pour  eux  beaucoup  de  déférence.  Ce- 
pendant les  sénateurs  milanais  entendaient  mal  l'art  de  la 
gu^re,  et  la  l^itair  de  leurs  ordres  pouvait  compromettre  le 
sort  de  l'armée.  Aussi ,  lorsqu'au  commencement  de  juillet 
Michel  Attendolo  passa  l'Oglio  et  ensuite  l'Adda,  Sforza,  le 

&  Joann,  Sknonetœ.  L.  XI,  |^  441,  —  >  |»Kf.  L.  JQ,  p.  447,  —  /o<.  mpamonUL  UUU 
WbU  Me4iol,  L.  V,  p.  «•« 
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Tojant  appnocher  de  lui,  demanda  avec  insUiHee  et  obtint  du 
sénat  des  ]K)ayoirs  illimités  ^ . 

Son  intention  était  de  surprendre  près  de  Crémone  la  flotte 
d'André  Quérini;  mais  eelni-ei,  àson  approebe,  se  retira  de- 
yant  Casai  Maggiore,  dans  ce  même  bras  du  Pô  que  l'armée 
yénitienne  avait  fr^ncbi  deux  ans  auparavant ,  et  où  celle 
de  Philippe  avait  éprouvé  une  si  complète  déroute.  La  flotte 
vénitienne  paraissait  couverte  dans  ce  lieu ,  d*un  côté  par  la 
lK>nrgade  même  de  Casai  Maggiore,  qui  contenait  une  très 
nombreuse  garnison,  de  l'autre  par  Ttle.  Quérini  avait  déplus 
fortifié  l'entrée  supérieure  du  canal  par  des  palissades  et  des 
obatnes,  en  sorte  que  ce  bassin  était  devenu  pour  ses  vaisseaux 
comme  un  camp  retranché.  Mais  les  meilleurs  généraux  ne  se 
faîsaîeiit  point  encore  alors  une  idée  précise  de  la  portée  de 
l'artillerie;  lesbombarâiers  deSforza  reconnurent  qu'aux  deux 
extrdmitâi  de  Casai  Maggiore  on  pouvait  planter  deux  batte*- 
ries  qui  porteraient  en  plein  sur  la  flotte.  Ils  les  T'établirent 
en  ^et,  et  commencent  bientôt  à  percer  les  flancs  des  vais^ 
aémx  par  lean  pi^nres  et  leurs  boulets.  En  même  temps  la 
flotte  milanaise,  faisant  le  tour  de  File,  s'était  venue  présenter 
à  l'ouYerture  inférieure  dux^nal,  pour  le  fermer  aux  Vénitiens. 
Biaise  d'Assereto,  le  même  Génois  qui  avait  remporté  la  mé- 
morable! vietoire  de  Ponza,  commandait  cette  flotte.  Tout  en 
exécatant  la  manœuvre  qui  lui  était  prescrite  par  Sforza,  il  lui 
repréaeota  que  ses  vaisseaux  étaient  fort  inférieurs  et  en  gran- 
deur el  en  nombre  à  ceux  de  rennemi,  et  qu'ils  seraient  bien- 
tôt éerasés  ri  Quérini  voulait  sortir.  Mais  Sforza  fondait  tout  son 
espoir  dans  cette  attaque  sur  lé  danger  apparent  auquel  lui- 
mênie  s'exposait ,  danger  qui  devait  engager  ses  adversaires 
à  Tatlendre ,  et  sur  un  calcul  exact  du  temps  qu'il  lui  fallait 
pour  venir  à  bout  de  son  entreprise. 

1  Zoomit  SimoMiœ.  U  XS,  p.  449.  —  /of«  WpamonUU  I*.  V,  p.  «t6. 
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Michel  Attendolo  avait  été  rappelé  de  son  inyasion  dans 
le  Milanais  parla  marche  inattendue  de  Sforza  ;  il  se  hâtait  de 
repasser  l'Àdda  pour  Tenir  au  secours  de  la  flotte,  et  à  la  fin 
de  sa  journée  il  n'était  plus  qu*à  sept  milles  de  distance,  lors- 
qu'il envoya  des  messagers  à  André  Quérini,  pour  l'exhorter 
à  tenir  bon ,  malgré  le  feu  de  l'artillerie',  et  à  ne  point  aban- 
donner son  poste  ;  car  Sforza  allait  se  trouver  pris  entre  l'ar- 
mée vénitienne,  égale  en  nombre  à  la  sienne,  le  bourg  de 
Casai  Maggiore ,  où  il  y  avait  huit  mille  combattants ,  et  la 
flotte,  en  sorte  qu'il  ne  pourrait  éviter  sa  destruction.  Lors- 
qu'on sut  dans  le  camp  de  Sforza  l'approche  d' Attendolo,  tous 
ses  généraux,  et  surtout  les  Picdnini,  dont  la  jalousie  accrois- 
sait encore  la  défiance ,  le  sollicitèrent  de  se  retirer  à  temps 
d'un  danger  si  imminent.  L'armée  même  paraissait  frappée 
de  terreur  ;  Sforza  seul ,  osant  préjuger  la  conduite  de  ses 
ennemis  d'après  ce  qu'il  connaissait  du  caractère  de  Michel 
Attendolo  et  de  celui  des  provéditeurs  vénitiens  qui  l'accom'- 
pagnaient,  assura  son  conseil  de  guerre  qu'ils  ne  hasarderaient 
rien,  et  qu'ils  ne  l'attaqueraient  point  pendant  la  nuit,  après 
s'être  fatigués  par  une  longue  marche  ;  en  sorte  que,  contre 
l'avis  de  tous,  il  demeura  en  place. 

Quelques  heures  plus  tôt,  André  Quérini  aurait  pu  sortir  sans 
difficulté  du  canal;  il  y  demeura  sous  le  feu  des  batteries,  pour 
retenir  Sforza,  et  lorsqu'il  sentit  ensuite  la  nécessité  de  mettre 
sa  flotte  en  sûreté ,  il  ne  put  plus  la  faire  manœuvrer  ;  ses 
meilleurs  vaisseaux  étaient  démâtés  et  criblés  de  boulets  ; 
beaucoup  de  matelots  et  de  soldats  avaient  été  tués,  beaucoup 
d'autres  s'étaient  réfugiés  sur  le  rivage,  et  l'exemple  des  pre- 
miers excusant  la  lâcheté  des  autres,  bientôt  il  ne  resta  pres- 
que plus  personne  à  bord  de  ces  bâtiments.  Sforza,  découvrant 
l'état  de  cette  flotte,  en  fit  enlever  deux  vaisseaux  qui  se  lais- 
sèrent conduire  jusqu'aux  siens  sans  opposer  aucune  résistance. 
Cette  première  c(q[)ture ,  faite  aux  yeux  de  toute  l'armée,  loi 
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rendit  du  courage  ;  les  soldats  de  Sforza  passèrent  joyeuse- 
ment la  nuit  sous  les  armes,  attendant  le  jour  pour  piller  cette 
riche  flotte  qu'ils  voyaient  déjà  réduite  en  leur  pouvoir.  Qué- 
rini,  de  son  G6té,  après  avoir  yainement  appelé  Michel  Atten- 
dolô  à  son  secours,  donna  ordre,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
juillet,  à  tout  ce  qui  restait  sur  sa  flotte  de  descendre  à  Casai 
Haggiore.  Il  ne  Toyait  plus  aucune  possibilité  de  sauver  ses 
taisseaux,  et  pour  cpi'ils  ne  tombassent  pas  aux  mains  de  ses 
ennemis,  il  prit  enfin  le  parti  d'y  mettre  le  feu.  Il  en  fit  en- 
suite couper  les  câbles,  espérant  qu'ils  seraient  entraînés  par 
la  rivière  sar  la  flotte  milanaise,  qui  s'avançait  à  la  petite 
pointe  du  jour  pour  le  reconnaître,  et  que  l'incendie,  se  com- 
moniquerait  aux  vaisseaux  ennemis.  Mais  Biaise  d'Asséréto, 
après  avoir  pris  à  la  remorque  deux  galions  vénitiens ,  qui 
n  avaient  point  encore  éprouvé  de  dommage,  se  tira  à  l'écart, 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux  incendiés.  Quérini,  de  retour 
à  Yenise  fut  poursuivi  par  les  avogadors  du  commqn,  et  con- 
danmé  à  trois  ans  de  prison,  pour  n'avoir  pas  mieux  défendu 
la  flotte  qui  lui  était  confiée  ^ 

Cependant  ce  succès  même  exposa  bientôt  l'armée  de  Sforza 
an  plus  extrême  danger.  Elle  était  rangée  en  bataille ,  se  pré- 
parant à  soutenir  l'attaque  de  Michel  Gotignola  ,  tandis  que 
les  vaisseaux  vénitiens  abandonnés ,  et  déjà  en  proie  aux 
flammes ,  passaient  lentement  à  la  dérive  devant  le  rivage 
qu'elle  bordait.  Les  valets  de  l'armée,  et  les  paysans  rassem- 
blés au  cûnp,  s'efforçaient  de  les  atteindre  à  la  nage  ou  dims 
de  petits  bateaux ,  pour  les  piller.  Trente-deux  galions,  deux 
grandes  galères ,  deux  plus  petites ,  trente-quatre  bâtiments 
de  transport,  en  tout  soixante-dix  vaisseaux,  chargés  d'un 
immense  appareil  de  guerre,  de  vivres  et  de  richesses  de  tout 
genre,  étaient  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  voyaient 

*  ir.  Ani,  Sabellico.  t)cca  lit,  L.  VI,  f.  i99.— Marin  Sonicfo»  Vite  de*  DucHi,  p.  ii3t. 
*--  Ctlsioforo  da  Solda,  lnor.  Dresciana.  p.  Ht, 
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TBfemt  leurs  yàleto,  chargés  des  effets  les  plus  prédeax  ^ 
presque  ancon  n*eat  la  eoDstauce  de  rédster  à  nn  aussi  dan- 
gereux appât  ;  malgré  les  menaces  et  les  instantes  prières  de 
Sforza,  ils  posaient  leurs  armes,  et  se  jetaient  à  la  nage,  pour 
partager  lebatin.  En  yain  l^orza  fit  publier  à  son  de  trompe, 
sur  les  yaisseaux  mêmes,  qn*il  punirait  de  mort  quicon<|ue  ne 
rejoindrait  pas  à  Tinstant  ses  drapeaux  ;  en  vain  il  fit  répandre 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Michel  en  tuc  du  camp  ;  rien  ne 
pouTait  arracher  les  pillards  à  leur  proie.  Enfin ,  il  employa 
tout  ce  qu'il  trouva  d'hommes  qui  Toulussent  lui  obéir ,  à 
mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  ne  brûlaient  pas  encore,  pour 
accroître  l'incendie.  Ses  soldats,  chassés  par  les  flammes,  se 
réunirent  alors  sous  leurs  drapeaux  ;  et  lui-même,  après  àyoir 
aoccmipli  la  destruction  de  cette  redoutable  flotte ,  ne  youlût 
pas  compromettre  sa  victoire  en  attaquant  Casai  Majore, 
ni  en  attendant  Michel  ;  il  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à 
Torre  de  Pied,  à  moitié  diemin  de  Crémone  * . 

Sforza  comptait,  après  ce  brillant  succès,  tenter  la  conquête 
de  l'état  de  Brescia,  dont  la  propriété  lui  était  assurée  par 
son  traité  avec  le  Milanais  ;  mais  le  sénat  qui  démêlait  facile- 
ment son  intention  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  bu  de  la 
faire  tourner  uniquement  à  son  profit ,  retira  lès  pleins  pou- 
voirs qu'il  lui  avait  accordés ,  et  lui  ordonna  dé  venir  mettre 
le  fflége  devant  Caravaggto  ^.  Cette  bourgade,  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  à  moitié  chemin  entrel'Adda  et  TOglio,  était  forte  par 
ses  murailles  et  par  la  quantité  de  canaux  dont  elle  était  en- 
tourée. C'était,  après  Lodi,  la  possession  des  Vénitiens  qui 
donnait  le  plus  d'inquiétude  aux  Milanais.  S'ils  pouvaient 
Ireprendre  ces  deux  places ,  ils  se  proposaient  de  foire  immé- 
diatement la  paix.  Pour  encourager  les  assi^ieants,  ils  leur 

*  Joann.  Shnonetœ.  L.  XII,  p.  449-4S9.  —  Joseph.  Hfpamontii  Hist,  vrbis  Uediol, 
t.  V ,  p.  et 5.  —  PlaUnœ  Bi$L  Mantuan,  t.  VI,  p.  845.  —  Anton,  de  WpaHa  ànnêks 
PlacentinL  p.  897.  —  >  Jos,  RipamomU  UiêU  urbig  Mediolani.  L.  V,  p.  6i6. 
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payèrent  tout  rarriëré  de  leur  solde ,  et  ils  s'engagèrent  à 
faire  parvenir  an  eamp  des  vivres  en  grande  abondance.  Sforza 
se  plaignit  de  ce  qu'on  prenait  occasion  d'une  victoire  qui  lui 
aurait  mérité  des  récompenses ,  pour  lui  retirer  l'autorité  illi- 
mitée qu'un  décret  public  lui  avait  confiée.  11  se  soumit  ce- 
pendant aux  ordres  de  la  seigneurie.  C'étaient  des  gricfis  qu'il 
comptait  faire  valoir  ensuite,  mm  sur  lesquels  il  n'était  pas 
encore  temps  pour  lui  d'insister.  Il  avait  reçu  plus  de  quatre 
mille  chevaux  de  renfort  y  sous  les  ordres  des  trois  frères  San- 
SévérinO)  de  Jacob  Orsini,  d'Ange  Labello  et  de  Fioravanti  * . 
Mais  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  il  n'avait  pas  prévenu 
Mathieu  Gompano  et  Louis  Maivezzi ,  qui ,  avec  sept  cents 
chevaux  et  huit  cents  fantassins ,  s'étaient  jetés  dans  Garavag- 
gio.  Il  tratça  cependant  son  camp  tout  à  Fentour  de  cette 
bourgade,  et  quoiqu'elle  eût  environ  un  mille  de  circuit,  elle 
se  trouva  entourée  de  tout  côté  par  les  tentes  des  assi^;eants. 

Ce  camp  fut  fortifié  par  une  double  ligne  au  dehors  et  au 
dedans,  et  lés  chemins  par  lesquels  Fennemi  pouvait  arriver 
étaient  coupés. 

Il  y  avait  à  peine  trois  jours  que  Sforza  était  devant  Gara- 
vaggio,  lorsqu'il  fut  averti  le  1"^  août  que  Michel  Attendolo 
avait  passé  l'Oglio  et  paraissait  vouloir  s'établu*  à  Morengo,  à 
quatre  milles  tout  au  plus  de  son  camp.  Sforza  voulut  profiter 
du  désordre  qui  suivait  presque  toujours  alors  le  campement 
des  troupes,  et  il  les  fit  attaquer  lorsqu'elles  étaient  encore 
chargées  de  leur  bagage  et  mal  disposées  à  combattre.  Mais 
tainé  des  Piccinini ,  jaloux  du  général  en  chef ,  aima  mieux 
compromettre  sa  réputation ,  et  laisser  son  frère  en  danger, 
que  de  poursuivre  l'avantage  qu'il  avait  déjà  obtenu  '.  Les 
Ténitiens  profitèrent ,  pour  leur  défense,  d'un  canal  qui  coupe 
la  plaine ,  à  moitié  diemin  entre  Garavaggio  et  Morengo ,  et 

«  joanu.  Shnonelœ,  t.  XllI,  p.  459.  —  Marin  SanutOt  TUe  âe*  Duchi.  p.  f  t28*  — 
t  joanH.  Simonetœ,  L.  Xllt,  p.  4M. 
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ils  établirent  leur  camp  presqae  ea  Tue  de  celui  de  Sforza. 
L'une  et  l'autre  armée  appela  ensuite  à  son  aide  une  quantité 
de  fossoyeurs;  on  éleva  retranchements  sur  retranchements , 
on  coupa  par  des  fossés  et  des  boulevarts  tout  Tespace  qui  sé- 
parait, les,  camps,  et  on  leur  donna  rapparence  de  deux  yilles 
dont  les  murs  se  menaçaient,  tandis  que,  dans  Fesplanadequi 
les  séparait,  des  combats  journaliers  coûtaient  à  Tun  et  l'autre 
général  beaucoup  de  mpnde  et  de  cheyaux.  * . 

Ce  neiut  qu'au  bout  de  trente-dnq  jours,  employés  à  for- 
tifier son  camp,  que  Sforza  commença  à ,  battre  en  brèche 
ayec  quatre  canons  les  murs  de  Garavaggio,  et  à  les  attaquer 
en  même  temps  sons  terre  par  une  mine.  En  peu  de  jours  une 
assez  grande  étendue  de  murailles  fut  abattue ,  et  le  fossé  fut 
assez  comblé  par  les  décombres  pour  que  la  brèche  fut  prati- 
cable. Mais  Sforza  redoutait  de  donner,  l'assaut  en  présence 
d'une  armée  ennemie ,  d'autant  plus  qu'il  ayait  tout  lieu  de 
craindre  queies  soldats  qu'il  laisserait  à  la  garde  de  ses  .re- 
tranchements ne  les  abandonnassent,  pour  ayoir  leur  part  du 
piUage ,  encore  qu'il  se  fût  engagé  à  faire  apporter  tout  le 
butin  en  commun ,  et  à  le  diviser  ensuite  également^. 

Cependant  Mathieu  Gampano,  commandant  de  Garavaggio, 
parlait  déjà  de  capituler,  et  les  chefs  de  l'armée  yénitienne, 
avertis  du  danger  de  cette  place,  mais  craignant  davantage 
encore  celui  auquel  ils  s'exposeraient  s'ils  Uvrûent  bataille 
pour  la  délivrer,  ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  parti  à  pren- 
dre. Après  des  débats  interminables  dans  le  conseil  dç  guerre, 
tous  jes  chefs  convinrent  enfin  d  envoyer,  chacun  de  leur 
côté ,  leur,  opinion  et  leurs  motifs  à  Yenise  et.  d'attendre  la 
décision  du  sénat.  Michel  Attendolo,  Louis  de  Gonzague, 
Bartbélemi  Goléoni  et  Nicolas  Guerriéri,  s'accordaient  à  vou- 
loir s  éloigoer,  quoiqu'ils  ne  convinssent  pas  sur  le  lieu  où 

«  joann,  Simoneiœ.  L.  XIII,  p.  46».  ~  Crisiçf.  da  Soldo,  Utor,  Bresclana.  p.  M9. 
—  '  Joatm.  SimonelcC'  L.  Xllf,  p.  469. 
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ii  faUdt  porter  leur  camp.  Us  étaient  tous  d'opinion  que  la 
défiance  des  Milanais ,  la  discorde  entre  Sforza  et  les  Picci- 
nini,  et  le  manque  des  Tiyres,  disperseraient  bientôt  F  armée 
ennemie.  Ils  ajoutaient  que  le  pillage  de  Garavaggio ,  qu'ils 
ne  se  flattaient  plus  d'empêcher,  augmenterait  encore  le  désor- 
dre et  les  causes  de  dissension  entre  les  vainqueurs.  Mais  Ti- 
berto  Brandolini  qui ,  déguisé  en  vendarigeur,  ayait  pénétré 
jasque  dans  le  camp  de  Sforza ,  et  qui  croyait  avoir  reconnu 
nne  voie  facile  et  sûre  pour  entrer  dans  Garavaggio ,  fit  adop- 
ter sou  opinion  par  huit  autres  des  officiers  généraux  *.  De 
concert  ils  représentèrent  que  la  perte  de  Garavaggio  entraî- 
nerait infailliblement  celle  de  Lodi  ;  les  habitants  de  cette 
dernière  viUe  ne  voudraient  point  soutenir  un  siège ,  une  fois 
qa'ils  auraient  vu  les  Yénitiens  déterminés  à  ne  pas  hasarder 
de  bataille  po^r  délivrer  leurs  alliés.  Ils  ajoutèrent  qu'en  s'a- 
vançant  par  le  chemin  qu'avait  découvert  Brandolino,  non 
seulement  on  sauverait  les  assiégés ,  mais  encore  on  aurait  une 
grande  chance  démettre  en  déroute  l'armée  de  Sforza.  Leis 
deux  provéditeurs  vénitiens  qui  avaient  assisté  au  consdl  de 
guerre,  Hermolao  Donato  et  Gérard  Dandolo,  ayant  fait 
passer  ces  avis  divers  au  sénat,  celui-ci  se  décida,  contre  son 
usage,  pour  le  parti  le  plus  hardi ,  et  donna  à  Michel  Atten- 
dolo  Tordre  d'attaquer  ^. 

Le  camp  de  Sforza  était  appuyé ,  du  côté  du  midi ,  à  un 
bois  marécageux ,  dont  le  passage  avait  été  jugé  impraticable  ; 
ce  bois  bordait ,  par  son  extrémité ,  une  esplanade  qui  s'éten- 
dait entre  les  retranchements  et  le  château.  Au  milieu  du  bois 
inondé,  Tiberto  Brandolini  avait  réconnu  un  passage^  c'était 
par  là  qu'il  comptait  prendre  le  camp  de  Sforza  à  revers ,  et 
pénétrer  jusqu'à  ses  pavillons ,  sans  avoir  à  franchir  les  rem^ 
parts.  Mais  il  n'avait  point  remarqué  un  fossé  couv^  par 

'  ».  A.  Sabellico,  Deçà  m,  L.  IV,  f.  189,  v.  —  «  Joann.  Simonetœ.  L  xni,  p.  4?i. 
—  mcolà  UûCchiweUi  Sior.  Fior,  L.  VI,  p.  2i5.  —  Jos.  Riptmontii.  L.  V,  p.  6i7. 
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bnoeoDp  de  hKNHHDlki,  qm  coopail  celte  C8^^ 
en  défendant  b  CMiy,  arrèterail  les  eagaiPants  dans  im  e»pa^ 
étroit,  et  de  tontes  ports  entouré  d'ennemis.  Ce  fossé  élut 
tforené,  an  milien  de  Fesplanade,  par  nn  pont  fermé  d'an 
râtean,  an  eoin  par  nn  pont-km.  BiandoHno  ayant  comma- 
niqné  son  plan  tfattaqoe  à  IGdiel  Attendoio,  oe  dernier  fit 
demeorer  à  la  garde  de  son  camp  Barthâemi  Coléoni,  aToc 
quinze  centi  clie?anx  et  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie, 
et  il  Ini  ordonna  tfoocuper  l'ennemi  par  des  esearmonches 
comme  les  jours  précédents.  Ensuite,  le  15  septembre  à  nddi, 
eoflune  il  pouTait  crure  les  soldats  de  Sforsa  occupés  à  dîner, 
il  fit  sortir  dn  camp  tout  le  reste  de  Fannée,  c'est-à-dire  pins 
de  onze  mille  eheyanx,  et  il  prit  en  silence  la  route  de  Moz- 
zamca.  Sforza  en  fut  cqpendant  aTcrti;  et  sans  savoir  où 
rennemi  pourrait  se  porter,  il  fit  donner  à  ses  soldats  Tordre 
de  se  tenir  prêts  an  combat.  Il  s'acheminait  M-méme  à  cheral 
dn  côté  Tcrs  lequel  se  dirigeait  l'armée  Yénitienne,  pour  de- 
râder  ses  desseins,  lorsqu'on  Tint  Ini  dire  que  rennemi,  tour- 
nant court  à  gandie,  aTait  traTené  le  bois  et  pâiétré  dans  son 
camp,  n  euToya  en  toute  hâte  tout  ce  qu'il  avait  d'hommes 
sous  les  armes  à  la  défense  du  fossé  garni  de  broussailles  et 
du  pont,  qui  faisaient  la  seule  sûreté  de  son  armée;  et  comme 
les  troupes  pesantes  qu'on  employait  à  cette  époque  étaient 
fort  lentes  à  rassembler  et  à  armer,  tout  le  camp  fut  en  grand 
danger,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  assez  de  monde  pour  faire  tète  à 
l'ennemi*  Charles  Gonzague,  blessé  d'un  coup  d'épée  an  id- 
sage,  s'enfuit  sans  retourner  la  tète  jusqu'à  Milan ,  où  il  ré- 
pandit falarme  *.  Hanuo  Barile,  renyersé  de  son  che?al  et 
foulé  aux  peds,  fat  fait  prisonnier.  Mididi  Attendolo  et  Louis 
de  Gonzague,  quand  on  le  leur  amena,  loi  dirent  :  «  Pour  le 
«  coopt  Barile,  tous  ne  pouvez  plus  nier  que  tous  ne  soyez 

«  iotam.  Stmonetœ.  U  Xlll,  p.  473. 
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^  battns  et  mis  en  déroate.  —  Cest  yous»  bien  plotAit,  lair 
«  répondit-il ,  qni  êtes  entrés  dans  nn  piège  d*  où  y(m  ne 
«  pourrez  pas  ressortir.  »  En  effet,  la  cayalerie,  resserrée 

j 

dans  une  moitié  de  F  esplanade ,  commençait  déjà  à  être  gênée 
dans  ses  moa^ements,  lorsque  Sforza,  faisant  abaisser  le  po^tr 
IcYis,  envoya  sur  les  Vénitiens  deux  cohortes  de  cavalerie  qui 
les  prirent  par  derrière.  Il  vit  alors  les  lances  des  ennemis 
qui  se  croisaient  comme  nn  bois  agité  par  le  vent;  il  re- 
connut à  ce  mouvement  leur  irrésolution ,  et  s*écria  ausdtôt  : 
«  La  victoire  est  à  nous  !  »  Faisant  ouvrir  le  râteau  du  grand 
pont,  il  se  précipita  sur  l'armée  vénitienne,  qui  était  en  même 
temps  attaquée  en  queue.  La  tireur  se  r^^dit  de  rang  en 
rang  :  les  cmrassiers  jetaient  des  armes  qui  ne  leur  servaient 
plus  à  combattre,  et  qui  retardaient  leur  fuite.  Ils  m  préci- 
pitaient vers  le  petit  bois  par  lequel  ils  étaient  entra  dans 
cette  encdnte  malheureuse  ;  mais  la  plupart,  ne  retrouvant  plus 
le  seul  passage  étroit  où  le  terrain  était  ferme ,  s'enfonçaient 
dans  le  marais ,  et  y  demeuraient  embourbés.  A  p^e ,  dans 
toute  cette  foule,  quelques-uns  furent-ils  tués  *.  A  peine 
aussi,  parmi  les  chefs  ou  les  soldats,  quelques-uns  purent41s 
s'enfuir;  tout  le  reste  fut  pris  par  milliers.  Sforza  conduisit 
alors  le  reste  de  son  armée  contre  Barthélemi  Goléoni ,  qni 
gardait  ses  retranchements  ;  et  encourageant  ses  soldats  à  se 
montrer  dignes  de  leurs  camarades  de  l'autre  extrémité  du 
camp ,  il  força  les  lignes  de  Goléoni ,  qui  se  sauva  presque  seul 
à  Bergame  *. 

On  coinptait  douze  mille  gendarmes  et  trois  mille  fantassins 
dans  l'armée  de  Sfoi'za  ;  douze  mille  cinq  cents  gendarmes  et 
cinq  mille  fantassins  dans  celle  d'Attendolo.  De  cette  der- 
nière, il  ne  s'échappa  qu'à  peine  quinze  cents  chevaux,  et  pas 

>  Marin  Sannto  prétend  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  seul,  vite  fte*  Disehl,  p.  tffSD.— *  Joatm, 
Smonetœ.  L.  XHI, p.  476.  —  Cristo fonda  Soldo^  Istor.  Bre$ciamt. p.  851.  —  If  4- 
Sabemco^  Dec.  III,  L.  VI,  f.  i90.  —  Piatinœ  ^ist.  ^antwmà.  L«  VI,  p.  »4(i. 
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an  fantassin.  D'immenses  richesses  devinrent  la  proie  des 
yainqneurs;  les  deux  prôcnrateurs  de  Saint-Marc  forent  faits 
pricloimiers ,  avec  la  plupart  des  officiers  généraux.  Quant 
aux  soldats,  Sforza  préféra  les  renvoyer,  après  leur  avoir  pris 
leurs  armes  et  leurs  habits,  plutôt  que  de  garder  une  multi- 
tude de  captifs  dont  le  nombre  égalait  presque  celui  de  ses 
propres  guerriers  * . 

1  ioann.  Simonetœ»  L.  XIIl,  p.  478.  ?-  ifieoL  MaeeMavHH.  L,  Vf,  p.  2i6.—  Jos.  M- 
pwnontH.  L.  V,  p.  617. 
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CHAPITRE  VIL 


François  Sforza  abandonne  les  Milanais,  et  jimsse  avec  son  armée  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Fureur  du  parti  populaire  à  Milan;  blocus  et  dé- 
tresse de  cette  ville  ;  les  Vénitiens  lui  accordent  la  paix,  mais  François 
Sforza  poursuit  ses  attaques^  et  force  enfin  les  Milanais  à  le  reconnaître 
ponr  duc. 


i448-i4itO. 

La  victoire  de  Garavaggio  semblait  deyoir  amener  bientôt 
la  paix  après  laquelle  soupirait  la  Lombardie;  elle  deyait  dé- 
tromper les  Vénitiens,  et  leur  faire  abandonner  leurs  ambi- 
tieux projets  de  conquête,  puisque  les  forces  qu'ils  ayaient 
crues  irréfflstibles  étaient  anéanties  par  d*  aussi  prompts  reyers. 
Plaisance,  la  plus  forte  de  leurs  Tilles,  ayait  été  prise  d'assaut; 
la  plus  belle  flotte  qui  eût  jamais  remonté  le  Pô  sous  Téteur 
dard  de  Saint-Marc  ayait  été  brûlée ,  et  la  plus  belle  armée 
qui  eût  tenté  la  conquête  du  Milanais  ayait  été  faite  en  entier 
prisonnière. .  Après  tant  d'échecs,  on  dey  ait  croire  enfin  les 
Vénitiens  animés  du  désir  de  la  paix,  et  les  Milanais  ne  Té- 
taient pas  moins  qu'eux.  Leur  république  était  épuisée  par 
les  efforts  inouïs  qu'elle  faisait  pour  entretenir  d'aussi  nom- 
breuses années  :  elle  ayait  besoin  de  jouir  de  son  existence, 
de  se  reconnaître,  de  s'organiser,  elle  craignait  une  troisième 
campagne,  et  le  sénat,  au  lieu  de  poursuivre  ses  victoires 
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dans  rëtat  Ténitten,  aurait  Toola  sealement  se  délivrer  des 
postes  ennemis  les  pins  rapprochés  de  ses  mnrs,  et  ouvrir  en 
même  temps  des  négociations.  Il  sollidtait  François  Sforza  de 
partager  ses  forces,  ponr  attaquer  en  même  temps  Bergame 
et  Lodi.  Celni-d,  an  contraire,  insistait  ponr  conduire  son 
armée  victorieuse  devant  Bresda,  afin  de  conquérir  aux  frais 
des  Milanais  une  ville  qui  devait  lui  rester  à  lui-même  en 
souveraineté.  Il  sentait  déjà  qu*il  approchait  du  terme  de  ses 
vœuxy  mais  il  appréhendait  la  conséquence  de  ses  propres 
succès  ;  il  ne  voulait  pas  si  bien  seconder  les  Milanais,  que  de 
les  mettre  en  état  de  se  passer  de  loi;  il  redoutait  cette  paii, 
objet  des  désirs  ardents  du  peuple,  que  ses  victoires  sem- 
blaient faciliter,  et  il  se  reprochait  déjà  d'avoir  trop  i^ttu 
les  Yénitiens,  dont  Topposition  était  nécessaire  à  ses  vues. 
Ce  changement  dans  ses  projets  fut  la  cause  prindpale  de  la 
générosité  avec  laquelle  il  traita  leci  prisonniers  de  Garavag- 
gio,  qu'il  remit  tous  en  liberté.  Les  Picdnini,  jaloux  de  son 
autorité  et  de  sa  gloire,  éclairaient  ses  démarches,  et  exci- 
taient la  défiance  du  sénat  de  Milan.  François  Sforza  jugea 
convenable  de  se  séparer  d'eux  ;  il  les  détacha,  avec  les  trois 
San-Sévérino,  Yintimille,  et  tous  les  soldats  de  l'école  de 
Braccio,  et  il  les  envoya  devant  Lodi,  tandis  que  lui-même, 
trois  jours  .après  sa  victoire,  il  s'achemina  versBresda^  et 
traça  son  camp  dans  la  plaine  au  pied  des  murs  * . 

Les  Yénitiens  ne  démentirent  point  la  réputation  de.  cons- 
tance dans  les  revers  que  leur  république  s'était  acquise.  Ils 
s'empressèrent  de  rétablir  leur  armée;  maiç,  avant  tout,  ils 
enotèrent  le  commandement  à  Michel  Attendolodé  Gotignola. 
Ce  vieux  guerrier,  compagnon  et  parent  du  premier  Sforza, 
fut  soumis  à  une  enquête  sur  sa  condoite  à  la  bataille  de  Ga- 
ravaggio.  Si  on  ne  le  soupçonna  pas  d'un  accord  criminel 

1  Joann.  Sbnonetœ-  L  XIV,  p.  48i.  —  Crisloforo  da  Solda,  Istoria  Brescianoy  p-  SS3. 
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atec  son  adversaire,  parce  qu'il  était  de  la  même  famille,  on 
le  rendit  du  moins  responsable  de  sa  mauTaise  fortune^  Une 
délibération  du  sénat,  du  19  novembre,  le  relégua  à  Goné* 
glîano,  qui  lui  avait  été  donné  en  fief  auparavant,  et  le  rédni-* 
ait  à  un  traitement  annuel  de  mille  ducats  * .  Pasgual  Italipiéri 
et  Jacques  Antoine  Marcello  furent  envoyés  dans  le  Yéronais, 
pour  y  recueillir  tous  les  fuyards  du  camp  de  Caravaggio,  et 
leur  rendre  des  armes  et  des  chevaux.  En  même  temps,  les 
Vénitiens  appelèrent  de  partout  de  nouveaux  condottieri  à 
leur  service,  et  ik  obtinrent  de  la  république  de  Florence,  en 
vertu  de  leur  ancienne  alliance,  un  secours  de  deux  mille 
chevaux  et  mille  fantassins,  sous  les  ordres  de  Sigismond 
Halatesti  et  de  Gr^ire  d'Angl^ri*. 

Mais  Pasqual  Malipiéri  cherdiait  en  même  temps  à  donner 
un  appui  bien  autrement  puissant  à  sa  république.  Un  de  ses 
secrétaires,  demeuré  prisonnier  dans  le  camp  du  vainqueur, 
avait  eoitamé  une  négociation  secrète  avec  Ange  Simonéta,  se- 
crétaire de  Sforsa,  et  onde  de  Thistorien,  Tandis  que  les 
Milanais  offraient  la  paix  auxYénitiens,  et  qu'ils  s'engageaient 
à  léar  garantir  la  possession  de  Bresda,  Malipiéri  offrait  à 
Sforza  de  lui  assurer  la  souveraineté  même  de  Milan,  s!il 
voulait  passer  au  service  des  Vénitiens.  L'ami  et  le  secrétaire 
de  SfcHREa,  qui  nous  a  laissé  sur  son  temps  une  des  meilleures 
histdres  que  possède  l'Italie,  lorsqu'il  arrive  à  cette  grande 
trahison,  s'efforce  de  faire  croire  que  son  héros  y  fut  conduit 
par  les  circonstances,  et  qu'il  fut  provoqué  par  l'ingratitude 
des  Milanais.  Mais  toute  la  conduite  de  Sforza  fut  si  habile,  si 
constamment  dirigée  par  un  même  but,  qu'il  est  bien  difficile 
de  croire  qu'ette  ne  fût  pas  toute  prévue  et  méditée  d'avance, 


^  Xavagiero  Storia  Veneziana.  T.  XXIII,  p.  1U3.  —  Marin  Sanu^,  Vite  àe^DitcM 
di  venezia.  p.  U3i.  —  Marc.  Ant,  SabeUico.  Dec  m,  U  vi,  r.  i90.  —  >  Joann,  Simo- 
neiœ.  L.  XIV,  p.  483.  —  Aie.  Macchiavelll  L.  VF,  p.  2i8.— ir.  Asit,  SabeUico,  Dec.  III, 
L.  VI,  r.  190. 
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dès  le  moment  où  il  entra  an  service  milanais.  Ponr  s'élever  à 
la  souveraineté,  qn'il  ne  perdit  jamais  de  vue,  il  nepouviait  se 
passer  de  l'appui  et  des  subsides  d*ùn  autre  peuple.  Il  avait 
également  à  craindre  les  Mlanais  et  les  Vénitiens;  il  lui  con- 
venait de  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  de  combattre  al- 
ternativement ponr  tous  deux^  dé  ménager  ses  soldats,  d'ex- 
poser les  leurs,  de  les  entratner  de  dépenses  en  dépenses,  et  de 
ne  jeter  enfin  lé  masque,  pour  combattre  en  son  propre  nom, 
que  lorsqu'il  se  trouverait  posséder  seul  et  leurs  soldats  et 
leurs  richesses*. 

Le  traité  entre  Venise  et  François  Sforza,  qui  fut  signé  le 
18  octobre  1448,  trente-trois  jours  après  la  bataille  de  Gàra- 
vaggio,{portait  que  Sforza  remettrait  en  liberté  tous  ses  cap- 
tifs; qu'il  évacuerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  dans  les  états 
de  Beif[ame  et  de  Bresda  ;  qu'il  renoncerait  aux  droits  des 
Visconti  et  dés  Milanais  sur  le  Grémasque  et  sur  la  Ghiara 
d'Adda>  et  qu'il  céderait  ces  deux  provinces  '  atix  Vénitiens  : 
ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engageaient  à  aider  François  Sforza  a 
conquérir  les  états  qu'avait  possédés  Philippe-'Marie.  Us  lui 
promettaient  pour  cela  quatre  mille  chevaux  et  deux  ihille 
fantassins,  et  ils  s'engageaient  de  plus  à'iui  payer  treize' mille 
florins  peur  ihois,  jusqu'à  ce  que  Milan  f&t  réduit  en  son  pou- 
voir. Lorsqu'il  s'en  serait  rendu  mattre,  Venise  et  le  nouveau 
duc  devaient  demeurer  alliés,  et  s'assister  réciproquement  dans 
toutes  leurs  guerres,  sur  le  pied  de  l'égalité  *.         r  . 

Après  avoir  signé  ce  traité ,  François  Sforza  fit  assembler 
son  armée  pour  lui  en  donner  connaissance.  Dans  son  dis- 
cours, il  déclara  à  ses  soldats  que  les  Milanais,  oubliant  ce 
qu'ils  lui  devaient,  avaient  voulu  le  trahir;  qu'ils  ne  se  contra^ 


t  Joann.  Simonetœ,  L.  XIV,  p.  iZi.—Jos.  Hipamoatlt  Hlst.  wbis  Medlol  L.  V,  p.  6i9.  j 
—  Platlnœ  Hht.  Mantuan.  L.  VI,  p.  846.  —  Marin  Sanulo,  Vite  de*  DUcM.  p,  IISO.  — 

«  Joanu.  Simoneiœ.  L.  XfV,  p.  485.  —  JH.  Ant.  Sabellico.  Dec.  Ilf,  L.  VI,  f.  190,  f.  —  , 

me.  macchiavelli  Sior.  Fior.  L.  VI,  p.  219.  i 
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talent  pas  d*.o£Frif  la  paix  aux  YénitieDS ,  ce  qui  était  déjà  pour 
^n  armée  une  criante  injastice ,  qae  leurs  négoeiatieDS  n*  ail- 
laient à  rien  moins  qa'à  son  entière  ruine;  que  le  sénat  de 
Milan  avait  proposé  à  celui  de  Venise  une  alliance  pour  lui 
enlever  Pavie  et  Crémone ,  et  que  le  seul  désir  de  se  défendre 
avec  ses  enfai^ts  et  ses  compagnons  d*  armes  le  forçait  à  chan^ 
ger  de  parti  * .  Des  raisonnements  bien  convaincants  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  persuader  des  soldats  qui,  faisant  de  la 
gaerre  un  métier  mercenaire,  n'avaient  jamais  considéré  sa 
justice  ou  son  iniquité,  et  qui  embrassaient  avec  joie  une  nou- 
velle expédition,  dont  le  prix  devait  être  le  pillage  des  riches 
campagnes  du  Milanais.  Ils  répondirent  donc  à  leur  général 
avec  de  bruyantes  acclamations ,  qu'ils  étaient  prêts  à  le  sui- 
vrepartout.  Cependant  celui-ci  apprit  bientôt  avec  douleur  que 
Lodi,  qoi  devait  lui  être  consigné  par  la  garnison  Ténitienne, 
s'était  rendu  aux  Milanais,  le  môme  jour  18  octobre  ^,. et  que. 
Charles  de  Gonzague  avait  quitté  son  camp  pendant  la  nuit , 
avec  douze  cents  chevaux  et  cinq  cents  fantassins ,  pour  de* 
mearer  fidèle  aux  Milanais  ^. 

Tous  les  souvenirs  de  liberté  n'étaient  point  éteints  en 
Lombardie  ;  au  moment  où  l'ancien  joug  avait  été  brisé ,  on  y 
avait  voulu  partout  rétablir  le  gouvernement  républicain, 
comme  le  seul  heureux  et  le  seul  légitime.  Cependant  les  âmes 
avaient  été  affaiblies  par  une  longue  servitude,  et  la  race  ef- 
féminée des  sujets  de  Yisconti  sentait  qu'on  ne  peut  se  pro- 
poser d'avoir  soi-même  une  volonté,  des  projets ,  une  conduite 
dont  on  se  fait  l'arbitre ,  sans  se  soumettre  à  une  grande  fa- 
tigue. Dès  qu'un  homme  de  génie  eut  la  prétention  de  com- 
mander aux  Lombards,  il  se  présenta  une  foule  d'esclaves 
qui  ne  demandèrent  qu'à  obéir.  Les  villes  et  les  bourgades , 
jalouses  de  la  grandeur  de  Milan ,  se  montrèrent  promptes  à 

»  Joann.  Simonetœ.  L.  XIV,  p.  4M.  —  Jo».  RîpamomH  BisL  L.  V,  p.  619.  —  «  Cris- 
Uiforo  da  SoldOj  hloria  Brcsdana.  p.  »ft6.  --  3  Joannis  Simoneiœ.  h  XiV,  p.  490. 
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embrasser  le  parti  de  Sforza.  Celle  de  Plaisance ,  que  loi'* 
même  avait  traitée  si  cmellement  l'année  précédente ,  se  dé- 
clara pour  loi,  soit  qu'elle  neiroalût  pas  s'exposer  unesecon  de 
fois  à  sa  yengeance ,  ou  qu'il  y  eût  fait  entrer  un  grand  nom^ 
bre  de  ses  partisans ,  on  qu'enfin  la  haine  contre  les  IGIanais 
l'emportât  sur  le  souvenir  des  plus  sanglants  outrages.  Elle 
ferma  ses  portes  à  Jacob  Piodnino,  et  le  comte  Sforza  eut  le 
courage  d'y  entrer  sans  gardes ,  pour  en  prendre  possession. 
Il  se  mit  sans  défense  entre  les  mains  de  ceux  dont  il  avait 
pillé  les  biens  et  déshonoré  les  filles ,  et  il  n'eut  pas  lieu  de 
flea  repentir  * .  lies  trois  frères  San-Sévérino  quittèrent  aussi 
les  drapeaux  des  Milanais  pour  se  ranger  autour  de  Sfoi'za. 
Fils  naturds  d'Un  des  princes  delà  maison  illustre  de  Naples 
qui  possède  le  fief  de  San-Sévérino ,  ils  avaient  été  enrichis 
par  Philippe-Marie  Yisconti,  et  ils  se  croyaient  obligés,  par  ane 
sorte  de  loyauté ,  à  s'attacher  à  son  gendre,  encore  qu'ils 
laissassent  à  Milan  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  lui  ame- 
nèrent environ  huit  cents  chevaux  ^.  Le  condottiere  Louis  del 
Yerme  s'engagea  de  son  côté  sous  les  ordres  de  Sforza ,  et 
confirma  cette  nouvelle  alliance  par  le  mariage  de  sa  fille 
unique  avec  un  fils  naturel  du  comte  François.  Guillaume  de 
Montferrat  traita  aussi  avec  lui,  en  demandant,  pour  prix  des 
services  qu'il  lui  rendrait ,  la  cession  de  la  ville  d'Alexandrie. 
Sforza ,  après  avoir  acquis  de  nouveaux  alliés  par  ces  diverses 
négociations,  conduisit,  au  commencement  de  novembre, 
son  armée  dans  la  partie  du  Milanais  qui  confine  avec  le  Pa-' 
vesan  ;  il  s'empara  des  châteaux  de  Rosate  et  de  Binasoo  qui 
ne  lui  opposèrent  aucune  résistance,  et  il  mit  ses  soldats  en 
quartiers  d'hiver  dansles  campagnes  les  plus  riches  et  les  pluf» 
iJ)ondantes  de  la  Lombardie. 
Par  deux  fois,  des  députés  milanais  s'étaient  rendus  près  da 

>  Joann.  Simoitefcp.  L.  XV,  p.  Â9U-^  Anton,  de  ntpalia.  Annal.  Placent,  p.  89t  ^ 
s  joami.  Stmonciœ.  L.  XV,  p.  493.  —  Jos  tUpamontii.  h.  V,  p.  620. 
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comte ,  pour  le  solliciter  de  renoncer  à  des  hostilités  aussi- 
inattendues  ;  pour  lui  lânoigner,  en  conservant  toujours  un 
mélange  d* égards,  la  douleur  que  sa  trahison  causait  à  la  ré- 
publique y  et  pour  lui  offrir  de  lui  rendre  toute  justice ,  s*il 
voulait  exposer  ses  griefs.  Mais  ce  même  Sforza,  qui  jusqu'a- 
lors avait  tenu  au  sénat  de  Slilan  le  langage  d'un  serviteur 
obéissant ,  prit  tout  à  coup  envers  ses  anciens  supérieurs  le 
ton  d*an  maître  avee  des  sujets  rebelles.  Cétait  son  bien,  dit- 
il,  qn*il  redemandait  aux  Milanais,  c'était  une  souveraineté 
qui  loi  appartenait,  et  il  leur  promettait  seulement  de  l'indul- 
gence pour  les  fautes  passées,  et  une  amnistie  pour  ceux  qui 
rentreraient  promptement  dans  le  devoir  * . 

Non  coïitent  de  répondre  sur  ce  ton  aux  députés  milanais , 
Sforza  envoya  BénédettoBiguardati  à  Milan,  pour  tenir  au  peu- 
ple assemblé  le  même  langage.  Mais  à  peine  cet  envoyé  était- 
il  descendu  de  la  tribune  aux  harangues ,  que  Georges  Lam- 
pugnani  s'y  précipita.  Il  exhorta  les  Milanais  à  s'exposer  à 
tout,  à  tout  souffrir,  plutôt  que  de  perdre  la  liberté  commune, 
plutôt  que  de  se  courber  sous  le  joug  d'un  homme  qui  les 
avait  trompés  avec  une  si  odieuse  perfidie ,  d'une  femme  qui 
se  faisait  un  titre  de  sa  naissance  illégitime,  parce  qu'elle  la 
rattachait  au  sang  de  leurs  tyrans.  Dans  cette  famille  de 
Sforza,  qui  semblait  méconnedtre  les  nœuds  sacrés  du  mariage, 
on  voyait,  leur  dit-il,  un  nombre  infini  de  frères,  de  demi- 
frères,  d'enfants  légitimes,  bâtards,  adultérins.;^ Si  le  comte 
atteignait  le  but  de  son  ambition ,  il  n'y  avait  pas  un  de  ses 
parents  qui  ne  se  regardât  comme  maître  des  Milanais ,  pas  un 
dont  il  ne  fallût  satisfaire ,  aux  dépens  des  citoyens,  la  soif  de 
commander,  l'avarice ,  le  luxe  et  les  honteuses  débauches. 
Qu'ils  écoutassent  le  comte  Sforza ,  ceux  qui  pouvaient  se  ré- 
soudre à  abandonner  leurs  épouses  et  leurs  filles  à  la  séduc- 

*  ^oœmls  Simonetœ.  L.  XV,  p.  406.  —  Jos»  nîpamontii  UisL  urbls  MediohnL  L  V, 
p.  620. 
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tion  et  à  r adultère,  lears  maisons,  leurs  champs  et  leuw 
bourses  aux  extorsions  fiscales  et  aux  confiscations ,  leurs  iSls 
aux  caprices  d*un  chef  de  soldats;  ceux  qui  ne  craindraient 
pas  de  cimenter  de  nouireau  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang 
cette  citadelle  y  ce  boulevard  de  la  tyrannie  qu'ils  avaient 
abattu.  Pour  lui  et  pour  les  siens,  ils  vivraient  libres  ou  ils 
mourraient  pour  la  liberté  * . 

.  Le  peuple,  entrafaié  par  ce  discours,  ne  contint  plus  son 
irritation  contre  Sforza  ;  les  titres  de  traître  et  de  transfuge 
étaient  associés  à  son  nom  par  chaque  bouche  :  personne  ne 
se  refusait  plus  aux  sacrifices  d' aident  qui  pouvaient  assurer 
la  liberté.  François  Piccinino  fut  nommé  généralissime;  Char- 
les de  Gonzague  fut  fait  commandant  de  la  place  :  la  milice 
de  la  ville  fournit  des  troupes  nombreuses  de  fusiliers.  On  ne 
voyait  encore  que  rarement  cette  arme  nouvelle  dans  lés  ar- 
mées ;  mais  la  richesse  des  Milanais  leur  avait  permis  de  la 
multiplier.  Des  garnisons  furent  envoyées  à  Monza,  à  Ab- 
biate ,  à  Bosto  Arsiccio ,  à  Ganturio  ;  des  corps  de  milices  se 
rendirent  même  à  Gomo  et  à  Novare ,  tandis  que  les  magis- 
trats appelèrent  à  leur  solde  toutes  les  lances  brisées  ^  qiri 
erraient  alors  en  Italie.  Ils  écrivirent  aussi  à  Frédéric  III,  roi 
des  Romains ,  au  roi  Alf onse ,  au  duc  Louis  de  Savoie ,  an 
roi  Charles  VU  de  France ,  au  dauphin ,  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  pour  leur  dénoncer  la  trahison  de  Sforza,  et  leur  deman- 
der des  secours'. 

Mais  la  grande  révolution  de  1*  art  militaire,  qui  s'est  achevée 
de  nos  jours ,  avait  déjà  commencé;  les  moyens  de  défense  des 
places  n'étaient  plus  en  proportion  avec  les  moyens  d'attaque. 
On  avait  autrefois  regardé  conune  pouvant  soutenir  un  siège 
toute  bourgade  fermée  de  bonnes  murailles,  encore  qu'elles  ne 

<  ■ 

1  Joannis  Simonetœ,  L.  XV,  p.  497.  —  *  On  appelait  lances  brisées,  lande  speztate, 
les  gendarmes  qui  traitaient  individuellement  pour  leur  solde,  et  qui  ne  faisaient  pai 
partie  de  la  compagnie  de  quelque  condottiere,  —  <  JOs,  MpamontH,  L.  V,  p.  621. 
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fosseat  point  sontenas  par  des  terre-pldns.  Ces  mnrailles , 
cependant ,  ne  ponvaient  plas  résister  au  canon  ;  les  préten- 
dues forteresses  des  Milanais  ne  pouvaient  plus  arrêter  nne 
armée  pourvue  d'artillerie  ;  une  brèche  praticable  fut  faite 
^Q  trois  jours  aux  murs  d'Abbiate  Grasso.  Sforza  désirait 
épargner  les  derniers  malheurs  à  cette  bourgade,  pour  complaire 
à  Blanche  Yisconti ,  qui  y  avait  passé  son  enfonce.  Hais  les 
habitants,  quoique  perdus  sans  ressource,  nevoulaient  pas  re- 
connaître leur  danger  ;  ils  ne  consentirent  qu'avec  peine  à 
capituler ,  pour  éviter  l'assaut  et  le  pillage  * .  Une  autre  partie 
de  l'armée  de  Sforza  détourna  le  canal,  ou  naviglio^  qui  du 
Tésin  conduit  à  Milan ,  pour  arrêter  les  bateaux  qui  portaient 
des  vivres  à  la  ville ,  et  ôter  aux  bourgeois  l'usage  de  leurs 
moulins  ;  néanmoins  il  y  avait  encore  dans  Milan  des  provi* 
sioQs  de  blé  suffisantes ,  et  des  moulins  à  bras  remplacèrent 
ceox  qu'un  cours  d'eau  ne  mettait  plus  en  mouvement. 

Le  renfort  de  quatre  mille  chevaux ,  promis  par  le  sénat  de 
Yenise ,  fat  amené  dans  le  Milanais  par  Jacob  Antoine  Marcèlli , 
Pasqual  Malipieri ,  et  Louis  Lorédano.  Après  que  Sforza  l'eut 
reçu,  il  conduisit  son  armée  du  côté  des  lacs ,  il  y  soumit  les 
châteaux  de  Bosto  Arsicdo  et  Yarese.  Ce  pays  était  encore 
habité  par  plusieurs  membres  de  la  famille  Yisconti,  parenis 
des  anciens  ducs  ,  mais  dont  l'agnation  remontait  à  un  temps 
antérieur  à  la  grandeur  de  cette  maison.  Tons  se  déclarèrent 
en  faveur  de  François  Sforza.  Tontes  les  rives  du  lac  Majeur , 
de  ceux  de  Lecco  et  de  Lugano ,  suivirent  cet  exemple  ;  les 
Tilles  d'Arone,  de  Gomo  et  de  Bellinzona  demeurèrent  seules 
fidèles  aux  lôlanais  ^.  Sforza,  redescendu  des  montagnes 
dans  la  plaine,  causa  tant  de  terreur  aux  Novarais,  qu'il  se 
fit  ouvrir  leurs  portes ,  le  20  décembre.  Louis  del  Yerme  s'em- 
para en  son  nom  de  Romagnano ,  qui  était  occupé  par  trois 

»  Joam.  Simonetœ.  L.  XV,  p.  4W.  -  ^oê.  RlpanmtU.  L.  V,  p.  698.  -  «  Jcmi.  51- 
moneicr.  L.  XV,  p.  soi. 
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*  mille  SaToyards  ;  Sforza  oivoya  cinq  cents  cheTaox  à  Tor- 
iDoe,  et  cette  Tflle  lia  fut  livrée  par  h  faction  qoi  lai  était 
fiiTord>le ,  tandis  ifn  Alexandrie  ooTrit ,  à  sa  sollicitation ,  ses 
portes  à  Gnilianme  de  Ifontferrat  * .  Pour  compenser  tant  de 
désastres,  les  Milanais  n  avaient  remporté  qne  deax  avantages 
Insigaifiaafs.  François  Picdmno  avait  pillé  les  campagnes  de 
Pàviej  fliffls  iaiDS  oser  y  s^onmer  longtemps ,  et  son  £rère 
fàcob  avidt  élé  introduit  dans  Parme ,  parce  qne  cette  repu- 
Mqse,  alors  àHiée  de  Milan,  avait  découvert  danssesmurs 
HO  oomplot  dé  quelques  citoyens  qoi  voolsâent  la  livrer  à 
Aleiandre  Sforza. 

Gharies  de  fionzagae ,  frère  du  marquis  de  Mantoue ,  et 
iwat  dm  âèves  de  Yidorin  de  Peltre,  avait  été  nommé  an 
Mmmandementde  Iftian.  Ce  prince  ambitieux  cherchait  à  se 
Tendre  le  maître  absolu  de  la  dté  qui  se  confiait  à  lai.  II  de- 
tatt,  il  est  vraS'i  se  seûtir  trop  faible  pour  espérer  d*ea  devenir 
souverain  ;  mais  peut-être  au  désir  de  commander  joignait-il 
quelque  pensée  secrète  de  vendre  ensuite  avec  avantage  aui 
VéntUensou  à  Sforza  un  pouvoir  qu'il  aurait  acquis  par  des  me- 
nées perfides.  Il  choisit  ses  partisans  parmi  les  meodbres  de  la 
faction  guelfe,  ft  seflt  reconnattre  par  eux  pour  leur  chef,  et  il 
chercha  à  les  faire  entrer  dans  le  gouvernement»  Les  nobles 
|[ibeHns,t[nf  jusqu'alors  y  avaient  eu  la  principale  part,  sur- 
tout le  domte  Vitalieh  Borromei ,  Théodore  Bossi ,  et  George 
liampugoahi',  oèKgés  de  se  défendre  contre  ces  nouveaux  ad- 
versaires, coinmencèreift  è  tourner  leurs  regards  vers  Sforza  ^ 
Sans  Pespéranoe  de  rengager  à  donner  des  bases  à  la  consti- 
tutfon  de  leur  patrie,  et  de  condlier  leur  liberté  avec  son  am- 
bition ,  au  cas  qu'ils  fussent  obligés  de  le  reconnaître  pour 
êùe«. 

Le  comte  {"raBÇ^is  Sforza ,  arrivé  à  Landriano ,  y  reçat  les 


i^oaim.  Simcmtas,  L.  XV,  p.  503.  —  OUt.  da  Soldo,  Ut.  Breseiana.  p.  85t.  — 
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dépatës  secrets  des  chefs  gibelins  de  la  république ,  mais  il 
trouva  leurs  propositions  inacceptables  ;  il  prétendit  que  vou- 
loir  le  soumettre  aux  lois,  c'était  le  traiter  en  vaincu,  plutôt 
qu  en  vainqueur.  Cependant ,  comme  la  négociation  n'éteùt 
pas  rompue,  un  secrétaire  de  ces  magistrats  resta  auprès  de 
lui.  Bientôt  après,  une  dépêche  qu*U  écrivait  eu  chiffres  fut 
surprise  par  Charles  Gonzague  ;  elle  fut  dénoncée  au  parti 
guelfe,  comme  manifestant  une  trahison  des  nobles  et  des 
Gibelins.  Gonzague,  au  lieu  d'attaquer  ces  magistrats  dans  les 
conseils ,  fit  nommer  ceux  dont  il  se  défiait  le  plus  ambassa- 
deurs auprès  de  Frédéric  lit.  Il  leur  donna  une  escorte  pour 
les  accompagner  jusqu'à  Côme;  mais  lorsqu'ils  furent  hors 
des  portes ,  cette  escorte  les  arrêta  et  les  conduisit  dans  les 
jprisons4c  Monza.  Là,  George  Lampugnano  perdit  la  tète  sur 
un  échafaud  ;  Théodore  Bossi ,  soumis  à  (a  torture ,  nomma 
plusieurs  de  ses  associés  dans  les  négociations  avec  Sforza, 
qui  furent  bientôt  arrêtés.  Le  reste  des  noblo»  gibelins  cher- 
cha son  salut  dans  la  fuite.  La,  plupart  trouvèrent  un  asile 
dans  le  camp  du  comte  François,  et  Gonzt^ue,  de  concert  avec 
Àmbroîse  Trivulzio  et  Innocent  Cotta ,  donna  une  nouvelle 
forme  au  gouvernement  de  Blilan.  La  supériorité  y  fut  assurée 
atiz  Giielfes  et  à  la  faction  démocratique  ;  des  plébéiens  de  la 
defiil^e  dasse,  tels  qu'un  Jean  d'Ossa,  et  un  Jean  d' Applano, 
furent  élevés  aux  premières  magistratures  ;  la  confiscation  des 
biens  des  nobles  fugitifs  remplit  le  trésor  public^  et.  le  gou- 
vernement prit  un  caractère  révolutionnaire,  fians  ses  édits 
il  déclara  que  plutôt  que  de  livrer  Milan  au  comte  Sforza,  il 
était  prêt  à  se  donner  au  Grand-Turc,  ou  au  grand  diable 
d'enfer*. 

Pendant  ce  temps,  de  nouvelles  défections,  détruisaient  F ar- 
ihée  milanaise;  le  comte Tintiniillë,  quicomiiiandait  à  Monza, 
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passa  dans  le  camp  de  Sforza  avec  cinq  cents  cheTaitx  et 
qaatre  cents  fantassins  ;  François  Piocinino ,  qni  était  campé 
près  de  Landriano,  et  qni  commençait  à  manquer  de  vivres, 
entama  de  son  côté  une  négociation  pour  être  reçu  dans  Y  ex- 
mée  ennemie ,  et  quand  il  se  fut  assuré  des  conditions  favo- 
rables, il  déserta  à  son  tour.  Peut-être,  comme  Ten  accusèrent 
les  partisans  de  Sforza,  avait-il  dès  lors  Fintention  de  re- 
prendre au  printemps  le  service  des  Milanais,  après  s'être 
nourd  pendant  1*  hiver  sur  les  greniers  de  son  ennemi  * .  Son 
frère  Jacob ,  qui  était  alors  à  Parme ,  changea  également  de 
parti,  et  sortit  de  la  ville  pour  passer  dans  le  camp  d'Alexandre 
Sforza,  qui  l'assiégeait.  Parme  ne  se  rendit  point  cependant 
avant  le  mois  de  février.  Gette^^lle  avait  résisté  aux  menées 
du  comte  Rossi  qui,  dans  ses  murs^  secondait  les  assaillants, 
aux  attaques  d'Alexandre,  et  à  la  défection  de  Piccinino. 
L'approche  de  Barthélemi  Goléoni  avec  deux  mille  gendar- 
mes et  quinze  cents  fantassins  la  réduisit  à  l'extrémité,*  alors 
elle  voulut  se  donner  au  marquis  Lionnel  d'Esté  ;  mais  la  ré- 
publique de  Venise  empêcha  Lionnel  d'accepter  celte  offre. 
Les  Parmesanscédèrent  enfin  à  leur  mauvaisef ortuue  ^ .  Sforza 
leur  accorda  des  conditions  avantageuses ,  et  il  trouva  moyen 
de  se  réconcilier  avec  les  familles  mêmes  qui  jusqu'alors  lui 
avaient  témoigné  le  plus  d'inimitié'. 

Pendant  l'hiver,  les  affaires  des  Milanais  continuèrent  à 
décliner.  Sforza  avait  établi  ses  quartiers  presque  aux  portes 
de  leur  ville  ;  de  ces  portes  il  en  tenait  cinq  tellement  blo- 
quées, qu'il  était  comme  impossible  de  recevoir  par  elles  aucun 
secours  de  la  campagne  ;  mais  au  printemps,  quelques  évé- 
nements plus  heureux  semblèrent  remonter  les  espérances  des 
assiégés.  Louis  del  Yerme,  Yintimille  et  Dolce,  qui  avaient 

1  joœm.  Slmonetœ.  L.  XVI,  p.  507.  —  Anton,  di  mpaUa,  Annales  PlaeenL  p.  890. 
—  *  Joann.  Simonetœ.  L.  xvn,  p.  si4.  —  Cranka  di  Bohgntu  T.  XVIU,  p.  «92.  -* 
*^oanit.  Simonetœ,  L.XVII,  p.  M. 
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été  envoyés  par  Sforza  pour  former  le  «ége  de  Honza,  et  qui 
avaient  déjà  fait  aux  murs  de  cette  forteresse  une  brèche  pra- 
ticable, furent  surpris  par  Charles  Gonzague,  et  éprouvèrent 
une  déroute  complète.  Qs  1*  attribuèrent  plus  tard  à  la  trahison 
de  François  Piccinino ,  qui  leur  était  associé.  Leur  artillerie 
et  presque  tous  leurs  chevaux  leur  furent  enlevés.  Dolce 
mourut  de  ses  blessures,  et  celles  de  Louis  dd  Yerme  le 
mirent  pour  plusieurs  mois  hors  de  combat  * . 

D'autre  part,  la  veuve  de  Philippe  Yisconti)  Marie  de  Sa- 
voie, qui  demeurait  toujours  à  Milan,  où  die  était  respectée 
par  les  magistrats  et  chérie  par  le  peuple^,  négocia  une  al- 
liaoce  entre  son  frère  Louis,  duc  de  Savoie ,  et  la  république 
milanaise.  Le  duc  de  Savoie  fit  envahir  le  Novarais  par  Jean 
de  Gompeys,  seigneur  de  Torrens',  avec  une  armée  de  six 
mille  chevaux.  Le  nom  de  barbares,  que  les  Grecs  donnaient 
autrefois  à  tous  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue, 
était  aussi  prodigué  par  les  Italiens  du  xv®  siède  à  tous  les 
ultramontains  ;  c'est  par  ce  nom  qu'ils  désignerait  les  Sa- 
voyards ^  que  conduisait  Gompeys;  et  en  effet,  ces  montagnards 
demi-sauvages  traitèrent  avec  une  cruauté  excessive  tous  les 
villages  et  les  châteaux  dont  ils  purent  s'^nparer,  mais  ils 
échouèrent  devant  Novare  qu'ils  avaient  compté  surprendre'. 

Un  troisième  événement,  plus  important  encore,  fut  sur  le 
point  d'entraîner  la  ruine  de  l'armée  de  Sforza  ;  ce  fut  la  dé- 
fection des  deux  Picdnini,  qui,  chargés  de  recommencer  le 
siège  de  Monza,  abandonnèrent  Guillaume  de  Montferrat  au- 
quel ils  étaient  associés,  et  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  trois 
mille  chevaux.  Jacob,  le  plus  jeune  des  deux,  voulait  en  res- 
sortir à  l'instant  par  une  autre  porte,  pour  attaquer  Guillaume, 

1  joann,  Simoneiœ.  L.  XVII,  p.  S20.  —  Annalei  PlacentinL  T,  XX,  p.  899.  —  *  Jos, 
Kipamontii.  L.  V,  p.  625.  —  >  Guichenon,  Bist-  généalogique  de  la  maison  de  Satfoie. 
T.  n.  p.  85.  —  *  Ed  erano  da  sei  ndla  Barbart ,  dit  Mario  Sanato  ;  et  les  aatres  histo- 
riens da  temps  emploient  tous  la  même  expression.  fUe  d€  puehidi  fpi^iia.  p.  |131. 
—  s  Joann,  SimonctoB.  L.  xyil,  p.  826. 
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profltar  de  sa  surprise ,  et  le  mettre  dans  une  entière  déroute, 
n  croyait  justifier  cette  double  perfidie  par  le  caractère  de 
l'homme  contre  qui  il  l'exerçait.  N'était-ce  pas,  disait-il,  par 
une  trahison ,  que  Sforza  se  trouvait  diriger  contre  Milan  une 
armée  payée  par  les  Milanais  ?  Ses  projets  pour  asservir  F  Italie 
n'étaient-ils  pas  connus?  et  se  croyait-il  lié  dans  leur  exécution 
parlesloisdêlabonne  foi?  François  Piccinino,  auquel  apparte- 
nait le  commandement,  ne  se  laissa  point  égarer  par  ces  sophis- 
mes  que  suggérait  la  haine.  «  Dans  le  noble  métier  de  soldat, 
«  répondit-fl,  le  sentiment  de  l'honneur  nedoit  point  êtresou- 
«  mis  aux  subtilités  de  la  dialectique.  Si  dans  chaque  guerre 
«  il  me  fallait  juger  les  potentats  pour  ou  contre  lesquels  je 
«  sers,  peutrétre  n'en  trouverais-je  jamais  un  seul  de  juste, 
«  un  seul  contre  lequel  je  ne  pusse,  par  le  même  raisonne- 
«  ment,  autoriser  une  perfidie.  Au  milieu  des  ressentiments 
«  et  des  haines  qu'il  excite,  le  soldat  ne  dort  tranquille  que 
«  parce  qu'il  ne  croit  pas  même  possibles  les  actions  infâmes. 
«  Je  ne  pousse  sans  doute  pas  jusqu'à  l'exagération  le  scra- 
«  pule  sur  les  lois  de  la  guerre ,  et  ma  défection  suffit  pour  le 
«  prouver  ;  mais  si,  sur  le  même  champ  de  bataille  où  j'ai  été 
«  rangé  par  Sforza  entre  ses  escadrons,  et  dans  un  même  jour, 
«  je  tournais  contre  lui  les  armes  que  lui-même  m'a  données  ; 
«  si  j'abusais  de  sa  confiance  pour  égorger  ses  soldats  qui  se 
«  croyaient  mes  frères,  quand  encore  je  serais  applaudi  à  Hi- 
«  lan  pour  avoir  trahi  un  traître,  la  postérité  plus  impartiale 
«  me  jugerait,  et  le  nom  de  Piccinino  ne  se  laverait  pas  de 
«  <%tte  tache.  »  Cette  discussion  sauva  le  lieutenant  de  Sforza. 
Il  se  retira  pendant  que  le  plus  jeune  frère  disputait  encore 
avec  son  aîné*.  Les  Pic^înini,  après  s'être  montrés  à  Milan, 
où  ils  furent  reçus  avec  des  transports  de  joie,  marchèrent 
contre  mie  armée  vénitienne  qui  dans  le  même  temps  avait 

1  Joann.  Shnonetœ,  L.  XVIII,  p.  5S2.  —  Jot,  apcmontU-  L.  V,  p.  <ts. 
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formé  le  siège  de  Crème,  et  ils  la  forcèrent  à  se  retirer.  A  leur , 
retour  de  cette  expéditioDi.  ils  st2ip;*ireat  9U  château  de  Melzi  - 
l'artillerie  que  Sforza  avait  préparée  pour  le  siège  de  Monza^  ^ 
6tilss*en  çmparèreat^  . 

Le  peuple  de  Milau,  sentant  son  courage  relevé  par  ces  suççè|8, . 
forma  des  compagnies  de  milice  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  qu  on  aymt  vues  depuis  longtemps  dans  les  guerres  d  It|i-  ' 
lie.  Sforza  avait  assiégé  Marignap ,  et  la  forteresse  de  cette  bour-: 
gade  devait  lui  être  livrée  le  i*''^  mai»  si  elle  n'était  seco^rye  , 
auparavant.  Pour  faire  lever  ce  siége^  IcsPiccininietGonzague 
sortirent  de  Milan  a,vec  six  mille  chevaux  et  presque  toute  la  . 
milice.  On  assurait  qu'ils  n*av$dent  pas  moins  de  vingt  mille 
hommes  armés  de  fusils.  Cette  arme,  encore  peu  lisitée,  inspi- 
rait une  grande  terreur  même  aux  plus  vieux  gendarmes,  tandis 
que  les  généraux  des  deux  armées  savaient  également  qu'ils  ne  ' 
pouvaient  en  tirer  que  peu  de  parti.  Eh  effet,  les  fusils  alors 
étaient  faits  de  manière  qu'il  fallait  plus  d* un  quart  d'heure, 
pour  les  charger,  jet  pendant  tout  ce  temps-là  les  fusiliers 
étaiept  hors  d'état  d'agir  ou  de  se  défendre  après  une  décharge. 
On  n'avait  point  encore  inventé  les  baïonnettes  qui  devaient 
transformer  ces  bouches  à  feu  en  redoutables  armes  blanches  ; 
on  n'avait  pas  inventé  non  plus  le  feu  roulant  de  la  colonne,  et 
l'évolution  qui,  faisant  passer  le  premier  rang  à  la  queue  après 
qu'il  a  tiré,  oppose  des  fusiliers  toujours  nouveaux  à  l'ennemi. 
Les  généraux  milanais ,  embarrassés  de  conduire  une  si  grande 
foule ,  auraient  voulu  faire  lever  le  siège  par  la  terreur  seule 
qu*elle  inspirait.  Ils  faisaient  circuler  des  rapports  exagérés  sur 
le  nombre  de  leurs  soldats  et  la  portée  de  leurs  balles,  contre  les- 
quelles, disaient-ils,  aucune  cuirasse  ne  présentait  de  résistance. 
Les  gendarmes  de  Sforza,  accoutumés  à  des  combats  peu  san- 
glants, étaient  troublés  de  F  idée  d'un  danger  que  la  valeur*ni 

1  ioofifi.  Simofietœ.  L.  xvm,  p.  534.  —  CHsL  da  Soldo,  ist.  Breêdana^  p.  8S9. 
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l'adresse  ne  dimmuaieot  point.  Lear  général  cherchait  vaine- 
ment à  leur  faire  comprendre  qa*ane  seule  déchaîne  de  cava- 
lerie renverserait  cette  troupe  peu  belliqueuse,  avant  qu'elle 
eût  pu  faire  feu.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  inspirer  à  son 
armée  assez  de  résoluticm  pour  qu'elle  restât  à  son  poste  ;  c'é- 
taittout  eequ'il  lui  demandait  :  en  effet,  les  Milanais  n'osèrent 
point  s'avancer ,  et  Marignan  se  rendit  ^ . 

L'entrée  des  Savoyards  en  Lombardien'avaitpas  produit  des 
événement&bien  importants.  BarthélemiGoléoni  avait  été  char- 
gé de  les  observer ,  et  comme  il  était  à  la  solde  de  la  républi- 
que de  Venise,  alors  en  paix  avec  le  duc  de  Savoie,  il  ne  voulait 
point  passer  la  rivière  Sésia,  qui  séparait  le  Piémont  de  laLom- 
bardie.  Les  Savoyards ,  de  leur  côté ,  ne  faisaient  que  des  in- 
cursions rapides  au-delà  des  frontières ,  et  ne  s'en  éloignaient 
jamais.  Leurs  fréquentes  escarmouches  n'amenaient  rien  de  dé- 
dâf •  Dans  l'une  d'elles,  il  est  vrai ,  Jean  de  Gompeys ,  général 
des  Savoyards,  fut  fait  prisonnier;  ^ans  plusieurs  autres, 
Goléoni,  inférieur  en  nombre,  eut  des  désavantages;  enfin  les 
deux  armées  en  vinrent  à  une  bataille ,  le  20  avril,  auprès  de 
Borgo  Hainero.  Les  Savoyards  firent  plusieurs  charges  bril- 
lantes et  toujours  accompagnées  de  succès;  mais  comme  ils 
étaient  persuadés  que  quelque  embuscade  était  cachée  dans  un 
bois  voisin ,  ils  ne  dépassaient  pas  le  champ  de  bataille ,  et  ne 
poursuivaient  point  leur  avantage.  Cette  conduite  timide  en- 
hardit des  ennemis  furieux  de  ce  que  les  barbares ,  comme  on 
les  nommait,  ne  faisaient  point  de  quartier.  Goléoni,  déjà 
illustré  par  une  précédente  victoire  sur  les  ultramontains, 
ramena  ses  gendarmes  à  une  dernière  charge  qui  réussit  plei- 
nement. Les  Savoyards  furent  enfoncés  avec  une  grande  perte, 
et  mis  dans  une  complète  déroute.  Ceux  qui  échappèrent  se 
retirèrent  en  Piémont ,  et  cessèrent  dès  lors  d'inquiéter  la 

1  Joann,  SimonetoB.  L.  XVUI,  p.  53T.  —  Marin  Sanuto,  Vite  d^  Duchi  di  Venezia, 
p.  1133.  «  Jos.  mpamontH  Hist,  wbis  MedioL  L.  v,  p.  63Ç. 
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Lombardie.  Le  champ  de  bataille ,  coayert  de  morts,  fit  ce- 
pendant sur  l'esprit  des  soldats  italiens  une  impression  pro- 
fonde. Les  Sayoyards,  beaucoup  plus  accoutumés  aux  guerres 
de  France  qu'à  celles  d'Italie ,  combattaient  avec  un  acharne- 
ment inconnu  dans  ce  dernier  pays.  Ils  ne  s'attachaient  point 
à  faire  des  prisonniers ,  ils  tuaient  ceux  qu'ils  renversaient  de 
lears  cheyaux;  et  les  soldats  des  condottieri,  qui  dans  les 
guerres  ordinaires  croyaient  à  peine  hasarder  leur  yie, 
frémissaient  encore  après  la  bataille  d'ayoir  eu  affaire  à  de  tels 
ennemis.  Ce  n'était  ni  Fart  militaire,  ni  même  la  valeur  des 
Français  qu'ils  redoutaient,  c'était  leur  férocité;  et  ils  con- 
servaient une  terreur  de  ces  guerres  françaises  qui ,  transmise 
de  générations  en  générations ,  au  milieu  de  ces  races  effémi- 
nées, prépara  les  victoires  des  ultramoutains  à  la  fin  du  siècle , 
et  les  conquêtes  du  roi  Charles  YIII  * . 

Une  autre  diversion  apporta  plus  de  soulagement  aux  Mi- 
lanais ;  ce  fut  la  révolte  de  Yigevano,  forte  bourgade  de  la 
Lomelline,  qui  chassa  le  commandant  que  Sforza  lui  avait  en- 
voyé, et  arbora  les  étendards  de  la  république.  Les  habitants, 
après  avoir  obtenu  de  la  métropole  quelques  escadrons  de 
cavalerie,  conunencèrent  à  ravager  les  campagnes  de  Pavie, 
et  contraignirent  Sforza  à  repasser  le  Tésin  pour  venir  les 
assiéger.  Ce  général  reçut  en  même  temps  une  dénonciation 
secrète  contre  Guillaume  de  Montferrat,  un  de  ses  lieutenants, 
qn'on  prétendit  être  sur  le  point  de  passer  aux  ennemis.  Sans 
pouvoir  éclairdr  cette  accusation ,  Sforza  le  fit  arrêter  le 
13  mai,  et  enfermer  dans  la  citadelle  de  Pavie,-  mais  il  con- 
serva pour  lui  des  égards  qui  annonçaient  son  intention  de 
se  réconcilier  ensuite  avec  la  maison  de  Montferrat  ^. 

Le  siège  de  Yigevano  fut  un  des  faits  d'armes  où  les  Ita- 


'  >  joannis  Simonetœ.  L.  XVHI,  p.  541.  ^  Annales  Placeniini  AntonU  de  Ripalta^ 
p.  889.  —  ir.  Ant,  SabelUco  ,  Dec.  UI,  L.  VI,  f.  i9i  —  >  /oomi.  Sfmoiieia;.  L.  XVUI* 
p.  544.  —  Ann»  Placentini  Ant,  de  Ripaltcu  p.  900.   . 
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liens  dé^eloppèreat  le  plus  de  iraleor  et  le^plus  de  eonsteMe. 
Les  MUaaais  désiraient  fort  qu'il  OH»sapàt  Sfanà  aases  hmg- 
temps  pour  leur  donner  le  loisir  de  faire  les  nmssons  qui 
commençaient  à  fleurir.  Sforza^  qui  n'espérait  prendre  Mîbtn 
que  par  la  famine^  ne  désirait  pas  moins  .venir  à  temps  poar 
ravager  la  campagne.  La  garnison  milanaise  et  les  habitante 
de  VSgevano  rivalisaient  de  zèle  et  de  dévouement.  £u  peu  de 
jours  leur  poudre  à  canon  fut  épuisée ,  mais  ils  employèrent 
avec  autant  de  bravoure  que  de  succès  les  anciennes  arines 
pour  résister  aux  nouvelles.  Lcursque  l'artillerie  deSforu  eiit 
fait  au  mur  une  brèche  praticable,  il  vit  s'élever  derrière  un 
nouveau  retranchement  formé  de  terre  et  de.  fiimier,  qu'on, 
avait  entremêlés  avec  de  grosses  solives.  Il  employa  de  nen« 
veau  son  artillerie  pour  le  renverser  ;  mais  tout  à  coup  le  mur 
et  le  rempart  furent  couverts  de  balles  de  laine  pour,  amortir 
les  coups  des  pierres  lancées  par  ks  bombardes*  Epfin  ce  noa-* 
veau  retranchement  fut  à  son  tour  entr'  ouvert,  et  Sforza  résolpit' 
de  donner  un  assaut  le  3  de  jmn. 

Connaissant'  T  obstination  et  le  courage  de  ses  enneims^ 
Sforza  comprit  qu'il  ne  pourrait  les  vaincreque  par  la  fatigoe 
et  l'épuisement.  11  fit  huit  corps  de  son  armée  :  le  premier 
cpmmença  le  combat  avec  F  aube  du  jour,  et  lorsqu'il  fui  re- 
buté par  la  résistance  des  assiégés  ^  un  autre ,  puis  on  autre 
encore  lui  succédèrent  ;  et  l'attaque^  toujours  lenouToIée  par 
des  troupes  fraîches,  n'éprouvait  aucone  interruption.  Oe  leur 
côté,  Jacob  de  Bieti ,  Henri  de  Carreto,  et  Boger  GatU  /qui 
commandaient  dans  la  place ,  avaient  tout  piévu.  Les  bour- 
geois étaient  distribués  le  long  des  murs,  la  bravo  garnison 
sur  le  rempart,  objet  de  f  attaque  principale^  les  femmes  de 
la  ville ,  rangées  derrière  les  soldats ,  leur  distribuaient  des 
rafraichissemeuts ,  ou  leur  transmettaient  des  pierres  pour 
lancer  sur  les  âssailtatits  ;  tandis  que  dans  l' église  principale 
les  prêtres,  avec  toutes  les  jeunes  filles,  étaient  à  genoux  en 
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prières  pour  \ean  frères  qui  combattaient.  La  gamison  tout 
entière  ayait  cependant  été  obligée  de  faire  face  à  r^nem 
dès  la  première  att»qiie.  Tandis  qu'elle  voyait  se  succéder  des 
corps  toujours  nouveaux  pour  la  combattre  ^  elle  ne  pouvait 
ni  attendre  des  secours  étrangers ,  ni  goûter  un  moment  de 
repos.  Malgré  l'avantage  de  sa  position ,  elle  faisait  aussi  des 
pertes,  et  ses  rangs  devaient  s'éclaircir  ;  mais  lorsqu'un  soldat. 
était  renversé ,  une  femme  se  revêtait  à  l'instant  de  ses  armes 
san^antes,  et  montait  sur  le  rempart  à  sa  place.  Les  assaillants, 
voyant  reparaître  des  guerriers  tombés  morts  à  leurs  yeux , 
tandis  que  le  son  des  cloches  et  les  processions  d'images  mê- 
laient la  religion  au  combat,  croyaient  éprouver  quelque  chose 
de  surnaturel  dans  cette  résistance ,  et  se  laissaient  frapper 
d'nnj^  terreur  religieuse. 

Enfin ,  après  un  assaut  qui  avait  duré  pendant  toute  une 
des  longues  journées  du  mois  de  juin ,  les  soldats  de  Sforza,  à 
l'approche  de  la  niîit,  s'établirent  sur  le  rempart.  Les  bour*^ 
geois  effrayés  abandonnaient  le  mur,  la  ville  était  prise,  lorsque 
trois  ou  quatre  des  assaillants  glissent  et  tpmbent.sur  ce  ter- 
rain en  pente  et  baigné  de  sang;  ceux  qui  les  suivent  reculent; 
la  colonne  entière  se  renverse  avec  effroi  ;  les  soldats  se  préci- 
pitent pêle-mêle  dans  le  fossé,  entraînant  avec  eux  des  masses 
de  décombres-qui  les  écrasent.  Ils  sont  glacés  de  terreur  devant 
ces  murailles  qu'ils  croient  enchantées  ;  et  Sforza ,  pour  ne  pas 
compromettre  davantage  la  gloire  de  son  armée ,  fait  sonner 
la  retraite. 

Mais  Vîgevano  ne  pouvait  plus  se  défendre.  Pendant  la  nuit 
les  assiégés  proposèrent  et  obtinrent  avec  peine  du  vainqueur 
une  capitulation.  Il  fut  plus  difficile  encore  de  la  faire  res«- 
pecter  par  les  soldats  :  ceux-ci ,  considérant  le  pillage  comme 
leur  droit ,  donnèrent  encore  un  assaut  aux  murailles  depuis 
que  le  traité  fut  signé,  et  ils  n'en  furent  ramenés  qu'avec 
peine  par  François  Sforza ,  qui  leur  reprocha  d'avoir  ipec^U 
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devant  la  brèche  pendant  le  combat,  et  d*y  vouloir  monter 
ensuite  contre  la  foi  donnée.  La  ville  fut  sauvée  cependant,  et 
elle  s'engagea  seulement  à  rétablir  à  ses  frais  le  château  qui 
avait  été  rasé  au  nom  de  la  liberté  ^ . 

Après  la  soumission  de  Yigevano ,  Sf orza  cœnmeaça ,  selon 
son  projet ,  à  foire  faucher  les  blés  encore  verts  sur  tout  le 
territoire  de  Milan.  En  même  temps  il  ramena  à  robéifisanoe 
les  habitants  des  rives  des  lacs  et  ceui  des  différentes  bour- 
gades qui  s'étaient  révoltées  contre  lui.  D'autre  part  les  Mila- 
nais ,  qui  renouvelaient  tous  les  deux  mois  leur  seigneurie , 
secouèrent,  pour  un  peu  de  temps,  le  joug  de  la  populace  qu 
accablait  leur  république ,  et  qui  devait  causer  sa  nûne*  Jean 
d'Ossa  et  Jean  d'Applano,  ces  deux  plébéiens  qui  avaient 
abusé  ffl  cruellement  de  leur  pouvoir  comme  capitaines  du 
peuple,  fjorent  mis  en  prison  le  T' juillet,  à  leur  sortte  de 
charge  ;  et  des  hommes  qui  leur  étaient  fort  supérieurs  pour 
le  rang  et  pour  l'éducation,  Guarniere  Gastiglione,  Pierie 
Posterla,  et  Galeotto  Toscani,  leur  furent  substitués.  Geux-â, 
dans  leur  courte  magistrature,  recherchèrent  la. seule  r6s* 
source  qui  pût  rester  encore  à  la  république.  Ils  chargerait 
Henri  Panigarola ,  marchand  milanais  établi  à  Venise ,  d^en** 
trer  en  traité  avec  les  Yénitiens;  et  ils  trouvèrent  le  doge 
François  Foscari  et  le  conseil  des  Dix  mieux  disposés  pour  la 
paix  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  ^* 

Les  Vénitiens  commençaient  enfin  à  sentir  quelle  grande 
erreur  politique  ils  avaient  commise  lorsqu'ils  avaient  tenté  de 
livrer  le  duché  de  Milan  à  un  prince  belliqueux  et  ambitieux , 
plutôt  que  de  le  laisser  se  constituer  en  république.  Marcello , 
le  procurateur  de  Saint-Marc  qui  suivait  les  armées ,  aidait 
depuis  longtemps  cherché  à  faire  sentir  à  ses  commettants  k 
danger  de  ce  système.  La  négociation ,  que  ce  retour  à  la 

1  Joam.  Simonttœ.  L.  XVUI ,  p.  544-54S.  —  *  ibid.  L.  XIX,  p.  $j^S.«-^M.  Ripait' 
tu.  L,  V,  p.  «37. 
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modâpertion  facilitait ,  fat  continuée  entre  Milan  et  Venise  avec 
on  ph)fond  secret ,  pour  la  dérober  an  comte  Sforza.  Elle 
n*était  point  encore  terminée  le  1^  septembre,  lorsqu'une 
nouvelle  seigneurie  entra  en  charge  à  Milan,  et  ôta  le  pouvoir 
an  parti  modéré ,  pour  le  rendre  à  de  farouches  démagogues. 
Le  sénat  de  Yenise  attendait,  pour  se  dédarer,  le  résultat 
d*nne  intrigue  dont  Sforza  tenait  le  fil  ;  elle  éclata  le  1 1  sep- 
t^nbre.  Les  villes  de  Crème  et  de  Lodi  lui  furent  livrées  par 
trahison.  La  première  arbora  les  drapeaux  de  Saint-Marc, 
et  Faotre  ceux  du  comte.  Ce  fut  le  terme  que  les  Vénitiens 
résolulrent  de  mettre  à  ses  conquêtes.  Gomme  il  conduisait 
son  armée  sous  les  murs  de  Milan ,  le  conseil  des  Dix  lui  fit 
signifier  qu'un  armistice  avait  été  signé  avec  les  Milanais , 
et  il  rappela  en  même  temps  Barthélemi  Goléoni  et  son 
armée  *. 

Les  députés  de  Venise ,  en  annonçant  au  comte  Sforza  que 
lenr  sénat  acceptait  la  paix  et  qu'il  l'invitait  à  y  accéder, 
étaient  chargés  de  lui  faire  sentir  combien  l'issue  de  la  guerre 
était  encore  incertidne ,  et  combien  il  pouvait  se  croire  encore 
éloigné  d'un  plein  succès;  en  sorte  qu'il  devait  se  trouver 
heureux  d'accepter  les  conditions  avantageuses  que  les  Véni- 
tiens avaient  ménagées  pour  lui.  Le  comte  savait  bien ,  au 
contraire,  que  c'étaient  ses  rapides  conquêtes  qui  avaient  ex- 
cité la  jalousie  du  sénat ,  et  qu'on  ne  lui  proposait  la  paix  que 
parce  qu'on  craignait  de  le  voir  bientôt  maître  de  Milan.  Ses 
espérances  étaient  même  confirmées  par  l'arrivée  dans  son 
camp  d'une  foule  d'émigrés  que  le  gouvernement  révolution-' 
naire  avait  chassés  de  la  ville ,  et  par  celle  de  Charles  de  Gon- 
zagoe,  jusqu'alors  commandant  de  la  place,  qui  s'était, 
comme  eux,  venu  joindre  aux  assiégeants  ^.  Cependant  Sforza 
avait  fait ,  de  son  côté ,  des  pertes  douloureuses ,  et  surtout 

1  MaeeMmelH  utw,  Ftor.  L.  vi,  p.  sse,  —  s  puaina.  But  Mantmn,  L.  vi,  p.  847. 


206  HISTOIHB  DES  BEPCBLtQGES  ItALlClflffô 

pamri  MB  ofiicien  génénmx.  Le  comte  LonU  del  Venue ,  dont 
il  avait  fait  épouser  la  fille  à  011  de  ses  bfttards,  avait  été  tué 
devant  Honza.  Robert  de  Monte  Albotto ,  Christophe  de  To- 
lentxoo»  Jacob  Catalani,  et  le  comte  Doloe  de  rAngiûilara, 
lui  avaient  été  enlevai  par  nne  fièvre  pestilentielle  qui  avait 
nrvagé  son  camp  et  celui  des  Yénitiens ,  et  qoi  lui  avait  raifi 
en  même  temps  une  foule  de  soldats.  Il  avait  plus  regretté 
encore  Manno  Bahle ,  vieux  capitaine ,  âgé  de  soixante-dix 
ans  y  qui  avait  été  longtemps  attaché  à  son  père ,  qui  l'avait 
toujours  servi  lui-même  i^vec  une  fidélité  inébranlable ,  et  qui 
s'était  noyé  au  passage  du  Lambro  *.  D'autre  part,  Alfonse 
df Aragon  parrâsait  prendre  la  défense  des  Milanais,  il  avait 
envoyé  à  deux  reprises  de  petits  corps  d'armée  qui  avaient 
'  pénétré  dans  l'état  de  Parme,  et  qui  avaient  ensuite  été  détruits 
par  Alexandre  Sforza.  Ces  échecs  mêmes  pouvaient  être ,  aux 
yeux  d' Alfonse,  une  raison  pour  envoyer  en  Lombardie  des 
forces  plos  imposantes. 

La  paix  entre  les  deux  républiques  avait  été  sijspiée  le  27 
septembre  à  Brescia ,  et  ce  fut  le  30  que  Pasqual  Malipieri 
vint  en  communiquer  au  comte  Sforza  lea  conditions.  Cette 
paix  le  mettait  au  rang  des  premiers  souverains  de  F  Italie, 
en  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas  se  plaindre  d'avoir  été  sacrifié 
par  la  république  son  alliée.  Le  territoire  de  la  nouvelle  répu- 
bHque  de  Milan*  devait  s'étendre  seulement  entre*  les  trois 
rivières,  f  Adda,  le  Téôn  et  le  Pô,  sans  comprendre  même  la 
partie  de  cette  presqu'île  qui  avait  appartenu  de  tout  temps  aux 
Pavésans.  Sforza  était  tenu  à  restituer  Lodi,  et  à  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  Milan,  Côme  et  leur  territoire  ;  du  reste,  on  le 
reconnaissait  pour  souverain  «de  Novare,  Tortone,  Alexandrie, 
Pavie ,  Plaisance,  Parme  et  Crémone  avec  leurs  fertiles  pro- 
vinces. Pasqual  Malipiero  ajouta  seulement  qu  il  ne  donnait 
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qne  vingt  jours  aa  comte  Sforza  pour  i^ccéder  à  un  traité  qui 
loi  «sBorait  tant  d*  ayantages  * . 

Mais  TaiBibitioD  de  Sforza  s'était  accrue  avec  ses  conquêtes  ; 
elle  ne  pouvait  être  satisftiite  avec  rien  moins  que  l'état  qu'a- 
vait possédé  son  beau-père  ;  seulement  il  sentit  la  nécrâsité 
foi^poser  la  ruse  à  ce  changement  de  politique.  Il  accorda 
aux  Milanais  la  trêve  de  vingt  jours  qui  lui  était  demandée  ; 
eHe  ne  leur  donnait  aucun  moyen  d'approvisionner  leur  ville; 
et  comme  die  s'étendait  justement  sur  le  temps  des  semailles, 
il  comptait  bien  que,  dans  T espérance  d'une  paix  presque 
eertaine,  les  assiégés  confieraient  à  la  terre  presque  tout  le  blé 
qui  leur  restait.  II  envoya  en  même  temps  à  Venise  trois 
ambassadeurs,  dont  Fun  était  son  propre  frère  Alexandre, 
pour  y  porter  son  accession  au  traité  de  paix  ;  mais  il  les 
ebai^ea  secrètement  de  traîner  en  longueur  les  négociations, 
et  d'évité,  s'il  était  possible ,  de  munir  ce  traité  de  leur  si- 
gnature. I!nsuite  il  éloigna  ses  troupes  de  Milan ,  mais  en  se 
râ&éf  vaut  tous  les  passages  qui  pouvaient  Ty  ramener  le  plus 
rapidement'. 

Pendant  que  cette  trêve  trompeuse  durait  encore,  François 
Piceinitao  mourut  à  Mâlan  d'hydropîsie,  le  16  octobre  1449. 
€e  génial  des  MUanaia  leur  avait  causé  plus  de  maux  que  de 
biens/  hdétieùt  à  son  père  et  à  son  frère  pour  les  talents ,  le 
eôurage  et  même  la  force  de  corps ,  il  perdait  encore  souvent 
par  l'ivrognerie  l'osage  de  ses  facultés.  Ses  fautes  avaient  at- 
tiré- sur  la  milice  de  Braecio  les  fréquentes  déroutes  qui  l'a- 
vaient humiliée  et  découragée.  Le  commandement  en  chef  de 
cette'  mfliee  passa ,  par  sa  mort,  à  son  frère  Jacob ,  capitaine 
Men  plus  rapide  dans  tous  ses  mouvements,  bien  plus  vaillant 

'  jQonn.  Simonelof.  L.  XIX,  p.  565.  ^Cristof^da  Solda,  Istor»  Brésckàta.  p.  860.  — 
Jf.  a:  SabeUieo.  Dec.  III ,  L.  VI,  f.  i»3.  —  iarin  Sanuto.  p.  ii35.  —  '  Joann.  Simo* 
neiœ,  L.  XIX,  pw  SS2-572.  •*  Cristof.  da  Solde,  Mor.  Breieiàfia.  p.  86i.  ^m.Anf, 
SabeUico.  Dec.  lU ,  L.  VI ,  1. 182.  —  UoiceMmM.  L.  VI ,  p.  338.— Ploliita  Uuu  Um^ 
Niafl.UVI,p.  848. 
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dans  le  combat.  Jacob  fat  reconnu  poor  génâ*ali88inie  par  les 
Milanais,  et  proclamé  par  les  troupes.  Celles-ci  cependant,  en 
avouant  la  supériorité  du  dernier ,  ne  laissaient  pas  de  re- 
gretter François.  L'aîné  des  frères  s'attachait  le  soldat  par  sa 
prodigalité  comme  par  sa  franchise,  le  second  était  taxé 
d'avarice*. 

A  peine  les  vingt  jours  de  la  trêve  étaient-ils  écoulés,  et  les 
semailles  des  Milanais  étaient-elles  achevées,  lorsque  François 
Sforza  déclara  qu'il  ne  ratifiait  point  la  paix  que  ses  députés 
avaient  signée  en  son  nom.  Cependant,  pour  mettre  sa  con- 
science et  son  honneur  en  repos  malgré  sa  mauvaise  foi^  il  fit 
ce  qu'on  fait  encore  généralement  en  Italie  lorsqu'on  veut 
réconcilier  l'opinion  publique  à  une  action  immorale  :  il  en- 
gagea des  théologiens,  qui  en  font  métier,  à  écrire  des  disser- 
tations qu'il  répandit  partout,  pour  prouver  qu'il  n'étut  p<Hnt 
tenu  à  observer  un  traité  que  la  force  seule  des  droonstanoes 
lui  avait  fait  conclure.  Il  ne  retira  pas  cependant  ses  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver  ;  ceux-ci  étaient  si  habilement  dis- 
posés que,  sans  les  abandonner,  il  pouvait  continuer  le  blocus 
de  Milan.  Mais  il  en  fit  sortir  des  partis  nombreux  de  cava- 
lerie, qui  ravageaient  les  campagnes ,  et  qui  coupaient  toute 
communication  entre  l'armée  vénitienne  et  les  assiégés. 

Le  sénat  de  Venise ,  en  recevant  cette  nouvelle,  résolut  de 
contraindre  par  les  armes  ce  condottiere  ambitieux  à  s'en  tenir 
aux  conditions  que  ses  ambassadeurs  avaient  acceptées.  La 
seigneurie  donna  ordre  à  Sigismond  Malatesti,  général  en  chef 
de  son  armée,  de^  rouvrir  de  force  la  communication  avec  IG- 
lan,  et  de  ravitailler  cette  ville.  Sigismond  passa  l'Àdda  près 
de  Lecco,  et  entra  au  milieu  de  ces  riantes  collines  qui  séparent 
les  lacs  de  Côme  et  de  Lecco ,  et  qu'on  nomme  les  monts  de 
Brianze.  Il  y  avait  donné  rendez-vous  à  Jacob  Picdnino,  qui 

1  /ootin.  SimoneUB,  L  XX,  p.  S7i. 
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partit  de  son  côte  de  Milan  pour  l'y  joindre.  Mais  Sforza  pré- 
vint lear  ï*éuniou  par  sa  rapidité  ;  H  battit  Piccinino  le  28 
déeembre ,  et  le  repoassa  dans  Milan  ;  il  retint  ensuite  sur 
Sigismond,  qu'il  contraignit  à  repasser  TAddâ  après  lui  avoir 
fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  il  termina  ainsi  l'annëe  par 
une  "vietoire  importante  * . 

1450.  —  n  commença  la  suivante  par  une  nidation  non 
moins  avantageuse.  Ses  ambassadeurs ,  dont  l'un  était  Bar- 
thâemi  Yiiïoènti ,  évèqne  dé  ^otare ,  signèrent  pour  Iiii ,  le 
20  janvier,  avec  Louis,  duc  de  Savoie,  un  traité  de  paix  par 
lequel  les  deux  souverains  se  garantissaient  leurs  conquêtes 
matueiles.  Sforza  renonçait  par  ce  traité  à  plusieurs  districts 
et  à  plusieurs  châteaux  que  les  Piémontais  lui  avaient  pris 
dans  les  territoires  de  Pavie,  de  Novare  et  d'Alexandrie; 
mis  il  était  trop  heureux  de  se  délivrer  à  ce  prix  d'un  ennemi 
redoutable,  qui  aurait  pule  détourner  de  la  guerre  où  il  était 
engagé,  par  une  diversion  inquiétante  '. 

La  dtaation  des  Milanais  et  celle  de  Sforza  étaient  égale- 
ment critiques  ;  tous  deux  manquaient  de  vivres  ;  on  ne  trou- 
vait plus  de  Mé  dans  ces  campagnes  épuisées ,  et  celui  que 
Sforza  faisait  venir  de  Lodi  suffisait  à  peine  pour  nourrir  le 
tiers  de  son  armée.  Les  Milanais  mettaient  leur  espoir  dans  les 
paysan^  qui ,  séduits  par  un  bénéfice  immense ,  se  hasardaient 
à  leur  porter  des  munitions  au  péril  de  leur  vie,  tandis  qu'ils 
les  dér<à>ai€nt  avec  soin  aux  soldats  de  Sforza^  qui  les  auraient 
prises  sans  payer.  Aucun  combat  à  force  ouverte  ne  faisait 
marcher  la  gnefre  vers  sa  conclusion;  l'armée  de  Sigis- 
mond  Malatesti  et  celle  de  Sforza  ne  tenaient  point  la 
campagne ,  et  les  Italièna  élevés  dans  la  mollesse,  ne  suppo- 
saient pas  qu'au  milieu  des  frimas  les  troupes  pussent  agir  à 

» 

.}  Joatm.  Simonetœ.  h*  XX,  p.  S76-ST9.  —  jos.  RlpamontiL  L.  V,  p.  830.  —  *  Jo. 
SiJRonefœ.X.  XX ,  p.  «T8.  —  If.  Ant. SabeiUco.  Doc.  III ,  L.  vil,  f.  193.— inndfe^  Pfa- 
centinL  T.  XX,  p.  901.  —  GuUihenon  ^  HUL  genûal.  de  la  maison  de  SavoicT.  II ,  p.  86. 
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découvert.  Les  deux  généraux  cependant  continuaient ,  du 
milieu  de  leurs  cantonnements,  une  gaerre  d'escarmouches. 
Les  troupes  de  Sforza,  logées  dans  les  bourgades  du  Milands^ 
battaient  la  campagne  pour  arrêter  les  convois  de  vivres  ;  de 
leur  côté,  Malatesti  et  Coléoni  avaient  rassemblé  à  Bergame 
des  magasins  considérables,  d'où  ils  s'efforçaient  de  faire 
passer  des  munitions  à  Milan. 

Barthélemi  Coléoni ,  dans  l'espérance  de  s'ouvrir  une  com- 
munication avec  la  ville  assiégée,  passa  de  nouveau  V Adda,  et 
s*av£^lça  jusqu'à  Gôme.  Jacob  Piccinino  s'y  rendit  de  son  côté 
de  Milan  :  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  revenir  par  la 
même  route,  avec  le  convoi  que  Coléoni  avait  conduit  à  Gôme. 
Tous  les  lieutenants  de  Sforza  conseillaient  à  celui-ci  de  se 
retirer ,  et  de  ne  pas  s*obstiner  à  garder  des  cantonnenents 
aus^i  dangereux,  entre  une  grande  ville  assiégée  et  une  armée 
ennemie.  Sforza  persista  senl  dans  ses  projets,  et  dans  titer 
toute  sa  cavalerie  de  ses  quartiers,  il  sut  couper  à  Piccinino  le 
chemin  du  retour.  Les  riches  bourgades  du  Milanais  loi  of- 
fraient des  logements  commodes,  et  son  armée  n'y  étaîit  guère 
moins  çoncen|xée  que  s'il  l'eût  tenue  dans  un  camp  * . 

Le  danger  était  redoublé  pour  les  deux  partis  par  la  dé- 
loyauté de  tous  les  capitaines  qui,  ne  songeant  qu'à  s'enrichir, 
mettaient  sans  cesse  leur  honneur  et  leur  fidélité  à  l'enchère. 
Au  moment  où  ils  suivaient  les  drapeaux  d'un  souverain,  ils 
étaient  presque  toujours  en  négociation  avec  son  adversaire. 
YintimiUe  était  entré  en  traité  avec  les  Vénitiens  en  même 
temps  que  Piccinino  avec  Sforza;  mais  le  premier,  dojit  l'in- 
trigue fut  découverte,  fut  arrêté  par  le  <x)mte,  et  envoyé  pri- 
sonnier à  Pavie;  le  second,  n'osant  pas  se  hvrer  entre  les 
mains  de  son  ennemi,  quoiqu'il  en  eût  obtenu  les  plus  bril- 
lantes promesses,  rompit  les  négociations  qu'il  avait  commen- 

i  joann,  Simonetœ.  L.  XX ,  p.  MO.  —  Crisiof.  da  Soldo ,  istor,  Bresciana.  p-  863. 
~Af.  ÀiU,  SabelUco,  Dec.  111,  L.  vil,  f.  193,  verso. 
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cées,  et  fit  périr  comme  facusaîre  le  député  qui  avait  traité 
avec  lui  ^ . 

Cependant  la  ville  de  Milan  éprouvait  toutes  les  honreon 
de  la  famine  :  déjà  les  plus  riches  avaient  mangé  les  chevaux, 
les  mutets,  les  chiens  qui  se  trouvaient  dans  Fenoeinte  des 
murs,  tandis  que  le  peuple  arrachait  les  racines  et  les  herbes 
qui  croissaient  le  long  des  remparts,  et  n'avait  pas  même 
quelque  substance  onctueuse  pour  les  assaisonner.  Des  mil* 
liers  de  pauvres  étaient  morts  au  milieu  des  rues,  desmilliers 
d'antres  avaient  cherdié  un  refuge  dans  les  campagnes  ;  mais 
Sforza,  qui  n*  espérait  réduire  Milan  que  par  la  famine,  les 
faisait  chasser  de  nouveau  dans  la  ville.  Les  jeunes  fiUes  étaient 
seules  soustraites  h  cet  ordre  rigoureux,  non  par  la  compas- 
sion, mais  par  rincontinence  des  soldats^. 

L'armée  de  Sigismond  Malatesti  était  supérieure  en  nombre 
àcelle  de  Sforza;  mois  on  croit  que  ce  général,  qui  ne  man-^ 
quait  ni  d'habileté  ni  de  courage,  n'osa  jamais  livrer  une  ba« 
taitte  nécessaire  à  la  délivrance  de  Milan,  par  la  crainte  d'en^ 
courir  la  vengeance  méritée  de  Sforza,  s'il  était  vaincu.  Hâvait 
autrefois  ^usé  Polyxkie ,  fille  de  ce  général  ;  depuis  peu  il 
l'avait  fait  périr  pour  épouser  une  maîtresse,  et  sa  conscience 
lui  faisait  craindre  qu'une  bataille  ne  le  hvràt  prisonnier  en- 
tre les  mains  du  beau-père  qu'U  avait  si  mortellement  of- 
fensé^. 

Les  chefs*  du  gouvernement  de  Milan,  déterminés  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  tomber  sous  la  tyrannie  de  Sforza,  s'as- 
semblèrent dans  le  temple  de  Sainte-Marie  de  la  Scala,  et 
proposèrent  de  soumettre  leur  ville  à  la  souveraineté  de 
Venise,  pour  engager  cette  répubfiqueàles  défendre  plus  puis- 
samment. C'était  depuis  longtemps  l'objet  de  l'ambition  se- 

■ 

»  Joann.  Simotfetœ.  L.  XX,  p.  592.  —  «  Ibid,,  h.  XX,  p.  591.— Ofal.  da Soldo,  Ut. 
Bresciaruu  p.  863.  —  >  Jûaimis Simoneice.  L.  XX,  p.  iH.^Nkoio  MacchitweUi  Uior, 
Florentine.  L.  VI ,  p.  233. 
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crête  des  Yémtieiis,  et  de  la  mission  de  Yéniéri,  leur  ambaS' 
sadeur  à  Milan.  Mais,  tandis  que  la  seigneurie  délibérait,  un 
tumulte  commença  le  soir  du -25  février,  an  quartier  de.Porte- 
NeuYe,  parmi  la  multitude  affamée.  Le  podestat  Dominique 
dePésaro,  et  Lampugnàno  Birago,  F  un  des  magistrats,  fa* 
rent  repoussés  à  coups'  de  pierres.  Gaspard  de  Yimercato  et 
Pierre  Gotta  se  mirent  à  la  tête  des  insurgés  et  vinrent  atta- 
quer le  palais.  Une  aile  de  ce  bâtiment  était  occupée  par  la 
seigneurie,  une  autre  par  la  duchesse  Marie,  yeuve  du  dernier 
doc;  Les  insurgés,  repousses  par  la  garde  du  premier  corps 
de  logis,  entrèrent  parle  second,  et  se  précipitèrent  au  travers 
de  ses  longs  corridors,  pour  arriver  aux  salles  du  gouverne- 
ment. Léonard  Yénién,  l'ambassadeur  des  Yénitiens,  s*j  pré- 
senta à  eux,  et  s'efforça  de  les  arrêter  :  il  fut  massacré  par 
ces  furieux.  Les  magistrats  s'échappèrent  alors  du  palais,  qui 
demeura  au  pouvoir  de  la  populace  ;  l'insurrectic^  s'étendit 
dans  les  différentes  parties  de  la  ville.  Ambreise  Trivnlzio, 
qui  commandait  à  la  Porte  Romaine,  chercha  vainement  à 
résister,  et  à  sauver  la  patrie  des  mains  de  la  populace.  H  se 
soumit  enfin  le  dernier,  pour  ne  pas  augmenter  les  malheurs 
de  Milan  par  une  guerre  civile  ^ . 

Le  tumulte  avait  commencé  le  soir,  et  il  avait  duré  pendant 
toute  la  nuit.  Le  miatin  du  26  février,  les  citoyens  se  rassem- 
blèrent de  nouveau  dans  le  temple  de  Sainte-Marie  de  la  Scala, 
pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  devaient  faire;  cai?  ces  mêmes 
insurgés[,  qui  avaient  renversé  le  gouvernement,  et  qui  avaient 
manifesté  tant  de  fureur  contre  ceux  qui  continuaient  la 
guerre,  n'avaient  aucun  plan  arrêté,  aucune  espérance  sur 
les  moyens  de  la  faire  finir.  À  la  haine  contre  François  Sfoiia, 
qui  était  enracinée  dans  tous  les  cœurs,  se  joignait  encore 
ceUe  contre  les  Yénitiens,  dont  les  Milanais  avaient  été  de 

1  joannis  Slmonetœ*  h,  xxr ,  p.  597-999.  ^  Macchiavelli  Stor.  FU>r.  L.  VI ,  p.  234. 
—  Jos,  RipamontU.  h.  V,  p.  632. 
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tout  temps  jaloux,  et  qu'ils  accusaient  de  tous  les  malheurs 
qu'ils  éprouvaient.  Plutôt  que  ds  tomber  sous  leur  joug  ou 
sous  celai  de  Sforza,  quelques-uns  proposèrent,  dans  cette 
assemblée  tumultueuse,  de  se  donner  au  roi  Alfonse,  d'autres 
au  roi  de  France,  d'autres  au  pape,  d'autres  an  duc  de  SâToîe; 
mais  Gaspard  de  Yimcrcalo,  qui  prit  la  parole  après  tous  les 
autres,  et  qui  ayant  servi  longtemps  soùs  François  Sforza 
lui  était  secrètement  attaché,  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
que  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  France,  ou  le  pape,  étaient  si 
éloignés,  que  le  peuple  entier  de  IJfilan  périrait  de  misère 
avant  d'avoir  pu  recevoir  leurs  secours.  Il  ajouta  que  le  duc 
de  Savoie  était  trop  faible  pour  pouvoir  les  sauver ,  comme 
on  avait  pu  s'en  assurer  au  commencement  de  la  campagne 
précédente;  enfin,  il  déclara  que  si  l'on  voulait  faire  cesser 
en  un  jour  la  guerre  et  la  famine,  ilVy  avait  qu'un  seul  ex- 
pédient possible,  c'était  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
Sforza,  dont  il  vanta  la  clémence  et  la  bonté,  et  de  recon- 
naître le  gendre  et  le  fils  adoptif  de  leur  dernier  duc  conmie 
successeur  légitime  des  Yisconti.  Cette  espérance  d'une  paix 
si  rapprochée,  d'une  cessation  si  subite  de  maux  intolérables, 
produisit  dans  l'esprit  de  la  multitude  une  étonnante  révolu- 
tion. Celui  qu'mi  moment  auparavant  personne  n'aurait 
nommé  sans  exécration ,  parut  à  tous  le  seul  sauveur  des  Mi- 
lanais, et  Gaspard  de  Yimercato  fut  à  l'instant  chargé  de 
porter  au  comte  François  Sforza  les  offres  et  les  vœux  de  tout 
le  peuple  * . 

Sforza,  averti  de  la  révolution  qui  s'était  opérée,  s'était 
mis  en  marche  de  Yimercato  où  était  son  quartier,  et  s'ap- 
proch^ait  de  la  ville,  à  la  tète  de  sa  cavalerie.  Il  avait  donné  à 
ses  gendarmes  l'ordre  de  prendre  chacun  autant  de  pains 

qu'ils  en  pourraient  porter.  A  six  milles  de  la  ville,  il  trouva 

% 

^  imnn.  Slmonetœ,  L.  XXI,  p.  600.  —  Oint,  da  Soldo,  UU  BrtscUma.  p.  863.  r- 
fSicoh  MaccMauelti ,  Stor.  Flor,  L.  VI ,  p.  235.    « 
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la  foule  des  Milanais  qui  se  prédpitaientau-deTant  de  lui;  et 
pour  contracter  airec  eux  un  lien  d'hospitalité  par  un  premier 
bienfait,  sans  snspendre  sa  marche,  il  fit  distribuer  par  ses 
soldats  les  pains  qu'ils  portaient,  à  ces  malheureux  qui  souf- 
fraient de  la  faim.  Arrivé  à  la  Porte-NeuVe,  il  y  trouva  Am- 
broise  Triyulzio  avec  un  petit  nombre  de  citoyens  fidèle^,  qui 
Toulurent,  avant  de  lui  accorder  l'entrée  de  la  ville,  lui  im- 
poser qudques  conditions,  et  lui  faire  jurer  l'observation  des 
lois  et  des  liberté  de  leur  patrie;  mais  il  n'était  phis  temps 
de  résister  ni  à  la  soldatesque  insolente,  ni  à  la  populace 
elle-même,  qui  ne  songeait  plus  qb'àux  vivres  qu'elle  atten- 
dait,  et  à  la  paix  dont  elle  voulait  jouir.  Sforza,  encouragé 
par  Yimercalo  et  par  ceux  qui  le  suivaient,  passa  outre,  sans 
vouloir  se  lier  par  aucune  promesse*.  Pressé  et  presque 
porté  avec  son  cheval  entre  les  bras  des  citoyens,  il  vint  d'a- 
bord dans  le  temple  de  la  Sainte-Yierge  rendre  grâces  à 
Dieu  de  cet  heureux  succès ,  ensuite  sur  la  placç  publique, 
où  il  fut  salué  avec  mille  acclamations  par  les  noms  de  Prince 
et  de  Duc.  Il  distribua  des  gardes  dans  la  ville,  il  s'assura 
des  portes  et  des  murailles,  puis  il  ressortit  immédiat^nent  de 
Milan,  afin  de  hâter  l'arrivée  de  nouveaux  convois  de  vivres. 
Il  fit  publier  dans  toutes  les  campagnes  que  tous  les  comes- 
tibles seraient  reçus  dans  sa  nouvelle  capitale  sans  payer  de 
gabelle;  en  même  temps  il  fit  transporter  à  ses  fràis^  de  Cré- 
mone et  de  Pavie,  de  forts  chargements,  de  blé  et  de  pain, 
pour  distribuer  aux  pauvres.  Dans  les  deux  jours  t[ui  suivi- 
rent, Monza,  Gôme  et  Bellinzona,  seules  plaees  fortes  qui 
fussent  demeurées  au  pouvoir  des  Milanais,  lui  ouvrirent  aussi 
leurs  portes.  Sigismond  Malatesti,  averti  de  là  révolution  par 
les  feux  de  joie  qu'il  vit  s'élever  de  la  ville,  repassa  F  Adda 
avec  l'armée  vénitienne;  et  François  Sforza,  en  possession  de 

^  joarm.  Simonetœ,  L.  XXf ,  p.  soi. 
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tout  le  duché  de  MilaD,  mit,  pour  le  reste  de  la  manyaise 
saison,  ses  troupes  en  quartiers  d*hiyer  ^ 

Au  moment  où  François  Sforza  atteignait  le  but  de  son  am- 
bition ,  de  ses  combats  et  de  sa  politique ,  si ,  sur  le  trône  où 
il  venait  de  s'asseoir ,  il  avait  pu  entrevoir  1*  avenir ,  sans  doute 
il  aurait  été  troublé ,  en  comparant  la  valeur  réelle  de  son  ac- 
quisition 9  avec  le  prix  qu'elle  lui  avait  coûté.  «  La  couronne , 
«  dit  fiipamonti,  historien  de  Milan  au  xvii®  siècle,  nede- 
«  voit  point  plirvenir  jusqu'à  un  sixième  héritier ,  et  les 
«  dnq  successions  par  lesquelles  elle  devait  se  transmettre 
«  devaient  être  accompagnées  d  autant  d'événements  tragiques 
«  dans  sa  maison.  Galéaz,  son  fils,  fut,  à  cause  de  ses  crimes  et 
«  de  son  împudicité ,  tué  par  ses  gentilshommes  conjurés 
«  contre  lui ,  en  présence  du  peuple,  devant  les  autels ,  au 
«  milieu  des  fêtes  sacrées ,  et  la  ville  entière  fut  ensuite  ensan- 
«  glantée  par  le  massacre  des  conspirateurs.  Jean  Galéaz,  qui 
«  vint  ensuite  ,  mourut  empoisonné  par  Louis-le-Maure ,  et 
«  fat  victime  des  forfaits  de  son  oncle.  Celui-ci,  à  son  tour  , 
«  prisonnier  des  Français  ,  mourut  de  douleur  dans  sa  capti- 
«  vite.  Le  sort  de  l'un  de  ses  fils  fut  semblable  au  sien  ;  l'autre, 
«  après  avoir  éprouvé  longtemps  l'exil  et  la  misère ,  rétabli 
«  sans  enfants ,  dans  sa  vieillesse ,  sur  un  trône  ébranlé ,  vit 
«  finir  en  même  temps  et  sa  maison  et  son  empire.  Telle  était 
«  larécompensede  la  trahison  qui  avaitsubjugué  Milan;  c'était 
«  pour  un  tel  succès  que  François  Sforza  avait  passé  sa  vie 
«  dans  les  tromperies  ,  les  privations  et  les  dangers.  » 

^  Joann.  ^monetœ.  L.  XXI,  p.  602,  soz,-^  Anton,  di  Wpalta,  Annal.  Placentinl. 
T.  XX,  p.  901.  —  Marin  Sanuto^  Vite  d^ DuclU  di  Venezia.  T.  XXII,  p.  tiZl.^Nava- 
Q^ero,  Storia  Veneziana.  T.  XXIII ,  p.  1 1 14.  •—  >  Josephi  RipamontU  Canonici  Sanciœ- 
Menace  ad  Scalam  j  pistoria  urbis  Mediolani,  L.  V,  p.  620. 
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CHAPITRE   VIII. 


Politique  de  Cosmc  de  Médicis.  —  Guerre  de  Piombiao  entre  le  roi  de 
Naples  et  les  Florentins.  -^  Derniers  efforts  des  Vénitiens  ettl^Âifonse 
contre  Sforza,  soutenu  par  les  Florentins'.  Paix  de  Lodi. 


f447-14»4. 


MQan  n'aurait  jamais  été  conquis  par  François  Sforza,  et 
la  Lombardie  ne  serait  point  de  Venue  la  proie  d*an  chef  ain- 
bitienx  de  soldats  mercenaires,  si  la  république  qui  avait  fait 
fleurir  les  arts,  les  lettres  antiques,  la  philosophie,  et  la  poésne, 
si  Florence  n^avaïi:  pas  la  première  changé  de  gouvernement. 
Pendant  cinquante  ips  on  avait  vu  cette  illustre  cité  dirigée 
par  des  hommes  d*état4)atriotes,  qui  regardaient  le  maintien 
de  la  liberté  italienne  comme  le  noble  office  de  leur  république. 
Jamais  ils  n'avaient  hésité  à  se  placer  au  premier  rimg  pour 
combattre  les  usurpations  de  Bemabos  et  de  Jean  Galéaz  Vis- 
c^nti,  de  Ladislas  de  Naples ,  et  de  Philippe-Marie.  Maso  des 
Âlbizzi  et  Nicolas  dUzzano  croyaient  fermement  que  la  liberté 
était  le  seul  garant  de  la  paix  et  de  la  prospérité  de  Tltalie; 
qu'un  tyran,  en  s' élevant,  n'écrasait  pas  seulement  ses  prdpres 
sujets,  mais  qu'il  menaçait  tous  ses  voisins;  que  les  vices  et 
la  bassesse  d'une  cour  corrompaient ,  parleur  fatal  exemple , 
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les  citoyens  d*an  état  libre,  appelés  à  traiter  airec  elle.  Ils  se 
croyaient  obligés  par  devoir,  par  oonsdenee,  à  embrasser  la 
défense  d'an  penj^e  qui  prenait  les  armes  pour  maintenir  ou 
recouvrer  sa  liberté  ;  ils  calculaient  moins  V  intérêt  de  leur  répu- 
blique, qu'ils  ne  ^e  cQpfiaient.à  la  noblesse  de  leurs  propres 
sentiments;  mais  comme  iM  prêtaient  pas  moins  éclairés  que 
justes,  ils  ayaiefit  «nti,  ib  avaient  fait  reconnaître  à  leurs 
concitoyens,  que  la  plus  haute  prudence  se  trouve  dans  la 
la  plus  haute  vertu ,  et  qukme  conduite  noble  et  généreuse 
mène  à  la  grandeur  comme  à  la  gloire. 

Malheureusement  cette  mémorable  aristocratie,  l'une  des 
plas  brillances  paroles  talents ,  des  plus  recommandables  par 
les  vertus ,  des  plus  sefopalQpses  à  ménager  les  libertés  des 
peuples  qui  aient  jamais  gouverné  une  république,  éprouva , 
comme  tous  les  gouvernements  qui  «nt  brillé  sur  la  scène  po- 
litique, l'influence  fatale  du  temps;  Renaud  des  Âlbizzi,  moins 
habile  et  plus  présomptueux  que  son  père,  abusa  d'une  auto- 
rité que  de  rares  talents  ne  rendaient  plus  bienfaisante.  Il  fut 
eiilé  avec  ces  vieux  amis  de  la  liberté,  quïpendant  leur  admi- 
nistration ,  avaient  donné  un  caractère  si  noble  à  leur  répu- 
blique. Gosme  de Médicis hérita  deleur  gloire  ainsi  quede  leur 
pouvoir  ;  il  recueillit  les  fruits  de  toutes  les  avances  qu'eux 
seuls  avaient  faites  pour  les  prx>grès  de  l'esprit  humain,  le 
développement  de  l'imagination  et  celui  de  la  pensée  ;  mais  il 
était  loiu  d'hériter  aussi  de  leur  patriotisme.  Gosme  de  Médi- 
cis cependant  est  seul  connu  de  la  postérité,  tandis  quel' il- 
lustration des  Albizzi  est  oubliée ,  parce  que  nous  sommes 
plus  frappés  de  l'éclat  qui  environne  un  grand  homme,  que 
de  celui  dont  lui-même  est  cause,  ou  parce  que  nous  pouvons 
lire  encore  les  adulations  de  ceux  qui  encensèrent  le  premier 
Hédieis ,  d'Âmbroise  Traversari,  de  Poggio  Bracciolino,  d' Ar- 
giropylo,  de  Lapa  de  Gastiglioncehio ,  de  Bénédotto  Aceoiti , 
de  Flavio  Blondo,  de  Gjannozzo  Manetti,  çX  de  Léonard  Are- 
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tin,  qui  toas  Técnrent  dans  sa  sodété,  qui  forent  soutenus 
desabonrse,  et  qailni  dédièrent  les  écrits  par  lesquels  ils 
contribuèrent  le  plus  au  renouTellement  des  lettres;  mais 
le  gouTemement  vertueux  qui  fit  naître  et  qui  forma  tous  ces 
hommes  distingués ,  et  Ciosme  lui-même  ayee  eux ,  n*a  trouvé 
personne  pour  le  célébrer,  p*arce  qu'il  fut  renversé  au  mo- 
ment où  ces  écrivains,  déjà  parvenus  à  l'entier  développement 
de  leurs  facultés ,  pouvaient  distribuer  de  la  gloire ,  en  retonr 
de  la  protection  qu'ils  avaient  reçue  ;  et  parce  que  la  recon- 
naissance ,  même  chez  les  auteurs  les  plus  célèbres ,  survit 
rarement  au  crédit  de  leurs  bienfaiteurs. 

Gosme  de  Médids  était  cependant  un  grand  homme,  et  n'a 
point  usurpé  la  réputation  avec  laquelle  il  traversa  les  siècles 
à  venir. [Ce  marchand  de  Florence, ^ qui,  au  milieu  de  sa 
carrière,  n'abandonna  jamais  le  négoce  de  ses  pères,  qui  ré- 
pandit autour  de  lui  le  bien-être ,  et  anima  l'industrie  par  son 
immense  fortune;  ce  marchand  était  un  des  plus  habiles 
hommes  d'état  de  l'Europe;  un  homme  d'nn  goût  exquis 
dans  les  arts,  d'nne  érudition  vaste  dans  les  lettres,  d'unjo- 
gement  aussi  juste  que  profond  dans  la  philosophie ,  dont  il 
fut  un  des  restaurateurs. 

m 

La  fortune  de  Gosme  de  Médids,  cause  première  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire ,  n'a  paru  sans  bornes,  que  parce  qne 
ce  grand  homme  eut  la  sagesse  de  demeurer  toujours  dtoyen. 
Même  en  calculant,  non  point  son  revenu  seulement,  mais  les 
bénéfices  de  son  commerce  au  taux  le  plus  élevé,  il  n'arriva 
jamais  à  disposer  de  plus  de  cinquante  mille  florin^  par  année 
(environ  600,000  fr.) ,  et  son  capital  ne  dépassa  jamais  denx 
cent  quwante  mille  florins.  Cette  somme  aurait  été  peu  de 
chose  pour  sBn  belliqueux  ami  François  Sforza,  qui,  même 
avant  d'être  duc  de  Milan ,  dépensa  plus  d'une  fois  trois  cent 
mille  florins  dans  l'année.  Mais  les  calculs,  dfs  ambitieux  les 
trompent  sans  cesse  ;  l'argent  qu'ils  prodiguent  à  leurs  soldats 
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pour  éleTer  leur  puissance,  les  rendrait  bien  autrement  grands 
par  les  arts  de  la  paix.  Gosme  de  Médicis  n'avait  de  luxe  ni 
dans  sa  yie  publique  ni  dans  sa  Tie  privée ,  et  il  avait  partout 
de  la  grandeur.  Il  ne  prodigua  point  son  patriotisme  pour 
soadoyer  des  armées ,  pour  fomenter  des  intrigues  chez  les 
étrangers  ;  il  ne  chercha  à  éblouir  ses  condtoyeus  ni  par 
féclat  de  ses  habits  et  de  ses  équipages,  ni  par  la  magnificence 
de  sa  table,  ni  par  un  domestique  nombreux  on  somptueuse- 
ment vétn  ;  mais  il  éleva,  aux  arts  des  monuments  qu'aucun 
roi  de  F  Europe  n*a  égalés  ;  il  étendit  ses  bienfaits  sur  tout  ce 
qne  son  siècle  a  produit  d'hommes  illustres  ;  et  par  les  chefs- 
d'oeavre  qu'il  a  fait  créer,  ou  par  les  monuihents  de  l'antiquité 
qa'il  a  conservés,  il  fera  sentir  les  effets  bienfaisants  de  sa  ri- 
chesse }usqu'  à  la  dernière  postérité  * . 

Cosme  de  Hédids  signala  sa  magnificence,  en  ouvrant  au 
public  de  vastes  recueils  de  manuscrits  précieux,  à  une  époque 
où  chaque  livre  était  regardé  presque  comme  un  trésor.  À 
roccasion.de  son  exil  à  Venise  ^  il  laissa  pour  gage  de  sa  re- 
connaissance,  à  l'état  qui  lui  avait  donné  asile,  une  bibliothè- 
que publique  au  couvent  de  Saint-George,  qui  y  a  subsisté 
jusqu'en  16 1 4  ^.  Un  de  ses  compatriotes,  Nicolo  Nicoli,  citoyen 
peu  riche,  avait  rassemblé  huit  cents  manuscrits  latins,  grecs  et 
orientaux ,  dont  plusieurs  étaient  copiés  de  sa  main  et  enrichis 
de  ses  commentaires.  Il  avait,  à  sa  mort,  légué  cette  collection 
an  public,  sousia  surveillance  de  sei2e  curateurs.  Mais  ce  fut 

^  La  fortuné  de  Cosme  de  Hédicis  nous  est  connue  par  deux  inventaires ,  tous  deux 
rapportés  dans  les  Ricordi  di  Lorenzo  de'  iiedicU  Apud  Roscoê ,  Append.  ///,  p.  4i,  44. 
Le  premier  fut  dressé  à  la  taort  de  Laurent  de  Médicis ,  fr6re  de  Cosme,  plus  jeune  que 
lui  de  quatre  ans.  La  fortune  de  chaque  frère  montait  alors  à  235,137  florins  d'or.  Au 
boni  dcTingt-neuf  ans  il  se  fit,  en  1469,  un  inveniaire  de  rhéritage  de  Pierre,  fils  deCofme, 
et  sa  fohune  montait  alors  à  237,989  florins  ;  en  sorte  qu'elle  n'avait  ni  augmenté  ni  di- 
minué. Les  bénéfices  du  commerce ,  calculés  à  vingt  pour  eent  sur  ce  capital ,  ne  sont 
que  de  quarante-six  mille  florin^  On  se  souvient  que  le  florin  a  été  constamment  la 
hoilième  partie  ii'une  once  d'or,  ou  l«.8oixantei-qua(rième  du  marc ,  tandis  que  le  louis 
d'or  neuf  on  était  la  trente-deuxième.  —  >  Life  ï>f  Lorenzo  de*  Medict  from  W,  Botcoe. 
T.  I,  p.  t9.  —  Cinguene,  Hisr,  Ultêraire  d'Iiaiie.  Chap.  XVIII ,  T.  111 ,  p.  255. 
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Gosme  qai  fit  jouir  les  Florentins  de  la  libéralité  de  Nicoli  ;  il 
paya  toutes  ses  dettes  ,  et  il  fit  tous  les  frais  nécessaires  pour 
établir  sa  bibliothèque  dans  le  courent  de  Saint- Marc ,  qu  il 
avait  fait  bâtir  avec  magnificence  * .  En  même  temps,  les  livres 
que  Gosme  avait  rassemblés  pour  son  propire  usage,  ont  formé 
le  fond  primitif  de  la  bibliotbèqué  qui  a  pris  de  son  petit-fib 
le  nom  de  Laurentienne^.  '     ' 

Gosme  deMédicis,  s*  élevant  des  premiers  contre  la  domina- 
tion que  la  philosophie  d^Àristote  avait  obtenue  dans  les  écdes, 
suivit  les  leçons  de  Gémisthitis  Plétho,  F  un  des  théologiens 
grecs  du  concile  do  Florence;'  il  pnt  de.lsi  un  goût  très  vif 
pour  la  philosophie  platonicteiine,  et  il  destina  uû  des  élèves 
de  Plétbo,  Marsilio  Ficino.  %  être  le  restaurateur  de  l' Acadé- 
mie.  Il  lui  fit  donner  une  éducation  entièrement  dirigée  vers 
ce  but,  et  il  fut,  plu3  encore  que  Télève  qu'il  avait  choisi,  le 
père  des  nouveatix  platoniciens'.  Ses  immenses  richesses,  et 
ses  correspondances  qui  embrassaient  tout  F  univers  connu, 
étaient  constamment  employées  au  service  de  rémdition.  Sar 
la  demande  de  Poggio  ou  de  Traversari,  il  chargeait  les  com- 
mis de  ses  maisons  de  commerce  d*  acheter  ou  4^  f^i^^o  copier 
les  manuscrits  que  d'autres  savants  avaient  découverts  en  AI-' 
lemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Grèce  et  eaâjrie.Des 
palais,  des  couvents,  des  égalises  étaient' élevés  à  ses*  frais  dans 
la  ville  et  dans  son  territoire,  et  il  faisait  ainsi  jouir  du  luie 
des  beaux-arts  jusqu'aux  plus  pauvres  citoyens  d'un  état  libre, 
en  même  temps  qu'il  encourageait  le  génie  de  Micbellozzi  et  de 
Philippe  Brunelleschi.  Il  fut  Fami  aussi  bien  que  le  protec- 
teur de  Donatello  et  de  Massaccio,  dont  l'un  fit  faire  à  la  sci^- 
ture,  l'autre  à  la  peinture,  de  rapides  progrès.  Dans  la  pro- 
tection qu'il  accordait  à  tous  les  travaux  élégants  ou  utiles,  il 


1  Poggli  Oratlo  parentatls  mcolai  i^icoli.  p.  Si36.  —  QUtguené.  Cbap.  XVIII,  p.  sss. 
—  «  life  ofLorenzo  rfc*  Medici.  T.  I,  pV*!.  —  3  Ginguené,  Hist,  Littéraire  d'ItaUe. 
aiap.  XVliI,T.  111,  p.  2G2. 
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ne  Bégligea  pas  non  pins  ragricultnre ,  et  ses  deux  domaines 
de  Careggi  et  Gaffaggiuolo,  dont  il  chérissait  le  séjour,  furent 
enrichis  par  les  soins  et  F  intelligence  de  ce  laboureur  consu- 
laire. 

Cependant  c'est  comme  homme  d'état  que  GosmedeMédicis 
aobtenula  plus  haute  réputation  ;  et  dans  cette  carrière,  oti  il 
a  brillé  du  plus  grand  éclat,  sa  gloire  n'est  pas  également  à 
l'abri  du  reproche.  Connaissant  bien  les  hommes,  et  sachant 
les  conduire,  il  se  montra  surtout  ferme  dans  ses  desseins,  pa* 
tient,  courageux,  inébranlable  ;  maissa  politique,  an  lieu  d'être 
mne  par  des  considérations  sqpérieures,  se  rapportait  toute  à 
M  seul,  et  les  vues  de  1*  intérêt  personni^l  sont  plus  courtes 
qae  celles  de  Tatuonr  de  la  patrie  ou  de  la  Ul^ierté.  Gosme,  en 
voulant  assurer  au  dedans  de  Tétat  son  pouvoir  et  celui  de  sa 
famille,  fit  perdre  à  Florence  ce  cpii  faisait  sa  gloire  et  sa  gran- 
deur ;  en  voulant  se  donner  au  dehors  un.  allié  puissant  qut 
loi  fût  personnellement  dévoué^  il  rompit  les  alliances  antiques 
de  sa  patrie,  et  fo  fit  renoncer  à  des  maximes  qui  n'avaient 
pas  été  moins  sages  que  généreuses.  Gosme  de  Médicis  conser- 
va Florence  libre,  sans  montrer  aucun  attachement  pour  la 
liberté.  Sous  prétexte  d'empêcher  les  émeutes  populaires.  Il 
resserra  l'oligarchie  entre  les  mainadu  moindre,  nombre  pos- 
sible d'individus;  il  fit  attribuer,  en  1452,  le  droit  dénommer 
la  seigneurie  à  cinq  citoyens  seulement ,  non  sans  e;j^citer  ainsi 
la  défiance  et  les  regrets  de  tous  les  amis  de  la  patrie  * .  Il 
employa  contre  ses  ennemis  des  mesures  sévères  et  violentes, 
qui  ébranlèrent  la  constitution  dans  ses  bases,  autant  qu'elles 
blessèrent  les  individus;  il  substitua  à  l'esprit  de  corps  qui 
animait  les  Albizzi,  un  esprit  de  famille  qui  se  rapportait  uni- 
quement aux  Médicis;  il  s'efforça  de  sortir  de  l'égalité  répu- 
blicaine, autant  que  ses  compatriotes  s'efforçaient  de  l'y  main- 

<  Istorie  di  Giov,  Cambu  DeUzie  degli  erud.  Toscani.  T.  IX,  p.  300. 
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tenir.  U  cherdia  dans  l'innitié  dfi  Fràmçm  Sforza  un  appal 
dont  il  sentait  le  besoin  bien  phis  pour  lm*m6me  qae  pour 
la  république  ;  il  donna  quelquefois  à  cet  ami,  s*il  faut  en 
croire  Simonéta,  des  conseils  qui  indiquaient  qu*  aucun  prin- 
cipe de  loyauté  n'arrêterait  sa  politique*.  Il  détermina  enfin 
Florence  à  seconder  Sforza  dans  l'oppression  des  MttanaiSi 
tandis  que  ks  sentiments  comme  Tintérèt  des  Florentins  de- 
vaient s'accorder  pour  élever  en  Lombardie  un  état  libre, 
qui  servit  de  contre-poids  à  Fambitieuise  oligarchie  de  Venise 
et  à  la  monarchie  militaire  de  Naples. 

Il  est  vrai  que  les  Florentins  n'étaient  pas  demeurés  sans 
occupation  pendant  la  guerre  de  Hilan,  ni  en  pldne  liberté 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  1447.  —  Au  commence- 
ment de  l'été  de  1447,  tandis  que  Philippe-Marie  vivait  en- 
core, et  que  les  Florentins  unis  aux  Vénitiens  cherchaient  à 
terminer,  au  congrès  de  Ferrare,  leur  guerre  avec  ce  prince, 
Alfonse,  roi-delïaples,  fit  révolter  la  petite  forteresse  de  Cen- 
nina,  dans  levai  d'Àmo  supérieur,  et  il  y  établit  une  garni- 
son, pour  ^'ouvrir  l'entrée  de  la  Toscane  lorsqu'il  voudrait 
y  conduire  l'armée  qu'il  avait  alors  rassemblée  à  Tivoli.  Il  ne 
se  mit  cependant  point  en  mesure  de  défendre  ce  cbfttean, 
qu'il  laissa  reprendre  par  les  Florentins  au  bout  de  quinze 
joun»^.  Les  révolutions  de  la  Lombardie  et  la  mort  de  Phi- 
lippe le  firent  sans  doute  hésiter  qudque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  devait  suivre  ;  cependant  on  sut,  à  la  fin  de  sept^nbre, 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  sept  mille  chevaux,  quatre  mille 


1  II  conseilla  k  François  Sforza,  dont  les  afbires ,  an  printemps  de  1447,  seoiblaienf 
désespérées ,  de  rétablir  son  arasée  découragée  en  liYrant  au  pillage  Pésaro ,  U  seule 
Tille  qui  lui  fût  demeurée  fidèle ,  ville  dans  laquelle  il  était  alors  enfermé  ;  il  ^oiiU  que 
Sforza  devait  ne  plus  consulter  que  son  seul  intérêt,  ne  chercher  ses  ressources  qu'en 
lui-même ,  et  renoncer  A  Falliance  des  républiques,  qui  ne  peuvent  Jamais  aimer  les 
hommes  élevés  dans  la  discipline  militaire.  Simonéta  i^joute  que  Sforza  rejeta  ce  conseil 
inique ,  et  s'étonna  d'avoir  trouvé  dans  un  tel  homme  une  si  exécrable  barbarie.  Joamdt 
Simonetœ.  L.  Vill ,  p.  388.  —  *  Scipione  /émmirato  Sior.  Fior.  L.  XXII ,  p.  54.  —  Mac 
clUaveUl  ist.  L.  VI ,  p.  207. 
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fantassins  et  quatre  nulle  fourrageurs;  qa'ils'était  avancé  jus- 
qu  à  Monte-Palciano,  sur  les  confins  de  Tétat  de  Sienne ,  et 
qa'ii  cherchait  à  engager  cette  dernière  répnbUque  dans  ses 
intârêts.  Les  ambassadeurs  Giannozzo  Pitti  et  Bernardo  Mé- 
did,  qui  lui  furent  euToyés,  rapportèrent  qu'il  voulait  déta- 
cher les  Florentins  de  l'alliance  de  Venise ,  et  avec  leur  aide 
défendre  la  Lombardie,  à  la  possession  de  laquelle  il  prétendait 
que  le  testament  de  Philippe  l'avait  appelé  Ml  entra  en  effet 
sur  le  territoire  florentin  par  la  province  de  Volterra  ;  il  y  prit, 
aassi  bien  que  dans  la  Maremme  de  Pis^,  quelques  châteaux 
de  peu  d'importance,  et  il  s'arrêta,  au  mois  de  décembre,  de- 
vant cdui  de  Gampiglia^  qui  lui  opposa  une  résistance  obstinée. 
Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  nommé  des  décemvirs  de 
]a  guerre  ;  ils  avaient  appelé  à  leur  solde  Frédéric,  comte  de 
MoQtéfeltro,  et  ensuite  Sigismond  Malatesti  ;  ils  les  avaient 
réconciliés  l'un  à  l'autre,  et  ils  n'avaient  point  perdu  de 
temps  pour  lever  une  armée  et  se  mettre  en  état  de  défense'. 
La  vigoureuse  résistance  de  Gampiglia  força  le  roi  à  lever 
le  siège  et  à  se  mettre  en  quartiers  d'hiver  dans  les  Maremmes, 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Populonia.  1448.  —  U  n'était 
alors  éloigné  que  de  trois  milles  de  Piombino ,  et  il  se  propo- 
sait de  s'assurer  de  cette  place  forte.  La  ville  de  Piombino, 
autrefois  pauvre  bourgade  au  milieu  de  campagnes  à  moitié 
désertes,  était  devenue,  en  1399,  une  petite  principauté  où  la 
maison  d'Appiano  s'était  .retirée  après  avoir  trahi  la  répu- 
blique de  Pise.  Jacques  F'  d'Appiano  avait  fortifié  le  château; 
il  avait  répandu  quelque  argent  dans  ces  eampagnes  fertiles , 
mais  insalubres,  et  attiré  quelque  commerce  dans  son  petit 
port.  Il  mourut,  et  sa  fille  Catherine  porta,  comme  dot,  la 
principauté  de  Piombino  à  son  mari  Binaldo  Orsini.  Celui-ci 
avait  eu  précédemment  quelques  différends  avec  les  Floren- 

>  Scipione  Ammirato»  L.  XXU  •  p.  55.  —  Barth,  Facii  L.  IX,  p.  i44.  —  >  MaccfiiaveiU 
lit.  L.  VI .  p.  208.  —  Coifim«fitari  di  Neri  Capponi,  T.  XYllI ,  p.  i204. 
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tins  ;  cependant  il  avait  apprig ,  par  l'exemple  du  comte  de 
Poppi ,  comMen  il  était  dangereux  d'embrasser,  contre  la  ré' 
publique ,  le  parti  d'un  monarque  éloigné ,  qui  ne  manquerait 
pas  de  Tabandonner  ensuite  et  de  le  sacrifier.  Il  ferma  donc 
son  château  à  Alfonse  et  à  ses  soldats;  il  lui  refusa  des  vivres, 
et  par  là  il  exdta  si  fort  son  courroux ,  qu'au  mois  de  mai 
suivant  le  roi  dp  Naples,  après  avoir  menacé  de  nouveau 
Gampiglia ,  tourna  tout  à  coup  sur  Piombino  et  en  entreprit 
le  siège  * .  Orsîni  s'était  mis  cous  la  protection  de  la  républi- 
que de  Sienne,  et  dans  le  langage  du  temps  il  se  disait 
son  recommandé;  mais  Sienne  n'^était  pas  assez  forte  poar 
le  protéger  :  il  s'adrçss^  donc  à  Florence ,  et  Lucas  Pitti , 
qui  était  alors  gonfalonnier  de  justice',  et  dont  le  crédit  éga- 
lait presque  celui  de  Gosme  de  Médicis ,  lui  promit  que  la 
république  le  défendrait  avec  autant  de  zèle  que  ses  propres 
états.  « 

Les  galères  florentines  amenèrent  en  effet,  le  8  juillet ,  à 
Piombino ,  trois  cents  fantassins  et  un  approvisionnement  de 
poudre  et  de  plomb  ^.  Ce  convoi  devait  être  bientûl;  suivi  par 
un  autre  plus  considérable;  mais  Alfonse^  qu|  mettait  beau- 
coup d'importance  à  s'emparer  de  ce  château,  qu'il  regardait 
comme  pouvant,  avec  son  port,  lui  assurer  en  tout  temps 
l'entrée  de  la  Toscane,  fit  arriver  dans  ces  parages  une  flotte 
napolitaine  pour  l'assiéger  aussi  du  côté^  de  la  mer.  Cette 
flotte  assurait  en  même  temps  auat  Napolitains  d'abondants 
convois  de  provision^ ,  tandis  qu'une  armée  florentine ,  qui 
s'était  avancée  jusque  sur  les  hauteurs  de  Gampiglia,  se  voyait 
barrer  le  chemin  par  l'armée  d' Alfonse,  et  se  trouvait  privée 
de  munitions,  de  vivres,  et  surtout  de  vin,  nécessaire  aa 

1  Poema  €P Antonio  degli  Agostîni,  sulV-Assedio  di  Piombino.  T.  XXV.  Ber.  itaL 
p.  S2i'Z'2i. -^  Sciplone  Ammirato.  L.  XXII,  p.  57.  — /«Tir.  UacchiavelU  L.  VI,  p.  209. 
—  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi.  T.  XVIU,  p.  1205.  —  Borfh.  Facii  Ber,  GetL  Al- 
phonsi,  L.  IX.  p.  146..— s  Ant.  degli  Agostini  Poema  dttWASiCdio  di  Piombino.  P*  UI  » 
c  3  ,  p.  339.  —  i^arf/i.  Facii.  L.  IX,  p.  148. 
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soldat  dans  un  climat  malsain ,  où  les  eaux  sont  mauvaises  et 
l'air  pestilentiel  • . 

Les  deux  armées  napolitaine  et  florentine ,  rangées  sur  les 
haateurs  en  amphithéâtre ,  et  les  habitants  de  Piombino ,  du 
haut  de  leurs  murs,  considéraient  avec  inquiétude  la  vaste  mer 
par  où  tous  les  convois  devaient  leur  arriver.  Dix  galères 
napolitaines ,  commandées  par  Garcilaso  de  Bequesens ,  gar- 
daient le  rivage  :  les  Florentins  n'en  avaient  que  quatre;  mais, 
soit  confiance  dans  leur  grandeur  et  la  supériorité  de  leur 
manœuvre ,  soit  détermination  de  tout  tenter  pour  délivrer 
Piombino,  elles  n'hésitèrent  pas  à  attaquer  la  flotte  royale, 
le  15  juillet  au  soir.  Le  combat  dura  cinq  heures,  et  se  pro- 
longea fort  avant  dans  la  nuit.  La  présence  des  deux  armées , 
qu'on  voyait  attentives  à  un  engagement  qui  pouvait  devenir 
décisif  pour  elles ,  et  les  cris,  des  soldats  qui  cherchaient  à 
encourager  leurs  auxiliaires,  ranimaient  les  combattants  lors- 
qu'ils étaient  prêts  à  céder  à  l'épuisement  ;  mais ,  après  des 
prodiges  de  valeur,  les  Florentins  succombèrent;  deux  de 
leurs  galères  furent  prises  :  les  deux  autres,  endonunagées  dans 
leur  gréement ,  et  ayant  perdu  beaucoup  de  monde ,  ne  réus- 
sirent qu'avec  peine  à  s'éloigner  ^. 

Après  la  perte  de  ces  vaisseaux ,  Neri  Gapponi ,  qui  com- 
mandait l'armée  florentine  avec  le  titre  de  commissaire,  prit 
le  parti  de  se  retirer.  En  s'éloignant  de  Pion(ibino ,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  quelques  châteaux  de  la  Marenune , 
que  le  roi  avait  soumis  l'automne  précédent,  et  il  les  reprit 
tous.  Cependant  il  engagea  ses  compatriotes  à  repousser  les 
propositions  de  paix  que  leur  faisait  Alf onse ,  parce  que  l'a- 
bandon du  seigneur  de  Piombino  en  était  le  premier  article. 

Celui-ci  s'était  déjà  défendu  plus  de  trois  mois  avec  une 


1  Sclpione  Ammirato.  L.  XXU,  p.  ^i.^Commentari  ai  Neri  di  Gino  Capponi.  T.  XVUf , 
p.  1205.  ~  s  CommenL  di  Heri  CapponU  p.  iaos.  —  MacchiavelU^  Ist.  L.  VI ,  p.  2io. 
—  Barth.  Facit  L.  IX,  p.  i49. 
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grande  viguear  ;  T  armée  d' Alfonse  était  affaiblie  par  les  ma- 
ladies, et  sar  ce  sol  meurtrier  plus  de  mille  soldats  napolitains 
avaient  déjà  péri  d'une  fièvre  maremmane;  la  plupart  des 
autres  étaient  atteints  du  même  mal.  Cependant  Tartillerie 
d*Àlfonse  ayant  renversé  une  des  tours  qui  soutenaient  les 
murs  au  levant ,  le  roi  résolut ,  au  milieu  de  septembre ,  de 
livrer  à  la  place  un  demie):  assaut.  Il  partagea  son  armée  entre 
Pierre  de  Gardone  et  Inigo  de  Guevara  ;  il  fit  en  même  temps 
approcher  la  flotte  que  commandait  Berlinghière  Barili ,  et 
après  avoir  animé  ses  soldats  par  tout  ce  qui  pouvait  éveiller 
leur  orgueil ,  leur  cupidité  ou  leur  désir  de  vengeance ,  il  en- 
voya ses  troupes  à  un  assaut  dans  lequel  les  Catalans  rivalisè- 
rent avec  les  Napolitains,  et  déployèrent  aux  yeux  de  leur  roi 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  bravoure.  D'autre  part,  Binaldo  Or- 
sini  ayant  rassemblé  autour  de  lui  les  habitants  de  Piombino 
et  sa  petite  garnison,  leur  représenta  que  s'ils  succombaient, 
ils  ne  tomberaient  pas  entre  les  mains  d'Italiens ,  mais  de 
soldats  barbares  qui  n'entendaient  point  leur  langue,  et  qoi 
méconnaissaient  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  T  humanité. 
U  fit  ranger  les  femmes  derrière  leurs  maris  et  leurs  frères , 
pour  leur  distribuer  des  munitions  et  des  rafraîchissements  ; 
et  donnant  lui-même  l'exemple  de.  la  bravoure,  il  fut  admi- 
rablement secondé  par  ses  paysans  et  ses  soldats.  Aux  armes 
ordinaires  les  assiégés  joignaient  des  flots  d'huile  bouillante  et 
de  chaux  vive,  qui,  pénétrant  sous  l'armure  des  assaillants, 
leur  causaient  des  douleurs  insupportables.  Les  vaisseaux  ca- 
talans s'avançaient  en  même  temps  du  côté  de  la  Bocchetta; 
des  bateaux  remplis  d'hommes  armés,  et  élevés  par  des  poulies 
jusqu'au  haut  des  mâts ,  devaient  se  trouver  de  niveau  avec  la 
muraille,  s'y  attacher  par  des  harpons,  et  donner  ainsi  un 
passage  facile  aux  assaillants.  Mais  un  heureux  coup  de  bom- 
barde, parti  de  laRocchetta,  frappa  au  miUeu  d'un  de  ces 
bateaux I  et  le  fracassa  euUèrementj  les  autres,  quoiqails 
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ensseat  lancé  à  plusieurs  reprises  leur  harpon,  ne  purent 
jamais  s'accrocher  à  la  muraille*  Le  combat  avait  d^à  duré 
plusieurs  heures  avec  un  égal  acharnement,  lorsque  les  Napo- 
litains virent  paraître  sur  leurs  derrières  quelques  escadrons 
de  cavalerie  florentine.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  Gapponi  ne 
ramenât  toute  son  armée  pour  les  attaquer  au  pied  de  ces 
mêmes  murs  où  ils  se  sentaient  déjà  accablés  de  fatigae  :  ils 
ne  voulurent  point  courir  la  chance  d'un  nouveau  combat ,  d; 
ils  se  retirèrent  à  leur  quartier  *,  Alfonse,  découragé  par 
cette  dernière  tentative ,  leva  le  siège  de  Piombino.  En  même 
temps  il  abandonna  la  Maremme ,  où  la  fièvre  lui  avait  em- 
porté bien  plus  de  monde  que  le  fer  de  ses  ennemis.  Il  ramena 
son  armée  à  Bome ,  et  ensuite  à  Naples  pour  s'y  rétablir  pen- 
dant l'hiver;  et  quoiqu'il  menaçât  la  république  de  se  venger 
d'elle  l'année  suivante ,  il  ne  revint  plus  braver  l'influence  fu- 
neste d'un  climat  meurtrier,  contre  laquelle  le  soldat  le  plus 
vaillant  se  trouve  souvent  sans  courage  ^. 

1 4  49.  — Après  que  le  roi  se  fut  retiré,  les  Vénitiens  sollici- 
tèrent les  Florentins  de  leur  envoyer  des  secours,  en  vertu  <k 
l'alliance  qui  subsistait  toujours  entre  eux,  et  de  les  aider  à 
se  relever  de  leur  défaite  de  Garavaggio.  Les  Florentins  leur 
envoyèrent  en  effet  Sigismond  Malatesti  avec  deux  mille  che- 
vaux et  mille  fantassins  ;  ce  fut  la  seule  part  qu'ils  prirent  ou- 
vertement à  la  guerre  du  Milanais,  dans  laquelle  jusqu'alors 


1  Pœma  delF  Asseéio  ai  Piombino.  Part*  IV,  Cay.  V,  p.  M2.  -^Seipione  Étnmlrato, 
L.  XXII,  p.  60.  —  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi^  p.  1206.  —  Barih.  FacU,  h.  IX, 
p.  151.  —  *  Macchiavelli  Itt.  Fior,  L.  VI,  p.  211.  —  pandoifo  CoUenutio,  Compendio 
délie  Worie  del  regno  di  Kapoli.  L.  VI,  f.  i97.  Editio  VodoU, «o  ihVl.^Poemadeltà^^ 
sedio  di  Piombino.  Parte  IV,  Gapit.  VI,  p.  S6S.  Antonio  des  AgosUni  de  San-Miniato,  au- 
teur de  ce  poërae,  était  A  la  cour  du  prince  de  Piombino  pendant  ce  siège.  Il  semble  que 
c'était  une  sorte  de  troubadour,  ou  de  poète  courtisan,  attaché  A  Rinaldo  Orsini,  dont  il 
a  chanté  en  rimes  tierces  la  yaillance  et  ensuite  la  mort.  On  trouve  dans  ses  yers  quel- 
ques détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps  ;  mais  les  invocations  des  dieux,  ^les  dis- 
cours, les  comparaisons,  toute  la  partie  poétique  enQn  de  ces  chroniques  rimées,  aux- 
quelldi  le  talent  n'a  jamais  de  part,«i  readealUlictiirt^nHJtomeiit  ftitigaiito.Gd  po6iiio 
«t  imprimé.  T.  XXV,  asr.  HaL  p.  S49-«7«, 
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ils  avaient  youlu  rester  neutres.  Mais  lorsqa*à  la  fin  de  sep- 
tembre 1 449  les  Yénitiens  firent  a^ec  les  Milanais  nne  paix  par- 
ticolière,  le  comte  François  Sf  orza,  demenré  seul  en  guerre  avec 
ces  deux  peuples,  envoya  solliciter  la  république  florentine  de 
lui  continuer  cette  protection  à  laquelle  il  avait  dû  son  salut 
dans  les  guerres  delaMarcbe.  En  même  temps  il  somma  Gosme 
de  Médids  cfètre  fidèle  à  leur  amitié  mutuelle  ;  Gosme  lui  fit 
rendre  vingt  ou  vingt-cinq  mille  écus  que  lui  devait  la  répu- 
blique sur  un  règlement  de  compte  au  moins  litigieux  ^ .  Il  lui 
prêta  de  plus,  de  son  propre  bien ,  des  sommes  beaucoup  plus 
considérai)les.  Il  aurait  bien  voulu  engager  la  république  dans 
une  alliance  explicite  avec  Sforza  ;  mais  ropposition  de  IVéri 
Gapponi  l'arrêtait.  Néri,  le  meilleur  négociateur  et  le  meilleur 
homme  de  guerre  qu'eussent  les  Florentins,  devait  son  pouvoir 
à  la  gloire  de  son  père  et  à  sa  gloire  personnelle  ;  il  avait  tour 
à  tour  été  chargé  d'ambassades  importantes  et  du  comman- 
dement des  armées,  avec  le  titre  de  commissaire.  Sa  réputation 
avait  été  rehaussée  par  sa  victoire  sur  Piccinino  à  Anghiari, 
par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  sa  négociation  de  l'année 
précédente  entre  Sigismond  Malatesti  et  Frédéric  de  Monte- 
feltro,  qu'il  avait  réconciliés  et  armés  tous  deux  en  faveur  de 
la  répubUque  ;  enfin  par  le  commandement  de  l'armée  qui 
avait  forcé  Alfonse  à  lever  le  siège  de  Piombino.  Seul  entre 
les  hommes  d'état  de  Florence ,  il  avait  conservé  le  même 
rang  et  le  même  crédit  pendant  l'administration  des  Albizzi 
et  pendant  celle  des  Médicis.  Il  n'aimait  pas  Gosme,  et  il  n'en 
était  pas  aimé  ;  il  avait  Ueu  de  croire  que  c'était  en  haine  de 
lui  que  les  partisans  de  Gosme  avaient  fait  périr  Baldacdo 
d* Anghiari,  capitaine  de  T  infanterie  et  son  ami  ;  de  son  côté, 
il  redoutait  l'appui  que  pouvait  donner  aux  Médicis  l'amitié 
d'un  grand  général.  Mais,  indépendamment  de  ces  motife 

t  Sdpione  Ammiraio,  U  XXU,  p.  92.^Poggio  BraedoUniBUt,  Flw,  T.  XX,  L.  VIU, 
p. 425. 
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personnels,  il  croyait  que  le  devoir  de  Florence,  comme  répu- 
blique, était  de  soutenir  la  république  de  Milan  ;  que  pour  la 
balance  de  l'Italie ,  il  conyenait  que  deux  états  libres  se  par- 
tageassent la  Lombardie;  qu'un  soldat  aventurier  devenu 
souverain  des  états  de  Philippe  serait  mille  fois  plus  redou- 
table que  Philippe  ne  l'avait  été,  ou  que  ce  soldat  ne  l'était  lui- 
même  en  restant  condottiere  ;  que  dans  la  lutte  entre  Sforza 
et  les  Yéuitiens,  si  Sforza  était  vainqueur,  il  oublierait  bientôt 
sa  reconnaissance,  pour  suivre  les  projets  de  ses  prédécesseurs; 
que  si  les  Vénitiens  réussissaient  au  contraire  à  engager  les 
Milanais  à  se  jeter  dans  leurs  bras,  ils  seraient  bientôt  maîtres 
de  toute  la  haute  Italie ,  et  qu'on  savait  déjà  ce  qu'on  devait 
craindre  de  leur  politique  et  de  leur  ambition.  Dès  longtemps 
Néri  Gapponi  aurait  voulu  que  Florence  eût  employé  sa  puis- 
sante médiation  à  ménager  une  paix  qui  affermit  la  républi- 
que milanaise.  Il  croyait  cependant  qu'il  était  temps  encore  de 
venir  à  son  secours  ;  le  salut  de  la  patrie  lui  paraissait  attaché 
à  l'indépendance  de  cette  république  ;  il  fallait  empêcher  à 
tout  prix  que  des  états  si  puissants  et  si  redoutables  pour  leurs 
voisins,  passassent  du  gouvernement  civil,  qui  respecte  les  lois 
et  les  traités,  au  gouvernement  militaire,  qui  n'a  de  règles 
que  le  caprice  d'un  homme. 

D'autre  part  Cosme  de  Médicis  soutenait  qu'une  république 
ne  pouvait  se  constituer,  ne  pouvait  se  maintenir  que  chez  des 
peuples  vertueux  ;  qu'il  était  impossible  de  fonder  ses  espé- 
rances sur  ceux  qui  étaient  corrompus  par  le  despotisme  ;  que 
les  Milanais  et  tous  les  Lombards  s'étaient  toujours  montrés 
peu  jaloux  d'une  liberté  qu'ils  avaient  eux-mêmes  sacrifiée 
tant  de  fois  ;  que  les  f actipns  dont  la  nouvelle  république  était 
déchirée,  et  le  sang  qu'elle  avait  déjà  versé,  indiquaient  sa  chute 
prochaine,  et  que  puisque  les  Florentins  devaient  avoir  pour 
voisin  en  Lombardie  un  gouvernement  absolu,  il  valait  mieuxg 
que  ce]  fût  celui  du  comte  leur  ami ,  que  celui  des  Vénitien 
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lenrs  rîtatnx,  on  celai  d'an  tyran  qiri  s*  élèverait  par  ses  propres 
forces,  et  qu'ils  ne  connaissaient  point  encore  * .  Les  conseils, 
partagés  entre  deox  hommes  d'an  aussi  grand  poids  dans  la 
répabliqae,  ne  savaient  à  quel  parti  s'arrêter ,  et  Cosme  pre- 
nait à  tâche  de  redoubler  encore  leur  lenteur.  Enfin ,  après 
avoir  beaucoup  tardé ,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
comte,  avec  ordre  d'examiner  l'état  de  ses  forces  et  de 
celles  des  Milanais ,  et  de  ne  signer  d'alliance  avec  lui  qu'au- 
tant qvtïis  verraient  que  Milan  ne  pouvait  plus  se  sauver.  Ces 
ambassadeurs  n'étaient  encore  arrivés  qu'à  Reggio,  lorsqu'ils 
itpprirent  que  le  comte  était  monté  sur  le  trône  de  Philippe- 
Marie'. 

1 450.  —  Quelque  indécision  qu'il  y  eût  dans  les  conseils 
de  Florence,  le  peuple  de  cette  ville  témoigna  pour  la  victoire 
de  François  Sforza  la  joie  la  {dus  sincère.  Il  voyait  succéder 
à  cette  maison  Yisconti,  son  ennemie  acharnée  depuis  un  siècle 
entier,  une  maison  dont  il  avait  fait  en  quelque  sorte  la  gran- 
deur, et  avec  laquelle  il  avait  une  ancienne  alliance.  Il  se 
flattait  de  trouver  désormais  des  amis  fidèles  dans  ces  mêmes 
Milanais,  dont  toutes  les  richesses  et  toutes  les  forces  avaient 
été  constamment  employées  à  lui  nuire.  Les  Florentins  vou- 
lurent en  conséquence  présenter  leurs  félicitations  à  François 
Sforza  par  l'ambassade  la  plus  honorable  :  les  chefs  eux-mêmes 
de  \(k  république  furent  envoyés  en  députation  auprès  de  lui. 
On  fit  choix  de  Pierre,  fils  de  Cosme  de  Médicis,  de  NeriCap- 
poni,  de  Luca  Pitti  et  de  Diotisalvi  Negri.  Ces  quatre  hommes 
étaient ,  après  Gosmpe  de  Médicis ,  les  plus  considérés  des  ci- 
toyens de  Florence.  L'accueil  que  leur  fit  François  ÎSforza  tût 
proportionné  k  un  choix  aussi  honorable.  Il  exprima  avec  vi- 
vacité son  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'amitié  des 
Florentins,  et  de  leur  montrer  une  reconnaissance  digne  des 

1  MaeeMovelU,  UU  Flor.  L.  VI,  p.  239.  ^  '  MacchiavelU.  ^.  VI,  p.  S3i. 
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secours  que  pendant  yiogt  ans  il  avait  reços  de  leur  répu- 
blique ^ . 

François  Sforza  était  alors  occupé  à  célébrer  son  couronne- 
ment par  des  fêtes  et  des  tournois,  à  éblouir  le  peuple  par  sa 
magnificence,  à  s' attacher  la  noblesse  par  les  grâces  qu'il  dis- 
tribuait, à  relever  les  citadelles,  et  surtout  celle  de  Porta  Zob- 
bia,  qui  avait  été  abattue  pendant  les  temps  de  liberté  ;  enfin 
à  s'assurer,  par  fexil  ou  la  prison,  de  ceux  qui  avaient  montré 
le  plus  d'attachement  au  gouvernement  qu'il  venait  de  ren- 
verser 2. 

Le  nouveau  duc  avait  été  reconnu  sans  difficulté  par  tous 
les  états  d'Italie  ;  les  ultramontains  paraissaient  plus  disposés  à 
contester  ses  droits.  L'empereur  Frédéric  III  réclamait  pour  lui 
seul  la  prérogative  de  créer  des  ducs  dans  les  terres  de  l'em- 
pire; à  ses  yeux  le  duché  de  Milan  s' était  éteint  avec  la  ligne 
desYisconti  ;  ses  états  devaient  retomber  à  la  directe  impériale, 
et  il  ne  considérait  Sforza  que  comme  un  usurpateur.  De  son 
c6té,  Charles  VII,  roi  de  France ,  ne  reconnaissait  d'autre  duc 
de  Milan  que  son  propre  neveu ,  le  duc  d'Orléans,  fils  de  W 
lentine  Visconti'.  Cependant  ni  1* un  ni  l'autre  de  ces  souverains 
ne  paraissait  vouloir  soutenir  ses  prétentions  par  les  armes. 
Sforza  ne  prévoyait  aucun  mouvement  militaire  du  c6té  de  la 
Franoe  ou  du  côté  de  l'Allemagne.  En  Italie  même  il  ne  se  trou- 
Tait  proprement  ni  en  paix  ni  en  guerre.  L*armée  vénitienne 
avait  repassé  rAdda,etelle  fortifiait  le  pont  qu'elle  avait  con- 
servé à  Bipalta,  sans  commettre  d'ailleurs  aucune  hostilité^. 
Une  lassitude ,  un  épuisement  général  contraignaient  au  repos 
ces  puissances  qui  avaient  si  longtemps  combattu.  D'ailleurs, 
une  calamité  d' un  autre  genre  suffisait  alors  pour  accabler  les 


*  Selplone  Ammlraio,  L.  XX  II,  p.  63*  —  jùann.  Simonetas.  L.  XXI,  p.  608.  —  Ifac- 
€ildaifem,  IsU  L.  VI,  p.  23S.  —  '  /oonn.  Sbnonetœ.  L.  XXI,  p.  807.  —  >  Ibid.  L.  XXI , 
p.  wi, —Bernard.  Corto,  Uior.  mianesL  P.  V,  p.  938.  Edit  iftOS,  venet  4«,^*  Joann. 
^monetœ.  L.  XXII,  p.  oio. 
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peaples  et  occuper. les  gouvernements;  la  peste,  conséquence 
de  tant  de  souffrances  et  de  tant  de  privations,  avait  frappé 
la  Lombardie.  Elle  se  manifesta  d'abord  à  Milan,  où  la  famine 
avait  préparé  sa  naissance  * .  Le  jubilé  accordé  pour  le  demi-- 
siècle  par  le  pape  Nicolas  Y  fut  cause  que  les  pèlerins  la  ré- 
pandirent de  ville  en  ville.  Elle  fit  perdre  à  Milan  trente  mille 
habitants  ;  à  Lodi  elle,  fut  arrêtée  de  bonne  heure  par  lavjgt-^ 
lance  du  gouvernement  ;  mais  Plaisance  resta  presque  déserte  ; 
d'autres  villes  furent  également  dévastées,  et  Borne,  où  l^pè-^ 
lerins  apportaient  son  poison,  ne  fut  pas  épargnée.  Le  pape  se 
retira  tour  à  tour  à  Spolette,  à  Foligno,  à  Fabbriano  ;  mais 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  point  fuir  comme  lui,  demeurèrent 
victimes  des  conséquences  de  la  dévotion  qu'il*  avait  encouragée 
hors  de  saison^. 

Avant  de  recommencer  la  guerre,  les  états  d'Italie  avaient 
aussi  besoin  de  reconnaître  quels  étaient  leurs  nouveaux  in^ 
térèts,  de  savoir  quelles  alliances  leur  convenaient,  quel  sys- 
tème de  politique  ils  devaient  suivre,  depuis  que  leurs  précé- 
dentes combinaisons  étaient  toutes  changées.  Pendant  long- 
temps les  deux  républiques  avaient  tenu  tète  au  roi  de  Naples 
et  au  duc  de  Milan  ;  mais  depuis  que  Florence,  infidèle  à  son 
ancien  système,  s'alliait  au  duc,  Venise  devait  se  rapprocher 
du  roi  de  Naples.  Cependant  il  y  avait  eu  dans  les  années 
précédentes  quelques  hostilité  entre  Alfonse  et  les  Vénitiens, 
à  l'occasion  de  vaisseaux  marchands  pris  par  des  pirates  na- 
politains. Louis  Loredano,  amiral  de  la  république,  chai^ 
d'en  tirer  vengeance,  avait  brûlé  quarante-sept  vaisseaux 
dans  le  port  de  Syracuse,  à  la  fin  de  l'année  1449,  et  avait 
ensuite  ravagé  les  côtes  de  Sicile  et  de  Naples^.  Mais  une 

1  Bernard.  Corio,  Utor,  BlUanesU  P.  VI,  p.  941.  —  *  Joannis  Simoneiœ,  L.  XXIf, 
p.  610.  —  Anton,  de  Bipalla,  Annal  Placentini.  T.  XX,  p.  901.  —  Cristof.  da  Solda, 
Utor,  BrescUma,  T.  XXI,  p.  867.  —  Annales  ForoUvienses,  T.  XXIU,  p.  223.  —  >  1/. 
Ant,  SabelUco.  Dec. III,  L.  VII,  f.  193,  y*-^iornaU  Napoletant  T.  XXI,  p.  itZO.^Barth* 
FacU.  L.  IX,  p.  153. 
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haine  commune  contre  François  Sforza  opéra  la  réconcilia- 
tion de  ces  deux  puissances,  tandis  que  les  Vénitiens  ne  pou- 
vaient pardonner  aux  Florentins  leur  refus  de  les  secourir 
dans  la  dernière  guerre,  ou  les  subsides  secrets  qu'ils  les 
soupçonnaient  d*aToir  fait  passer  à  François  Sforza.  Le  n^éme 
peuple  qui  avait  aidé  Venise  à  conquérir  Vérone,  Brescia, 
Bergame  et  une  grande  partie  de  la  Lombardie,  se  montrait 
désormais  jaloux  de  la  grandeur  de  cette  république,  et  s'é- 
tait réjoui  ouvertement  des  succès  de  son  ennemi.  Le  sénat 
de  Venise,  profondément  blessé  de  cet  abandon  d'une  ancienne 
alliance,  montrait  aux  Florentins  autant  de  défiance  et  de 
haine  qu'il  avait  eu  autrefois  de  confiance  en  eux. 

Les  puissances  qui  occupaient  en  Italie  le  second  ou  le  troi- 
sième rang  n'étaient  pas  mieux  affermies  dans  leurs  allian- 
ces. Le  marquis  de  Mantoue,  dont  les  états  étaient  presque 
enclavés  dans  ceux  de  la  république  de  Venise,  semblait 
ébranlé  dans,  sa  politique.  Louis  III  avait  succédé  en  1444 
à  son  père,  Jean-François  de  Gonzague.  Victorin  de  Feltre, 
professeur  de  belles-lettres,  alors  célèbre,  avait  élevé  ce 
prince  avec  son  frère  et  sa  sœur,  au  milieu  d'une  école  que 
son  chef  avait  nommée  la  Maison  joyeuse,  et  qu'il  avait  ren- 
due assez  nombreuse  pour  entretenir  l'émulation  parmi  ses 
élèves  ^ .  Louis  III  se  montra  digne  de  la  réputation  de  son 
maître,  par  les  progrès  qu'il  fit  dans  les  lettres  antiques,  et 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux  savants.  Mais  ses  vertus 
privées  on  publiques  n'égalèrent  point  ses  connaissances  et  son 
discernenaent.  Il  dépouilla  son  frère  Charles  de  sa  part  à  l'hé- 
ritage paternel.  On  vit  les  deux  Gonzague,  ennemis  l'un  de 
l'autre,  embrasser  des  partis  opposés  dans  toutes  les  guerres 
d'Italie.  Charles,  attaché  tour  à  tour  à  Sforza  et  aux  Milanais, 
avait  souvent  donné  à  connaître  son  manque  de  foi.  Il  servait 

>  Gingmnéj  uist,  LUteraire  d^ltaUe,  T.  lU,  Chap.  XVIII,  p.  251. 
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de  noQTean  sous  Sforza,  an  ii(U)ffleBt  de  la  eonqaète  de  Milan , 
et  il  fat  fait  commandant  de  la  place  par  ce  même  prince 
contre  lequel  il  a^ait  défendu  cette  ville  peu  de  mois  aupara- 
vant; il  reçut  aussi  de  lui,  en  récompense  de  ses  services,  le 
gouyemement  de  Tortone;  mais  vers  ce  temps,  Louis  de 
Gonzague,  soit  qu*il  fût  mécontent  des  Vénitiens,  ou.qu*il  ne 
consultât  que  sa  propre  inconstance,  commença  de  son  eèté 
à  traiter  avec  François  Sforza.  Les  deui  frères  ne  voulurent 
pas  demeurer  sous  les  mêmes  étendards.  Il  serait  décile  de 
démêler  aujourd'hni,  au  travers  de  leurs  accusations  réci* 
proques,  de  quel  côté  était  le  bon  droit,  si  même  il  était  quel* 
que  part.  On  sait  seulement  que  Charles  de  Gonzague  fut 
arrêté  le  15  novembre  1450,  par  ordre  du  nouveau  duc  de 
Milan,  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Binasco;  qu'on  lui 
ôta  le  gouvernement  de  Tortone  en  même  temps  que  le  com- 
mandement  de  ses  troupes;  qu'on  lui  vendit  ensuite  sa  liberté 
au  prix  de  soixante  mille  florins  d* or;  qu'il  fut,  moyennant 
cette  rançon,  relégué  dans  la  Lomelline;  mais  que,  dès  qu'il 
put  s'enfuir,  il  quitta  le  lieu  de  son  exil  pour  passer  à  Veqise, 
oii  ii  prit  du  service  cwtre  son  frère  et  contre  le  duc  de  Mi- 
'lao,  tandis  que  Louis  de  Gonzague  s'était  allié  avec  Sforza 
contre  les  Vénitiens  * . 

Les  marquis  de  Ferrare  étaient  plus  paissants  que  ceux  de 
Mantoue,  mais  leur  caractère  était  alons  plus  pacifique.  Les 
fils  de  Piicolas  III  avaient  été  élevés  par  Guarino  de  Vérone; 
ee  savant  helléniste  leur  avait  communiqués  goût  des  lettres 
et  de  la  poésie,  la  passion  pour  les  monuments  de  l'antiquité, 
pour  l'élégance  et  pour  le  luxe.  Quoique  Lionnel,  Fainé  de 
ces  princes,  en  sortant  de  l'école  de  Guarino,  eût  appris  en- 
suite l'art  de  la  guerre  dans  la  milice  de  Bracdo,  il  porta 


1  Plalinœ  nistor,  Mantuan,  L.  Vf,  p.  849.  —  Cranica  dl  Bologna,  T.  XVIII,  p.  TOO. 
—  Joann.  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  609.  —  M,  A,  Sabelttco,  Dec.  III,  L.  VII,  f.  i94.  — 
Marin  Sanuio,  p.  1140. 
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daflfl  9ôn  gonverfiement  des  goûts  tout  padfiqnes,  lorsqu'il 
régna  de  1441  à  1450.  Il  fit  flenrir  les  états  de  Ferrare  et  de 
Nodèse  pftf  le  commerce  et  f agriculture;  il  s* entoura^  uon 
de  soldats,  mais  de  savants  et  de  poètes,  avec  lesquels  il  riva- 
Mit  Ini-^mème  dans  le  culte  des  muses  ;  et  il  s* efforça  d'en- 
gager ses  voisins  à  jouir  de  la  paix  comme  hû  * .  Il  avait  a»* 
semblé  à  Ferrare  le  congrès  qtii  paraissait  sur  le  point  de 
pâdfier  Fltalie,  lorsque  Philippe  mourut,  et  il  y  avait  rempli 
k  rôle  de  médlatettr  avec  autant  d'impartialité  que  d'adresse. 
L'ambitioB  de»  Yénittons,  à  laquelle  un  nouveau  champ  sem- 
Uait  ouvert,  rendit  alors  ses  travaux  inutiles  ;  mais  en  1 450 
il  s'offrit  encore  pour  médiateur  entre  les  Yénitiens  et  le  roi 
Alfonse,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Marie.  Les  intérêts  de 
ces  deui  puissances  commençaient  alors  à  se  confondre  ;  leurs 
offenses  mutuelles  furent  aisément  mises  en  oubli,  et  Lionnel 
eat  la  satisfaction  de  leur  faire  signer  le  2  juillet  on  traité  de 
pacification  ^.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  négocia- 
lion;  il  mourut  à  Belriguardo,  le  1^  octobre  1450,  et  il  eut 
ponr  successeur  son  frère  Borso ,  illégitime  comme  lui ,  de 
préférence  à  son  fils  Nicolas,  encore  jeune,  ou  à  ses  frères, 
Sercule  et  Sigismond,  qui  étaient  nés  d'un  légitime  mariage. 
Borso,  non  moins  attaché  aux  sciences  et  aux  arts  de  la  paix 
que  Lionnel,  demeara  fidèle  à  T alliance  des  Vénitiens,  sans 
prendre  part  à  la  guerre  qui  allait  commencer.  Il  accepta 
même  la  médiation  des  Florentins,  ennemis  de  ses  alliés,  ponr 
arrêter  quelques  hostilité»  qui  avaient  éclaté  entre  ses  sujets 
desmoDti^nes  de  Modène  et  les  Lucquois'. 

T<e  dacbc  de  Milan  confinait,  par  sa  frontière  occidentale, 
avec  le  marquisat  de  Montferrat  et  avec  le  duché  de  Savoie. 
Sforza  avait  offensé  la  maison  de  Montferrat,  en  faisant  arrê- 
ter Guillaume,  qui  avait  servi  longtemps  sous  ses  drapeaux, 

*  CmgtÊÊnéf  BUL  unénOfe  drualU,  T.  m,  Cktp.  xvni,  p.  2M.  —  *  Anmde»  Es^ 
fentes  firatris  foannis  Ferrariensis.  T-  XX,  p.  4S7.— >  Annales  Esnenses.  T.  XX,  p.  462. 
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et  qui  était  frère  du  prince  régnant.  Il  le  relâcha  le  26  mai^ 
sous  condition  que  ce  général  lui  restituerait  la  seigneurie 
d'Alexandrie.  De  même,  il  avait  arrêté  Charles  Gonzague,  et 
il  lui  avait  rendu  ensuite  sa  liberté,  moyennant  la  restitution 
de  Tortone.  Cette  conduite  semblable,  envers  deux  capitaines 
auxquels  le  nouveau  duc  avait  donné  deux  villes  pour  prix 
de  leurs  services,  donne  lieu  de  croire  que  leur  seul  crime  était 
d'avoir  exigé  de  trop  riches  récompenses.  Mais  dès  que  Guil* 
laume  fut  rentré  dans  les  états  de  son  frère,  il  protesta  contre 
une  cession  que  la  violence  seule  lui  avait  arrachée,  et  il  en- 
gagea le  marquis  de  Montf errât,  aussi-bien  que  le  duc  de 
Savoie,  à  contracter  une  alliance  nouvelle  avec  les  Vénitiens, 
et  à  s'armer  de  concert]  avec  eux  contre  leur  ambitieux 
voisin. 

Tandis  que  les  intrigues  des  ambassadeurs  des  principales 
puissances  de  l'Italie,  secondées  par  l'irritation  des  esprits, 
jetaient  de  toutes  parts  les  semences  d'une  guerre  nouvelle, 
quelques  négociations  tendaient  aussi  à  rétablir  la  paix.  Il 
y  en  eut  de  directes  entre  Sforza  et  les  Vénitiens  ;  le  premier 
demandait  seulement  la  restitution  des  deux  châteaux  de  Bri- 
pio  et  de  Ripalta,  que  la  république  voulait  garder  pour 
s' ouvrir  l'entrée  du  Milanais  au  renouvellement  de  la  guerre  ^ 
D' antres  furent  conduites  à  la  cour  de  Naples  par  deux  am- 
bassadeurs florentins ,  Franco  Sacchetti ,  l'écrivain  que  ses 
nouvelles  ont  rendu  célèbre,  et  Giannozzo  Pandolfini.  Elles 
parurent  avoir  une  heureuse  issue,  car  la  paix  entre  le  roi 
Alfonse  et  les  Florentins  fut  signée  le  29  juin  1450,  sons 
condition  que  le  seigneur  de  Piombino  paierait  désormais  au 
roi  un  tribut  annuel  de  cinq  cents  florins  d'or^.  Mais,  pen- 
dant ce  temps,  d'autres  négociations,  d'une  nature  bien  dif- 
férente, se  poursuivaient  entre  la  république  de  Venise  et  le 

1  Joannis  Simonetœ»  L.  XUI,  p.  610.  —  '  Sdpione  AmmiraiOM  L.  XX|I,  p.  64.  — 
Barthol.  FaciU  L.  IX,  p.  1S4. 
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roi  de  Naples.  Le  désir  de  se  venger  de  leurs  préeédents  re- 
vers les  aveuglait  l'un  et  l'autre  sur  l'avantage  de  leurs  états 
et  de  leurs  peuples.  Les  Vénitiens  n'eurent  pas  plus  tôt  signé 
leur  alliance  nouvelle  avec  le  roi,  qu'ils  commencèrent  à 
montrer  aux  Florentins  leur  irritation,  en  établissant  des 
droits  onéreux  sur  les  marchands  étrangers  qui  trafiquaient 
dans  leur  ville,  et  sur  les  draperies  qu'ils  importaient  • . 
1451. — M atteo  Vettori ,  ambassadeur  vénitien,  se  rendit 
ensuite  à  Florence  avec  Antoine  de  Palerme,  le  célèbre  secré- 
taire d'Alfonse;  ils  communiquèrent  à  la  seigneurie,  le  6  mars 
1451,  l'alliance  nouvelle  des  deux  états.  Ils  déclarèrent  que 
leur  but  n'avait  point  été  de  rallumer  la  guerre,  mais  de 
maintenir  au  contraire  la  paix  de  l'Italie.  Cependant  Yettori 
en  prit  occasion  de  reprocher  aux  Florentins  le  passage  qu'ils 
avaient  accordé  à  Alexandre  Sforza  au  travers  de  la  Luni- 
giane  dans  la  précédente  guerre,  et  les  sommes  d'argent 
qu'ils  avaient  données  à  son  frère.  Cosme  de  Médicis  répondit 
à  ces  inculpations,  et  repoussa  avec  beaucoup  de  noblesse  les 
menaces  indirectes  que  Yettori  avait  mêlées  à  son  discours.  Il 
rappela  aux  Yéuitiens  les  secours  que  les  Florentins  leur 
avaient  envoyés  après  leur  défaite  à  Garavaggio,  à  eux  qui, 
peu  de  mois  auparavant,  avaient  refusé  de  les  secourir  contre 
Alfonse;  il  leur  reprocha  d'avoir  engagé  les  Florentins,  sans 
les  consulter,  dans  cette  guerre  avec  Sforza;  d'avoir  ensuite, 
sans  les  consulter,  fait  la  paix  avec  ce  général.  Cette  paix,  ce- 
pendant, les  Florentins  l'avaient  acceptée  ;  elle  avait  rétabli 
entre  eux  et  Sforza  l'amitié  qui  avait  subsisté  si  longtemps,  et 
que  les  besoins  des  Yéuitiens  avaient  seuls  pu  leur  faire  ou- 
blier. C'était  encore  sans  les  consulter,  sans  même  leur  en 
donner  avis,  que  Yenise  s'était  brouillée  ensuite  avec  ce  gé- 
néral. Mais  l'inconstance  des  conseils  de  Saint-Marc,  ou  les 

1  SeipUme  ântmirato,  L.  XXll,  p.  65« 
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yariations  de  lear  politique,  qui  n'avaient  pas  iBème  été  noti- 
fiées à  Florence,  n*  étaient  point  faites  pour  aliéaar  les  Floren- 
tins de  leur  ancien  capitaine,  deveaa  due  de  Mikn*. 
L'ambassadeur  vénitien  parut  reconnaître  la  vérité  de  ces  allé- 
gations ,  U  se  retira  sans  laisser  percer  son  mécontentemeat. 
Cependant,  le  20  juin  suivant,  tous  les  Florentins  et  tons 
leurs  sujets  reçurent  Tordre  de  sortir  du  territoire  de  Venise*. 
Le  même  jour,  une  ordonnance  serablaUe  fut  publiée  à  If a- 
ples.  Les  Vénitiens  essayèrent  aussi  d'en  faire  readre  ime 
pareille  par  Constantin  Paléologne,  le  dernier  des  empereurs 
d'Orient;  mais  ce  malbeureux  prince,  déjà  sur  le  pofait  de  se 
voir  ravir  et  Tempire  et  la  vie  par  les  ari»es  des  Turcs,  n'é- 
tait guère  disposé  à  se  faire  de  nouveaux  ennemis  '. 

Les  Vénitiens  essayèrent  aussi  de  soulever  contre  Floreaee 
les  deux  républiques  les  plus  voisines  de  cet  état.  Us  recber*- 
chèrent  d'abord  T alliance  des  Rennais,  pour  s'ouvrir  ainsi  la 
porte  de  la  Toscane  ;  mais  les  Siennais,  en  acceptant  une  ligue 
avec  eux,  y. mirent  pour  condition  qu'ils  n'accorderaient k 
passage  à  aucune  armée  destinée  à  troubler  le  repos  de  Flo- 
rence. Pour  détacher  Bologne  de  la  même  alliance ,  les  Véni- 
tiens  crurent  nécessaire  d'y  ramener  la  faction  des  CanedoK, 
contraire  à  celle  des  Bentivogli.  Ils  engagèrent  dans  leurs 
intérêts  les  seigneurs  de  Correggio  et  de  Ciurpi ,  qui  s'apprd- 
cbèrent  de  Bologne  le  7  juin,  avec  environ  trois  miUe chevaux. 
Une  grille  destinée  à  fermer  un  canal  fut  ouverte  pendant  la 
nuit  aux  Canedoli  ;  ils  entrèrent  par  là  dans  la  ville  ^  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  grande  place.  Mais  taudis  que  ks 
magistrats  eux-mêmes  abandonnaient  le  palais  public,  Santi 
Bentivoglio  se  mit  à  la  tête  des  partisans  de  sa  maison  î  il 
chargea  vigoureusement  les  rebelles ,  il  les  repoussa  hors  des 


s  Seipione  Ammirato.  L.  XXII,  p.  6«.  —  MaechlavelU.  L.  TI,  p.  337.  —  *  PoçgiO 
BraccioUnit  Uitu  Flof^  L.  VIU,  p.  42«.  »-  PUaina,  UUL  Mantuan.  L.  vi,  p.  849.  — 
^MaedUw^UU L.  VI,  p»  Sio.  —  MarinSçumo,  VU^  <l§'  tinçkiiUirfmtta .  p.  ii^o. 
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iQtirs  f  et  il  prouTd ,  par  ee  premier  exploit  y  qu'il  était  digne 
du  nom  qu'on  lui  avait  fait  reprendre.  II  envoya  ensuite  une 
ambassade  à  Florence ,  pour  resserrer  son  alliance  et  celle  de 
Bologne  avec  cette  république  * . 

Les  Florentins  reconnurent  aisément,  à  tant  de  marques 
d'animoâité,  qu'ils  seraient  attaqués  à  l'époque  où  devait  ex- 
pirer leur  alUanoe  à  terme  avec  Venise ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  Ils  se  préparèrent,  de  leur 
côté,  à  de  prochaîr)^  hostilités;  ils  nommèrent,  le  12  juin,  les 
décemvirs  de  la  guerre,  et  parmi  ces  magistrats  ils  placèrent 
Cosme  de  Médicis ,  Neri  Capponi ,  Ange  Âcciaiuoli ,  et  Lucas 
des  AllHZKi.  C'étaient  les  hommes  d'état  les  plus  renommés  de 
l'Italie.  Ils  conclurent  avec  le  duc  de  Milan  une  alliance  par 
laq«irile  ils  se  garantissaient  mutuellement  leurs  états;  ils 
prirent  à  leur  s(dde  Bimoneta  du  camp  Saint-Pierre,  qui 
avail;  déjà  été  à  leur  service,  et  ils  attendirent  les  événe- 
ments ^. 

Le  coBUBcneement  des  hostilités  fut  encore  retardé  par  une 
dfconaiance  qui,  dans  les  siècles  précédents,  aurait  pu  devenir 
h  cause  de  révolutions  importantes.  C'était  le  voyage  en  Italie 
de  Frédéric  lil,  qui  venait  y  chercher  la  couronne  de  l'Em- 
pire. Sigismond,  le  dernier  des  empereurs  qui  eût  été  couronné 
par  le  pape ,  avait  mal  ^utenu  la  dignité  impériale  dans  ses 
deux  expéditions  d'Italie;  cependant  il  y  avait  été  attendu  et 
redouté  comme  un  puissant  monarque ,  et  ses  deux  voyages 
avaient  été  liés  à  de  grands  événements.  Sigismond  avait  eu  pour 
successeur,  le  18  mars  1438,  son  gendre  Albert  II  d'Autriche, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ',  que  les  Allemands  comptent 

1  Crottica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  <(9T.  —  Sdpione  Ammirato,  L.  XXII,  p.  6S.  — 
Macchiavelli.  L.  VI,  p.  238.  —  Anton,  de  Ripalia,  Annal.  Phcentini.  T.  XX,  p.  902.  — 

—  Annal.  Bononienses  ^ieron.  de  BursetUs.  p.  886.  —  >  Scipione  Ammirato.  L.  XXII, 
p.  69.  —  s  Spiegel  der  Ehren.  Buch  IV,  cap.  VUI,  p.  465.  Edit.  Nurenberg.  I668y  in-fol. 

—  Tàomœ&bendorffi^  d^Mas^Ufacà  Gkron.  MMrke,  jpud  Hz.  Sçrtpu  Uer.  ÀUStHac* 
T.U,p.  853«1m1U« 
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parmi  leurs  meilleurs  souYerains,  mais  qui  ne  joue  aucun  rôle 
dans  l'histoire  d'Italie.  Albert,  occupé  des  démêlés  du  concile 
de  Bàle  avec  le  pape ,  engagea  l'Allemagne  à  observer  entre 
eux  une  exacte  neutralité.  Il  chassa  de  Bohême,  de  Silésie  et 
de  Lusace ,  le  prince  Casimir,  frère  de  Ladislas  Y,  roi  de  Po- 
logne ,  qui  avait  été  élu  roi  par  les  Hussites.  Il  n'eut  pas  les 
mêmes  succès  contre  Amurath  II ,  qui  venait  de  conquérir  la 
Servie ,  et  qui  menaçait  la  Hongrie.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
revers,  dans  une  campagne  contre  les  Turcs,  qu'Albert  11 
mourut  à  Langendorf,  entre  Gran  et  Vienne,  le  27  octobre 
1439  ^  laissant  sa  veuve  Elisabeth  grosse  de  ce  Ladislas,  de- 
puis roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  qui  fut  connu  sons  le  nom 
de  Posthume  ^.  Les  électeurs  lui  donnèrent  pour  successeor, 
le  2  février  1440,  son  cousin  Frédéric  III,  né  le  23  décembre 
1415,  d'Ernest,  duc  d'Autriche  et  de  Styrie.  Cç  faible  prince, 
auquel  son  secrétaire  ^neas  Sylvius ,  qui  fut  depuis  Pie  II ,  a 
vainement  cherché  à  donner  quelque  célébrité ,  venait ,  dans 
la  douzième  année  de  son  règne ,  demander  au  pape  la  ooa- 
ronne  d'or  conservée  à  Bome ,  pour  joindre  le  titre  d'empe- 
reur à  celui  de  roi  des  Bomains.  1452.  —  U  était  entré  en 
Italie  sans  armée,  quoiqu'il  considérât  François  Sforza,  le  pins 
puissant  des  souverains  de  cette  contrée ,  comme  son  ennemi. 
Pour  ne  pas  le  reconnaître  comme  dite  de  Milan ,  il  ne  voulut 
point  aller  prendre  à  Monza  la  couronne  de  fer  de  Lombardie. 
De  Venise  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs. 

C'était  en  Toscane  que  Frédéric  III  avait  donné  rendez-vous 
à  la  princesse  Éléonore  de  Portugal ,  fille  du  roi  Edouard,  et 
sœur  d'Alfonse  V,  qu'il  avait  demandée  en  mariage.  Cette 
union  projetée  entre  les  familles  des  souverahis  de  rAutriche 
et  du  Portugal  était  un  signe  des  progrès  de  la  civilisation, 

*  Spiegel  der  Ekren  des  Enhauses  Oesterreich,  B*  IV,  cap.  i8,  p.  506.  —  Thomœ 
EbendorfFsr  de  Oaselbach,  p.  855.  L.  m,  —  >  Spiegel  der  Ehren»  B.  v,  cap.  5,  p.  it9. 
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et  des  relations  que  le  commerce  comm^çait  enfin  à  établir 
entre  les  différents  membres  de  la  république  européenne. 
Cependant  les  pays  étrangers  à  l'Italie  étaient  encore  bien  éloi* 
gnés  de  la  civilisation  et  de  l'ordre  social  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe.  Nicolas  Lanckman  de  Falkenstein, 
chapelain  de  l'empereur,  était  un  des  ambassadeurs  qu'il  avait 
envoyés  en  Portugal  pour  épouser  Éléonore ,  et  le  journal  de 
son  voyage  nous  est  demeuré  * .  On  ne  croirait  guère ,  en  le 
lisant,  qu'il  appartienne  au  siècle  des  Médids,  car  il  repré- 
sente l'Europe  comme  aussi  peu  sûre  pour  les  voyageurs  »  que 
la  Turquie  et  la  Perse  le  parurent,  peu  d'années  après,  aux 
ambassadeurs  que  Venise  envoyait  à  Ussum  Gassan.  C'était 
déguisés  en  pèlerins  que  ces  ambassadeurs  se  rendaient  d'Al- 
lemagne, par  Genève,  le  Dauphiné  et  le  Languedoc,  dans  la 
Catalogne ,  l' Aragon ,  la  Yieille-Castille  et  la  Galice.  Le  droit 
des  geiis ,  non  plus  que^  la  police ,  ne  les  mettaient  point  à 
l'abri  du  danger  d'être  volés  par  les  brigands,  ou  rançonnés 
par  les  commandants  des  villes.  Seulement,  après  leur  désastre, 
ils  trouvaient  partout  des  banquiers  florentins  auprès  desquels 
ils  pouvaient  toucher  quelque  argent. 

Cependant  les  pays  babités  par  les  Maures  conservaient 
encore  leur  ancienne  civilisation.  Ceux-ci  formaient  la  partie 
la  plus  industrieuse  de  la  population  de  toutes  les  grandes 
villes  d'Espagne,  et  ces  villes  étaient  demeurées  florissantes. 
Après  le  mariage  d'EIéônore  elle  s'embarqua  ppur  se  rendre 
en  Toscane;  mais  elle  toucha  à  Ceuta  en  Afrique,  et  cette  ville 
était  alors,  au  dire  de  Lankmann,  deux  fois  plus  grande  et 
plus  peuplée  que  Vienne  en  Autriche. 

Ce  fut  le  3  février  1452  qu'Eléonore  arriva  de  Portugal  à 
Livourne  ;  et  par  une  singulière  rencontre,  son  époux  avait 


1  Bistoria  Despons(ttU)nis  et  Coronaiionis  Ffidericilll  et  çonjugisipsius  Eleonorœ; 
authore  Kieolao  lanckmamo  de  falkensteim  Àpud  Peziwn  Script,  Austriact  T.  Il, 

p.  5«9-602. 
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fait  quatre  jours  auparavant,  le  30  janvier,  son  entrée  à 
Ftoence.  Ils  se  réunirent  à  Sienne  seulement  le  19  février. 
Les  Toscans  contemplaient  avec  curiosité  un  autre  hôte  non 
moins  illustre  qui  voyageait  avec  l'empereur.  Cetait  Ladislas 
le  Posthume,  fils  d'Albert  fij  que  Frédéric  son  onde  traînait 
à  sa  suite,  après  l'avoir  dépomllé  injustement  de  son  héritage. 
Les  Hongrois,  qui  redemandaient  leur  roi,  avaient  pris  leurs 
mesures  pour  le  faire  enlever  à  Florence.  Les  Florentins  cru- 
rent qu'ils  manqueraient  à  l'hospitalité,  s'ils  permettaient 
dans  leurs  murs  une  violence  contre  leur  hôte,  encore  qu'elle 
fût  destinée  à  réparer  une  injustice.  Cependant  ils  sollicitè- 
rent noblement  l'empereur  en  faveur  d'un  roi  opprimé  et 
d'un  pupille  trahi  par  son  tuteur.  Leurs  instances  furent  sans 
effet,  mais  elles  n'en  inspirèrent  pas  à  Ladislas  moins  de  re- 
Gonnaissanoe. 

Après  avoir  traversé  la  Lombardie  et  la  Toscane  en  yoya- 
geur,  non  en  monarque,  sans  réclamer  sur  le  gouvernement 
aucune  prérogative  de  souveraineté  impériale,  et  reconnais- 
sant ainsi  tacitement  qu'elles  étaient  déjà  tombées  en  désué- 
tude, Frédéric  III  continua  sa  route  vers  Bome,  où  il  fit  sou 
entrée  avec  son  épouse  le  8  mars  :  ils  y  furent  mariés  le  16, 
par  Kicolas  Y,  et  couronnés  le  18  * .  Le  25  mars,  ils  partirent 
pour  Kaples,  où  ils  furrat  reçus  par  Alfonse,  oncle  de  la 
nouvelle  impératrice,  avec  le  luxe  le  plus  splendide.  L'an- 
cienne défiance  qui  veillait  autrefois  sur  tous  les  pas  des  em- 
pereurs en  Italie,  avait  fait  place  au  désir  d'étaler  aux  yeux 
d'un  monarque  qu'on  ne  craignait  plus  tous  les  prodiges  de 
cette  terre  d'enchantements.  Parmi  les  fêtes  célébrées  à  Naples 
par  la  magnificence  d' Alfonse,  la  plus  surprenante  fat  une 


}  La  descriplion  de  son  entrée  à  Rome  a  été  écrile  en  allemand,  avec  beaucoup  de 
détaibf  par  un  auteur  contemporain,  et  imprimée  par  Pei.  Scr^U  fier.  Auttr.  T.  U, 
p.  561-.S«0.  —  UaçchUwell^  Ut,  L.  VI,  p.  241.  -*  OanUa  di  Bologna.  T.  XTIU,  p.  G9%. 
"Comment,  diNeridlGino  Capponi,  p.  i2ii,"SpiegelderEhr€n,  B.  V,  cap.  Vil,  p.  47«. 
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diasse  au  flambeaux  dans  rencemte  de  la  Solfatara,  où  la 
dispoâtion  des  lumières,  dans  ce  drqne  fonné  par  la  nature, 
le  nombre  des  animaux,  la  musique  et  les  brillants  costumes 
des  chasseurs,  semblaient  réaliser  les  prodiges  de  la  magie. 
Le  20  a^ril,  Frédéric  III  quitta  Naples  pour  rqoindre  à  Rome 
Ladislas  le  Posthume,  dont  il  ne  se  séparait  pas  sans  inquié- 
tude. Pendant  ce  temps,  Timpératrioe  Éléonore  s'embarqua 
à  Manfredonia  pour  Venise,  où  elle  fit  son  entrée  le  18  mai. 
Ce  ne  fut  que  le  19  juin  suivant  qu'elle  parvint  avec  l'empe- 
reur à  Newstadt,  dans  le  diocèse  de  Saltzbourg,  qui  devait 
être  sa  résidence. 

€omme  Frédéric  UI  retournait  de  Bome  à  Venise,  à  son 
passage  à  Ferrare  il  conféra,  en  grande  cérémonie,  les  titres 
de  duc  de  Modène  et  de  Beggio,  de  comte  de  Bovigo  et  de 
Comacdiio  au  marquis  Borso  d'Esté*,  des  divers  fiefs  rele- 
vaient de  l'empire  ;  l'état  de  Ferrare ,  qui  relevait  du  Saint- 
Siège,  ne  fut  érigé  en  duché,  en  faveur  de  la  même  maison, 
que  dix-neuf  ans  plus  tard^. 

Cette  décoration  donnée  à  la  maison  d'Esté,  qui  devint 
pour  elle  l'époque  d'une  nouvelle  grandeur,  n'était  point  la 
récompense  de  quelque  service  rendu  par  elle  à  l'empire,  mais 
la  conséquence  de  la  vénalité  du  monarque  qui  venait  de  tra- 
verser l'Italie.  Trouvant  encore  dans  cette  contrée  un  rei^ect 
populaire  pour  le  pouvoir  qu'il  avait  perdu,  il  mit  à  l'enchère 
les  derniers  restes  de  sa  dignité.  Il  vendit  au  plus  offi*ant 
tous  les  titres,  toutes  les  prérogatives  impériales  qu'on  voulut 
acheter  de  lui.  Les  diplômes  de  noblesse  et  de  notariat  impé- 

}  Muratori  rapporte  cette  inTesiiture  au  18  ayril;  mais  il  doit  y  avoir  erreur  dans 
cette  date,  puisque,  d'après  le  journal  de  Laokmann,  Frédéric  ne  partit  de  Naples  que 
le  20  tTiil.  Il  parait  qu'il  quitu  Ferrare  le  fi6  mai,  et  que  rinvestiture  lût  donnée 
la  Teille  an  nouveau  duc  —  >  Annales  Estenses  Frair»  Jocamis  Ferrariemis,  T.  XX, 
p.  481.  —  lêttnta  di  Bregcia  di  Crlst.  da  Soldo,  p.  870.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  parient 
cependant  du  comté  de  Comacchio.  C'est  sur  l'autorité  de  Huratori,  qui  a  examiné  ce 
point  de  droit  avéo  beaucoup  d'érudition,  mais  non  sans  partialité,  que  Je  crois  le  fief 
de  Comacchio  mouvant  de  Tempire  plutôt  que  du  pape. 

16' 
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liai  forent  multipliés  a^ec  profasion;  le  droit  de  Intimer 
les  bâtards  et  celai  de  pardonner  les  faussaires  forent  offertsà 
qoiconqoe  Toolot  les  payer,  et  la  basse  vénalité  de  la  chambre 
impériale  acheva  de  détroire  toot  ce  qui  restait  encore  en 
Italie  de  respect  poor  les  empereors. 

Le  16  mai,  joor  même  où  Tempereor  qoi  ttait  Ferr ar e  et 
entrait  sor  le  territoire  de  Venise,  cette  république  déclara  la 
guerre  au  duc  François  Sforza,  et  le  11  juin  le  roi  Alfonse 
déclara  la  guerre  aux  Florentins  ^ .  Ce  dernier ,  qoi  destinait 
son  fils  naturel  Ferdinand  à  lui  succéder  dans  le  royaume  de 
Naples,  voulut  lui  procurer  une  occasion  de  s*illustrer.  Il  lui 
donna  pour  conseiller  et  pour  guide  Frédéric  de  Montéfeltro, 
comte  d*Urbin ,  un  des  guerriers  les  plus  habiles  et  des  sou-* 
verains  les  plus  accomplis  du  siècle  ;  il  mit  sous  ses  ordres 
une  armée  de  huit  mille  gendarmes,  et  il  1*  envoya  dans  la 
Toscane,  ne  doutant  pas.  que  ce  prince  n'en  soumit  la  plus 
grande  partie.  Mais  soit  que  par  quelque  accident  l'artillerie 
ne  pût  suivre  l'armée,  comme  le  rapporte  l'historien  d' Agob- 
bk)^,  soit  que  Ferdinand  manquât  de  talent  pour  la  goerre 
oo  de  docilité  envers  son  gooveriieor,  cette  expédition  n'eot 
aucon  succès.  L'armée  napolitaine  mit  d'abord  le  siège  devant 
Foiano ,  petit  château  du  val  de  Ghiana,  qui  fermait  la  com- 
munication entre  l'état  de  Sienne  et  celui  de  Florence.  Ses 
braves  habitants,  secondés  par  une  garnison  de  deux  cents 
hommes,  arrêtèrent  Ferdinand  pendant  trente*six  jours,  et 
donnèrent  à  la  république  le  temps  de  rassembler  son  armée 
sous  les  ordres  de  Sigismond  Malatesti.  Deux  maisons  de 
campagne  de  la  famille  Bicasoli,  Brolio  et  Gacchiano,  qui, 
selon  l'usage  des  anciens  temps ,  étaient  entourées  de  quel- 
ques fortifications,  firent  une  défense  plus  extraordinaire  en- 
core, car  Ferdinand  ne  réussit  point  à  les  prendre.  Enfin ,  il 

1  Seiplone  âmndrato.h,  XSIf,p.  72.^* Gumiicri  BemU>,  Cron.  d'Agobbio.  T.  Ui, 
p.  989. 
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Tmt  mettre  le  siège  devant  la  Gastellina ,  petit  château  à  dix 
milles  de  Sienne,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Chianti;  il  l'attaqua 
pendant  quarante-quatre  jours,  sans  réussir  à  s'en  rendre 
maître.  Les  pluies  de  l'automne  le  forcèrent  enfin  à  lever  ce 
«iége  le  5  novembre.  Il  sortit  alors  de  l'état  florentin,  après 
avoir  échoué,  avec  toute  la  puissance  du  roi  de  Naples,  con- 
tre de  petits  châteaux  qu'on  croyait  à  peine  susceptibles  de 
défense  * . 

la  campagne  de  Lombardie  ne  fat  guère  plus  mémorable  ; 
la  première  opération  des  Vénitiens  fut  dirigée  contre  Bar- 
thélemi  Goléoni,  leur  propre  général,  dont  ilssedffîaient;  ils 
voalurent  l'arrêter  et  désarmer  ses  soldats.  Goléoni,  averti  de 
cette  attaque  par  le  tumulte  de  son  camp,  eut  à  peine  le  temps 
de  s'enfuir,  lui  troisième,  auprès  de  Sforza,  qui  lui  donna  un 
commandement.  Gentile  de  lionessa  lui  fut  substitué  par  les 
Vénitiens,  et  mis  à  la  tète  de  Farméequ'ils  rassemblaient  entre 
Vérone  et  Brescia.  D'autre  part,  la  seigneurie  de  Yenise  avait 
promis  à  Louis,  duc  de  Savoie,  la  ville  de  Novare,  et  à  Jean, 
marquis  de  Montferrat,  celle  d'Alexandrie,  pour  les  engager 
à  se  réunir  à  elle  contre  Sforza  ;  l'armée  qui  devait  l'attaquer 
de  ce  côté  était  commandée  par  G^uillaume,  frère  dti  marquis 
de  Montferrat^. 

Le  duc  de  Milan  opposa,  sur  les  frontière^  de  l'Alexandrin, 
son  frère  Conrad  Sfofza  à  Guillaume.  La  fidélité  des  peuples 
envers  leur  nouveau  gouvernement  était  mal  affermie  ;  il*^ 
s'attendaient  à  être  cédés  par  leur  maître  au  roi  de  France  o 
au  duc  de  Savoie ,  pour  prix  d'une  nouvelle  alliance ,  et  ils 
étaient  tentés  de  se  donner  eux-mêmes,  pour  ne  pas  attendre 


1  Nieolô  !^acchUwellt  L.  VI,  p..  243.  —  Scipione  AmmSmto.  L.  XXII,  p.  73.  —  Cùm- 
mentari  dl  Neri  dl  Gino  CapponL  p.  1212.  —  Poggio  Braceiolini,  Bist.  Flor.  L.  Vllf, 
p.  428.  ~  AnnaL  Bonincontrii  Miniatens.  T.  XXI,  p.  t56.  —  Pandolfo  Collenutio,  Ist. 
diNapoUh.  vi,  f.  IS8.  — Borf/i.  FaciL  L.  X,  p.  164.  —  >  Joannis  Sbnonetœ.  h,  XXII, 
p.  611.— iroHn  Santuo,  vue  de  Duchi  di  Venezia.  p.  ii40.— Jf.  A,  Sabellico.  Dec,  ni, 
L.  Yii,  r.  194.  —  Crisr.  da  Solde,  Ist.  BrescUma,  p.  868. 
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d'être  yendus.  Plasieors  chàteaax  farent  livrés  sans  combat  à 
Goillaume,  et  la  situation  de  Conrad  devenait  de  plus  en  plus 
difficile ,  lorsque  Sagramoro  de  Parme  lui  amena  un  renfort 
de  deux  mille  chevaux ,  et  le  mit  en  état ,  le  26  juillet ,  de 
surprendre  Guillaume  dans  son  camp ,  sous  les  murs  de  Ca- 
nina,  tandis  que  ses  soldats,  accablés  pai^  la  chaleur  du  jour, 
s'étaient  dispersés  et  désarmés  pour  se  reposer.  Le  prince  de 
Montferrat,  après  avoir  perdu  tous  ses  bagages,  se  retira  en 
désordre  de  l'Alexandrin,  et  abandonna  ses  conquêtes  * . 

Le  duc  de  Milan  avait  confié  la  défense  des  frontières  orien- 
tale et  méridionale  de  ses  états  à  son  fils  Tristan  et  à  son  frère 
Alexandre.  Il  leur  avait  donné  le  commandement  de  deux 
corps  d'observation,  tandis  qu'avec  sa  principale  armée,  forte 
de  dix-huit  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins ,  il  avait 
passé  rOglio  et  envahi  l'état  de  Brescia.  L* armée  vénitienne 
de  Gentile  de  Lionessa  était  composée  de  quinze  mille  chevaux 
et  six  mille  fantassins.  Elle  passa  T  Adda  par  la  négligence  de 
Tristan  àforza;  elle  prit  Soncino  et  quelques  autres  châteaux 
du  Milanais^.  Elle  tourna  ensuite  sur  Crémone.  Une  autre 
armée  vénitienne,  commandée  par  Charles  Fortebraccio,  fils  de 
Braecio  de  Montone,  et  par  Matteo  Gampàno,  pénétra  dans  le 
Lodésan;  elle  y  surprit  Alexandre  Sforza  à  la  fin  de  juillet; 
elle  lui  tua  ou  lui  prit  environ  huit  cents  soldats,  et  le  contrai- 
gnit à  abandonner  la  campagne,  pour  s'enfenHer  dans  les  châ- 
teaux'. Les  deux  principales  armées  s'étaient  ensuite  rappro- 
chées l'une  de  l'autre,  mais  leurs  deux  généraux  évitaient 
également  le  combat.  Des  préparatifs  immenses  et  une  dépense 
excessive  avaient  fait  attendre  aux  peuplés  des  événements 


1  Joann,  Slmonetœ, L.  XXII, p.  619.— Ptodna^  ist.  Uantuan.  L.  VI,  p.  851.  —  CrU- 
ioforo  da  Soldo,  isl.  Bresdana,  T.  XXI,  p.  872.— iraHft  Sanuto,  Vite  de*  Duehl.  p.  1 142. 
—  s  Joann»  Stmonetœ.  L.  XXIf,  p.  615.  —  M,  A*  SabelUco.  Dec.  ÏII,  L.  vtl,  r.  i95.  — 
Cristoforo  da  Soldo,  Ist*  Bresdana,  T.  XXI,  p.  872.  —  Marin  SanutOj  Vite  de  DuchL 
p.  1142.  —  s  Joann.  Simonetœ.  L.  XXII,  p.  623.  —  M*  A»  SabeUico.  Dec.  III,  L.  Vif, 
r.  191,  Y.  —  Crlstoforo  da  Soldo^  Ist,  Bresciana.  p.  873. 
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décisifs  et  une  prompte  conclasion  delà  guerre  ;  mais  l'im  et 
l'autre  capitaine  était  plus  frappé  encore  du  danger  de  toat 
perdre  en  une  fois,  que  dé  la  ruine  des  longs  retards.  Ils  au- 
raient désiré  paraître  braves  et  ne  rien  hasarder  ;  ils  crurent 
pcavoir  y  réussir  par  de  pures  rodomontades.  François  Sforza 
envoya  défier  les  Vénitiens  à  une  bataille  générale  sur  la  plaine 
de  Montechiaro.  La  proposition  fut  acceptée  par  Lionessa  et  par 
Jacob  Piccimno.  Dans  un  des  premiers  jours  du  mois  de  no-* 
vembre ,  les  deux  armées  se  rangèrent  en  bataille  sur  celte 
plaine  ;  un  brouillard  épais  les  couvrait  toutes  deux  et  les 
empêchait  de  se  voir  ;  dans  cette  obscurité  elles  se  provo- 
quèrent par  des  cris,  des  bravades  et  des  insultes ,  sans  que 
Tune  ni  l'autre  prit  enfin  la  résolution  d'attaquer.  Tour  à 
tour  les  deux  armées  envoyaient  leurs  trompettes  sonner  des 
fanfares  jusqu'aux  avant-postes  ennemis  ;  aucune  ne  se  sou- 
ciait de  se  battre,  mais  toutes  deux  aspiraient  à  l'honneur  dJ 
n'avoir  pas  refusé  le  combat.  Enfin,  une  plpie  glacée  ayant 
succédé  au  brouillard,  les  soldats,  après  avoir  passé  plpsieurd 
heures  en  présence ,  rentrèrent  de  part  et  d'autre  dans  leurs 
quartiers.  Ainsi  se  termina  cette  campagne,  où  les  meilleurs 
généraux  de  l'Italie  étaient  aux  prises,  et  pour  les  préparatifs 
de  laquelle  les  peuples  avaient  épuisé  leurs  ressources  * .  Un 
littérateur  napohtain,  nonuné  Porcelli,  a  fait  l'histoire  de  cette 
guerre  insignifiante,  avec  une  enflure  et  un  excès  d'adulation 
qui  semblent  presque  dérisoires.  Pour  donner  un  air  plus  an  ^ 
tique  à  son  récit ,  écrit  en  latin  élégant  et  facile ,  il  nomme 
toujours  Piccinino  Scipion,  et  le  duc  de  Milan  Annibal. 
Tout  en  flattant  le  premier,  auquel  il  dédie  son  ouvrage,  il  se 
croit  obligé  de  flatter  aussi  son  adversaire.  Tous  deux  sont 
puissants ,  et  en  état  de  lui  faire  du  Men  et  du  mal  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  cependant  ne  lui  doit  de  reconnaissance,  car  un  bas 


1  Joann,  Simonetœ.  L,  XXIT,  p.  m,  —  Cristof,  da  Solda,  Maria  Bresciana.  p.  876. 
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flattear  fait  soupçonner  de  mensonge  jusqu'aux  éloges  qa*il 
donne  au  yrai  mérite  * . 

1453.  — L'hiver  fut  employé  de  part  et  d* autre  à  négocier, 
non  point  pour  rétablir  la  paix ,  mais  pour  gagner  des  trans- 
fuges  dans  les  rangs  ennemis.  Evangelista  Sabello,  qui  était 
dans  l'armée  Yénitienne,  passa  au  service  de  Sforza,  avec  cinq 
cents  chevaux,  et  lui  livra  le  poste  qui  lui  était  confié.  Tiberto 
Brandolini,  général  de  plus  grande  réputation,  apporta  plus 
d'égards  à  l'honneur  militaire  dans  une  négociation  du  même 
genre.  Son  engagement  avec  les  Vénitiens  était  terminé,  et  il 
Youlait  les  quitter  ;  mais  avant  de  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  Sforza,  il  alla  passer  l'hiver  à  la  Mirandole,  avec  les  deux 
mille  cinq  cents  chevaux  qui  lui  appartenaient ,  poiïr  ne  pas 
combattre  immédiatement  ceux  qu'il  Tenait  de  servir^. 

S'il  faut  en  croire  Neri  Gapponi,  la  république  de  Venise 
s'était  engagée  en  même  temps  dans  des  négociations  bien  plus 
honteuses.  Le  sénat  tenta  de  faire  assassiner  François  Sforza 
dans  la  forteresse  de  Crémone ,  et  ensuite  de  le  faire  empoi- 
sonner! Le  poison  qu'on  lui  destinait  avait  été  apporté  du 
Levant  ;  il  devait  être  jeté  dans  le  feu  de  la  chambre  où  serait 
le  duc,  et  il  devait  produire  une  fumée  si  dangereuse,  qu'au- 
cun de  ceux  qui  se  seraient  trouvés  dans  le  même  appartement 
n'aurait  pu  survivre  après  l'avoir  respirée.  L'empoisonneur, 
auquel  le  conseil  des  Dix  avait  promis  cUx  mille  florins  de  ré- 
compense, révéla  son  secret  à  François  Sforza,  et  celui-ci 
réserva  le  poison  pour  en  faire  usage  à  son  tour  '. 

Le  duc  de  Milan  avait  plus  de  soldats  que  d'argent ,  et  les 
Florentins  plus  d'argent  que  de  soldats.  Les  deux  alliés  con- 


1  La  première  Décade  de  ces  Commeotafres  est  imprimée,  T.  XX,  Rer.  liûL  p.  0^ 
154  ;  et  la  seconde,  T.  XXV,  p.  1-66.  —  >  Joann,  Simonetœ.  h.  XXII,  p.  631.  —  *  Corn- 
mentèœi  di  Neri  dl  Gino  CapponU  T.  XVIII,  p.  121 3.  —  Neri  Capponl,  homme  public, 
et  qui  fut  plusieurs  fois  ambassadeur  auprès  des  Vénitiens  et  auprès  de  Sforza,  parait 
digne  de  foi  sur  un  événetnent  qu'il  avait  tant  de  moyens  de  savoir.  Cependant  Simo- 
neia,  secrétaire  du  duc,  qui  ne  le  quittait  point,  ne  parle  pas  de  ces  complots» 
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tinrent  de  s*  aider  mutaellement  par  des  échanges  :  Alexandre 
Sforza  entra  par  la  Lunigiane  en  Toscane ,  au  printemps  de 
1453,  aTCC  deux  mille  chevaux,  et  alla  joindre  Sigismond 
Malatesti  qui  assiégeait  Foiano;  d'autre  part,  les  Florentins 
s'engagèrent  à  payer  à  François  Sforza  un  subside  annuel  de 
quatre-vingt  mille  florins  * .  Ils  prirent  aussi  à  leur  sole  £m« 
manuel  d'Appi^no,  nouveau  seigneur  de  Piomhino,  avec 
quinze  cents  chevaux^.  Rinaldo  Orsini  était  mort  le  13  juillet 
1 450,  et  sa  femme  Catherine  ne  lui  avait  survécu  que  jusqu'au 
mois  de  mars  suivant.  Emmawiel^  oncle  de  Catherine ,  s'était 
emparé  de^SK>n  héritage  les  armes  à  la  main  ;  et  comme  il  avait 
paru  déterminé  à  persister  dans  les  alliances  de  sa  maison ,  il 
avait  été  reconnu  comme  souverain  légitime  par  les  états  ses* 
voisins  ^.  L' armée  florentine  était  plus  nombreuse  que  celle  de 
Ferdinand  ;  elle  reprit  Foiano ,  Bencine  et  Yado ,  tandis  que 
les  Napolitains ,  forcés  de  camper  dans  des  lieux  malsains , 
furent  tourmentés  de  fièvres  maremmanes,  et  furent  affaiblis 
par  des  maladies  plus  dangereuses  que  le  fer  ennemi  *. 

L^éyéaement  le  plus  remarquable  de  cette  campagne,  si- 
gnalée par  peu  de  faits  militaires ,  fut  la  ruine  de  Gérard  Gam- 
bacorti,  comte  de  Bagno.  Ce  comte  était  fils  de  Jean,  le  dernier 
des  chefs  de  parti  de  la  république  pisane«  Jean  avait  vendu 
sa  patrie  aux  Florentins^  en  1406,  et  avait  obtenu ,  pour  ré- 
compense de  sa  trahison^  la  souveraineté  féodale  d'un  petit 
état  situé  près  des  sources  du  Tibre ,  sur  les  frontières  du 
Gasentin  et  de  l'état  de  l'Eglise.  Gérard  était  beau-frè^e  de 
Renaud  des  Albizzi ,  et  l'esprit  de  parti  lui  fit  prêter  l'oreille 
aux  propositions  d'Alfonse.  Celui-ci  lui  offrit,  en  échange  du 
fief  qu'il  tenait  de  la  république  florentine ,  un  fief  beaucoup 
plus  considérable  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  Florentins 


t  joann,  Simonetœ,  L.  XXIU,  p.  634.  —  «  Scipione  Ammirato.  L.  XXII,  p.  7«.  — 
»  Istorie  di  Giov.  Cambi.  Delizie  degli.ErudUi  ToscanUt.  XX,  p.  274.  —  ♦  Poggio 
BraccioUni  Bist,  Fhr.  l.  VIII,  p.  431.  —  fioriA.  Facii.  h.  X,  p.  167. 
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armée,  la  conduisit  dans  l'état  de  Brescia,  pour  y  ramener  la 
guerre;  en  effet,  Jacob  Piccinino  vint  l'y  chercher.  Il  y  eut 
entre  les  deux  armées  de  fréquentes  escarmouches,  et  un 
combat  général  près  de  Gédo,  dont  Sforza  s'était  emparé; 
mais  les  deux  généraux,  redoutant  également  une  action  déci- 
sive, retirèrent  peu  à  peu  leurs  troupes,  lorsque  le  soleil  devÎDt 
plus  ardent,  et  tous  deux  évacuèrent  enfin  le  champ  de  ba- 
taille, sans  avantage  de  part  ni  d'autre  *.  Ce  n'était  qu'à  jeu 
sûr  que  les  Italiens  d'alors  voulaient  combattre;  et  ce  fut  en 
effet  ainsi  que  Sagramoro  Yisconti  de  Parme ,  lieutenant  de 
Sforza,  surprit  le  1 5  août,  et  battit  à  CastigUone,  près  de  Lodi, 
quatre  mille  chevaux  de  Piccinino  ;  mais  ces  avantages  partiels 
ne  pouvaient  jamais  décider  du  sort  de  la  guerre ,  et  celle-ci , 
qui  semblait  réduite  à  des  marches,  à  des  escarmouches,  à  des 
sièges  insignifiants,  portait  au  comble  la  désolation  des  sujets, 
sans  exposer  les  soldats  ^.  * 

Sforza  attendait  avec  impatience  l'arrivée  durolBené, 
pour  agir  de  concert  avec  lui  d'une  manière  plus  vigoureuse; 
mais  ce  roi  était  arrêté  dans^  les  Alpes  par  le  duc  de  Savoie  et 
le  marquis  de  Montferrat  qui  ne  voulaient  point  lui  accorder 
le  passage.  Bené ,  impatienté,  se  rendit  par  mer  à  Yintimille, 
et  le  dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  fit  tant  par  ses  négo- 
ciations, que  le  duc  de  Savoie-permit  enfin  à  L'armée  française 
d'entrer  au  mois  de  septembre  en  Lombardie'.  René,  qui 
portait  même  à  la  guerre  sa  bienveillance,  universelle  et  son 
esprit  conciliant,  s'arrêta  quelque  temps  encore  au  pied  des 
Alpes,  pour  rétablir  la  paix  entre  le  mai^quis  de  fflontferrat  et 
le  duc  de  Milan.  Les  deux  parties  s'en  remirent  à  son  arbi- 
trage, et  par  son  prononcé  du  1 5  septembre  il  mit  un  terme 
à  leurs  différends^. 

— /j/or.  Bresciana.  p.  iiO.^Barth  Facii.  L.  X,  p.  1T2.—  •  Joann.  Simonetœ.  h.  xxm, 
p.  643.  —  PorcelU  dfi  'Gestis  Ficcinini.  Dec.  II,  U III,  p.  19.  *-  Plaiinœ  HisU  Mcaituan. 
L.  VK  p.  852-ftS5.  —  s  ^am,  Simonetœ.  L.  xmil,  p.  647.  —  >  UaeohiaûeW.  t.  VI, 
p.  253.  —  *  Joann.  Simonetœ.  L.  XXIlI,  p.  649.  —  Ist.  Bresciana  di  CrUt,  da  Soldo. 
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L*arrivée  du  roi  René  aa  camp  de  Sforza  porta  son  armc^e 
à  plus  de  quinze  mille  hommes  de  cavalerie  pesante  ;  et  un 
mois  aprè»  environ  9  Alexandre  Sforza  vint  encore  le  joindre 
javec  quatre  ou  cinq  mille  gendarmes  qu'il  ramenait  de  Tos- 
cane. Mais  le  duc  de  Milan  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  profiter 
de  cette  grande  supériorité  de  forces]  pour  contraindre  1*  en- 
nemi à  une  bataille  générale.  Il  se  contenta  de  donner,  le  19 
octobre,  un  assaut  à  la  forteresse  de  Pontevico  ;  les  vainqueurs 
7  entrèrent  par  la  brèche.  Cependant  les  soldats  de  René  n'a- 
vaient rien  contracté  de  la  douceur  ou  de  la  débonnaireté  de 
leur  chef  ;  soit  que  dans  leur  guerre  avec  les  Anglais  ils  se 
fussent  accoutumés  à  la  férocité ,  ou  que  la  différence  de 
mœurs  et  de  langage  leur  inspirât  pour  les  Italiens  cette  haine 
et  ce  mépris  qui  rendent  souvent  les  armées  plus  féroces  en- 
vers les  peuples  qu'elles  connaissent  le  moins;  en  entrant  dans 
Pontevico ,  ils  massacrèrent  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
eux.  Ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ceux 
mêmes  qui  s'étaient  déjà  rendus  prisonniers  aux  soldats  de 
r armée  de  Sforza.  Ceux-ci,  révoltés  de  tant  de  barbarie,  se 
regardèrent  comme  insultés  dans  leur^  captifs  ;  ils  virent  dans 
rachamement  des  Français  l'effet  d'une  haine  universelle 
contre  toute  la  nation  italienne ,  et  ils  ne  supportèrent  pas 
longtemps  ces  outrages  ;  ils  chargèrent  les  soldats  de  René 
dans  les  rues,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  où  les  Français 
s'étaient  retirés,  et  ils  les  poursuivirent  avec  tant  de  fureur, 
que  François  Sforza  eut  beaucoup  de  peine  à  séparer  les  com- 
battants ^ 

Cette  férodté  des  troupes  françaises  inspira  une  telle  terreur 
aux  habitants  de  tous  les  châteaux  et  de  toutes  les  bourgades 


p.  88$.  >~  Benvenuto  da  San-Ciorgio  Etst.  Montisferrati,  T.  XXIII/p.  73i.  ^  <  Joatm, 
Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  655.  —  Bem,  Corio  Stor,  HilanesL  T.  Vl',  p.  947.  —  Cristof.  da 
Soldo,  isior.  Bresciana.  p.  884.  -<-  Marin  Sanuio  Vite,  p.  UT.  —  Barth,  Facii.  L.  X, 
p.  173. 
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sur  lear  obstination  toute  la  bonté  de  cette  grande  cald* 
mité.  Un  congrès  fut  assemblé  à  Borne ,  sous  la  présidence 
du  papC)  et  tous  les  états  protestèrent  égalementde  leur  désir 
de  faire  la  paix,  pour  tourner  toutes  kurs  forces  contre  les 
Turcs  *• 

1454.  —  Mais  ce  sentiment  si  vif  de  repentir,  et  cet  oubli 
des  intérêts  plus  proches,  n'eurent  pas  une  longue  dui^  ; 
chacun  sentit  que  la  croisade,  qu'  on  se  reprochait  de  n*avoir  pas 
entreprise,  n* était  plus  de  saison.  De  faibles  secours  auraient 
défendu  Gonstantinople,  tandis  qu'il  aurait  fallu  des  forces  im- 
menses pour  la  reconquérir*  Chacun  donc,  en  perlant  au 
congrès  des  paroles  de  paix,  y  manifesta  des  prétentiam  si  exa- 
gérées, qu'elles  rendiiient  la  paix  impossiUe.  Alfonse  ^oolaft 
que  lei^  Florentins  lui  remboursasse!  les  frais  de  la  gnerie  ; 
ceux-ci,  loin  de  consentir  à  lui  rien  payer,  exigeaient  au  con- 
traire qu'il  leur  rendit  Gastigliooùe  de  la  PescaiaenMaremme. 
Les  y âiitiens  demandaient  à  Sforza  la  restitution  de  ce  qu'il 
avait  conquis  dans  le  Bressan  et  le  Bergamasque,  la  cession 
de  Crémone,  et  les  rives  du  Pô  et  de  l'Adda  pour  limilefl  des 
dçux  étais,  gforza ,  au  lieu  de  renoncer  à  qudqu'une  de  ses 
.  provinces,  redemandait  Crème,  Bergame  et  Brescia,  -qpe  tes 
Vénitiens  ne  pouvaient  plus  défendre,  et  qu'ils  avâieat  nvies 
à  ses  prédécesseiurs  sans  de  justes  motifs  >.  Ënfin^  le  pape 
Nicolas  y,  qui  le  premier  avait  invité  les  dirélièns  k  poser 
les  armes,  n'était  pas  luirméme  de  bonne  foi  dans  sa  i^goda- 
tion.  S'il  faut  en  croire  Simoneta,  et  même  Janotta  Manetti, 
son  panégyriste,  «  sa  prudaotce  lui  avsût  appris  que  les  guerres 
«  entre  les  princes  d'Italie  assuraient  la  paix  de  l'Église  ;  qne 
«  leur  concorde,  au  contraire,  menaçait  ^sa  tranquillité.  »  0 
chercha  donc  uniquement  à  plaire,  à  tout  le  monde,  à  ne  se 

1  Epistota  CardinaUs  S.-AngeU.  Apud  PoreeUi  de  Gestis  Scipionis  Pfcciniftl.  Dee.  Il, 
L.  V,  p.  8S.  —  Joann.  Simoneta.  L.  XXIII,  p.  645.  —  «  Joann*  Simonetœ.  U  XXIV, 
p.  695.  —  MacchiQvelli,  L  vi,  p.  256. 
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rendre  flospect  à  personne,  et  à  traîner  en  longueur  les  négo- 
ciatkms^ 

Les  Vénitiens  s' aperçurent  enfin  que  le  temps  s' écoulait  dans 
les  conférences  de  Borne  à  écouter  de  vains  discours ,  que  le 
pape  ne  faisait  rien  pour  concilier  les  esprits,  et  que  le  roi 
Alfonse,  qui  voulait  la  grierre ,  prenait  à  tâche  de  troubler  la 
négociation.  Ils  envoyèrent  donc,  comme  messager  secret,  à 
François  Sforza,  un  moine  nommé  Simon  de  Gamerino,  pour 
traiter  directement  avec  lui,  et  lui  porter  des  conditions  équi- 
tables ^.  Les  Vénitiens  renonçaient  à  leurs  prétentions  sur 
Crémone,  et  demandaient  la  restitution  du  Bergamasque  et 
du  Bressan.  Sforza  exigeait  encore  la  cession  de  Crème,  qui 
pouvait  devenir  entre  les  mains  de  ses  ennemis  un  avant- 
poste  trop  dangereux  pour  lui.  Le  conseil  des  Dix,  qui  voulait 
la  paix,  s'était  déjà  résolu  à  laisser  surprendre  cette  ville 
par  Goléoni,  afin  que  le  traité  n'entraînât  de  sa  part  aucune 
restitution.  Mais  lorsqu'on  en  fit  quelques  ouvertures  à  Go- 
léoni)  il  se  trouva  que  ce  général,  déjà  pratiqué  par  d'autres, 
méditait  une  défection,  et  qu'il  était  sur  le  point  d'abandonner 
Sforza  pour  les  Vénitiens  ;  en  sorte  qu'il  dissuada  fortement 
le  conseil  des  Dix  d'une  concession  qui,  disait-il,  n'était 
point  nécessaire. 

Pendant  que  cet  incident  arrêtait  la  négociation ,  Sforza 
fut  averti  de  la  trahison  de  Goléoni  et  de  celle  de  Sigismond 
Malatesti,  qui  tous  deux  étaient  sur  le  point  de  passer  à  l'en- 
nemi. En  même  temps  l'ambassadeur  florentin ,  Diotisalvi  di 
Nerone  Negri ,  auquel  il  avait  communiqué  les  propositions 
qu'on  lui  avait  faites ,  lui  déclara ,  au  nom  de  sa  république , 
qu'elle  n  était  pas  en  état  de  soutenir  plus  longtemps  une 
guerre  aussi  ruineuse,  et  qu'elle  désirait  la  paix  à  tout  prix. 
Sforza  fit  donc  revenir  à  lui  frère  Simon  de  Gamerino ,  et  lui 

*  Vita  mcoUA  V  à  Janottio  Mcmetto.  T.  III,  P.  II.  Rer,  Ital.  p.  943.  -  Joann.  Slmo- 
netœ,  L.  XXiv,  p.  066.  —  *  Poggi/o  ïïraedoUnU  BUt.  Flor,  L.  Vlll,  p.  43S. 
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annonça  qu'il  était  prêt  à  accepter  les  offres  des  yémtiens, 
sans  y  rien  changer.  Paul  Barbo ,  un  des  membres  du  goo- 
vemement ,  se  rendit  alors  auprès  de  lui  à  Lodi ,  déguisé  en 
frère  mineur.  Pendant  huit  jours  les  conditions  du  traité  fu- 
rent discutées  entre  eux  avec  le  plus  profcmd  secret  ;  après 
quoi  la  paix  fut  publiée  à  Lodi  le  9  a^ril  1454 ,  contre  Fat- 
tente  uniTcrselle.  Par  ce  traité ,  Sforza  conservait  la  Ghiara 
d*Âdda>  mais  il  rendait  aux  Vénitiens  tout  ce  qu'il  avait 
conquis  dans  le  Bergamasque  et  le  Bressan.  Il  stipulait  seu- 
lement l'impunité  pour  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti. 
Si  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat  voulaient 
être  admis  au  bénéfice  de  la  paix ,  ils  devaient  restituer  leurs 
conquêtes  dans  le  Novarais»  le  Pavésan  et  l'AlexandiiBi;  s'ils 
s'y  refusaient ,  le  duc  de  Milan  restait  en  liberté  de  les  leur 
arracher  de  force.  Les  seigneurs  de  Gorreggio  et  les  Vénitiens 
devaient  rendre  au  marquis  de  Mantoue  ce  qu'ils  avaient 
uswpé  de  son  territoire  ;  celui-ci ,  en  retour,  devait  restituer 
à  son  frère  Charles  de  Gonzague  son  apanage.  Enfin  le  châ- 
teau de  Gastiglione  de  la  Pescaia ,  qu'Âlfonse  avait  conquis  en 
Toscane ,  devait  lui  demeura,  sous  condition  qu'il  retirât  wm 
armée  du  reste  des  états  florentin^i  1453.  —  Toutes  les  puis- 
sances d'Italie  étaient  invitées  à  ratifier  la  .paix  de  Lodi  daas 
un  temps  donné  y  si  elles  voul^ent  jouir  de  son  bénéfice  *  • 

Ce  traité  inattendu ,  par  lequel  deux  dfs  puissances  beiligé' 
rantes  dictaient  la  loi  au  reste  de  Iltatie,  à  leurs  alliés  comme 
à  leui»  ennemis^  sans  les  avoir  consultés,  causa  d'abord  autant 


1  Joann,  Simonetœ.  L.  XXIV,  p.  669.  ^  Bam,  Corio.  Sior.  MiUm.  P.  VI,  pi  Mi.  — 
M.  Ant.  SabelUco.  Dec.  III,  L.  VII,  f.  199.  ^  Macchiaveilî.  L.  VI,  p.  256.  —  Coûtment. 
A  atrt,  Capponi.  p.  I2is.  Cei.  par  la  paix  de  Lodi  que  Sert  Capponi  temine  ses  com- 
mentaires.  Capponi,  l'im  des  plus  liabiles  politiques  et  des  meUleors  militaires  qu'ait 
'  produits  Floreoce,  était  chargé  dans  toutes  les  affaires  importantes  de  dicter  les  dépé- 
cbes  éè  la  république,  paroe  que  personne  ne  l'égalait  dans  les  conseils  pour  la  netteté 
de  son  esprit  ou  la  vigueur  de  son  style.  II  mourut  à  Florence  lé  23  novembre  1457, 
dans  sa  soizanleHieuYiéme  année,  d'une  tumeur  sous  le  bras,  qu'il  voulut  faire  extirper. 
vua  ttcrU  GoppoiM  a  Bcrtbolom.  PMnmti  ter^^ia»  T«  U,  a^r «  lUU.  p.  M6, 
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de  mëoontenteiâent  que  de  stirpïise.  H  fallut  forcer  par  les 
armes  les  Gorreggi  à  évacuer  F  état  de  Hffiatoue^  le  msrqu»  de 
Hontferrat  et  le  duc  de  Satoiè  à  abandonner  leurs  conquêtes  $ 
mais  ce  fut  Touvragc  de  peu  de  jours.  Ces  sou^erama  rartifiè^ 
reot  ensuite  la  paix ,  et  la  Sésia  fut  reconnue  pour  limite  entre 
lèi^émont  et  le  duché  de  Milan  * .  François  Sforza  s«  fit  ausri 
rendre,  par  le  duc  Borso  tfEste,  Castel  Novo  dans  l'état  de 
Paf  me  ^  dont  le  souverain  de  Ferrare  s'éuût  emparé  à  ta  mort 
ëc  Philippe-Marie;  en  sorte  que  le  nouveau  duc,  reconnu  par 
foûs  ses  voisins ,  rentra  dans  toutes  ks  possessiofis  de  son  pt€^ 
décesseur.  Mais  là  ratification  du  roi  Alfouse  manquait  tou- 
jours au  traité  de  Lodi  ;  c^  monarque  ne  pouvait  pardonner 
aux  Vénitiens  de  lui  avoir  caché  leur  négociation.  Gomme  le 
plus  puissant  des  souverains  de  l'Italie ,  il  se.  croyait  appelé  à 
dicter  la  paix ,  et  non  à  la  recevoir.  Il  refusa  pendant  près 
d  une  année  sa  ratification  :  cependant  les  instances  du  car- 
dinal Gapranica,  qui  lui  fut  envoyé  par  le  pape,  et  la  nouvelle 
d'une  alliance  signée  le  30  août  entre  les  Florentins,  le  duc 
de  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  maintenir  le  repos  public ,  le 
déterminèrent  enfin  à  accepter  le  traité^e  Lodi.  Il  le  ratifia  le 
26  janvier  1455,  mais  sous  condition  que  les  Génois ,  auxquels 
il  n*avait  pas  pardonné  leurs  anciennes  offenses ,  et  Sigismond 
Malatesti  qui  l'avait  trompé  en  passant  à  l'ennemi  après  avoir 
reçu  sa  solde  par  anticipation,  ne  seraient  point  compris  dans 
la  paix  publique  *. 

^  Joann,  Snumetœ»  L.  XXIV,  p.  673.  —  Istor,  Bresciana,  p.  8S8.  —  *  Guemieri 
BemiOj  Mot.  (PAgolfbio*  p.  989.  —  Piatina,  HUt.  Mantuan.  L.  VI,  p.  8fi7.  —  Marin 
Senuia,  vue  de'  Duehi  di  yeneiia.  p.  1152.  —  Navagiero  Stor.  Veneziana,  p.  1117.— 
Jo,  Marianœ  de  Beb.  ^ispaniœ»  L.  XXII,  cbap.  10,  p.  so.  —  Poggio  BracdoHni  Hitt, 
Flor.  L.  VIII ,  p.  434.  ^  C'est  par  l'aceessiOD  d'Alfonse  de  Naples  au  traité  de  Lodi  que  ' 
Poggio  BraccioUoi  termiiie  aoa  histoire  :  cet  élégant  écrirain,  qui,  par  son  zèle  pour  ' 
les  connaissances  antiques,  contribua  tant  à  la  renaissance  des  lettres,  s'est  borné,  dans 
son  histoire  de  Florence,  au  récit  dçs  seuls  faits  militaires.  Il  passe  au  milieu  des  réYO« 
luttons  politiques  les  plus  importantes,  sans  Jamais  fixer  sur  elles  Tattention  de  son 
lecteur  ;  et  quoiqu'il  (ût  admis  à  la  boiûiarité  do  ees  Florentiiis  célèbres  401  dirigeaieol 
presque  UKtto  lapoUtiqoe  do  l'ItaliQ,  U  ne  nous  a  point  laissé  leurs  portraits.  U  mourat 
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je  SO  octobre  i459,  quatre  ans  après  Tépoque  où  finit  son  histoire,  Agé  de  soixante- 
dix-neuf  ans. 

C'est  aussi  parla  lifoe  d'Alfonse  avec  les  vénitiens,  les  Florentins  et  le  duc  de  Hilan, 
que  Bartliélemi  Faiio,  né  à  la  Spezia,  et  secrétaire  de  la  république  de  Gènes,  finit  son 
lûstoire  d'Alfonse.  (  Barthohmœi  FacU  lUrwn  gestanan  Alphonsl  Begis  lÀbri  decem, 
T.  IX,  P.  III.  Thesaurt  AnUquU.  ItaL  p.  1-188.  )  Fazio  était  sans  contredit  un  des  écri- 
vains latins  les  plus  élégants  de  ce  siècle,  qui  en  a  produit  plusieurs.  Il  a  vu  de  très 
près  une  partie  des  événements  quil  raconte,  et  il  les  représente  cependant  d'une  ma- 
nière fort  différente  de  Simonéta,  autre  témoin  oculaire.  Il  s'était  attaché  à  AlTonse,  qui 
avait,  de  son  côté,  beaucoup  d'amitié  pour  lui,  et  it  s'efforce  en  toute  occasion  de  re- 
lever le  roi  aragonais  aux  dépens  de  François  Sforsa.  Il  avait  déjà  fait  suspector  sa  vé- 
racité comme  historien  dans  ses  commentaires  de  GenuenHwn  rébus  advenus  venetos 
gestis*  Faiio,  rival  de  Laurent  Valla,  contre  lequel  il  soutint  une  guerre  de  plume  peu 
honorable  pour  tons  deux,  mourut  peu  de  jours  après  son  adversaire,  en  1457.  Vojez 
PouAts  Jwius  In  £<00fa  vinonon  doeianan. 
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CHAPITRE  IX. 


Pontificat  de  Nicolas  V;  conjuration  d'Etienne  Porcari.  *—  Campagne 
de  Jacob  Piccinino  dans  l'état  de  Sienne.  ^Malheurs  et  déposition  du 
doge  François  Foscari  à  Venise. 


1447-14S7. 


L'histoire  politiqae  de  Tltalie,  au  xv®  siècle,  présente  on 
contaste  frappant  avec  son  histoire  littéraire  ^  chaque  joar 
on  voyait  approcher  davantage  la  mine  de  la  liberté,  et  avec 
elle  la  ruine  des  mœurs,  d^e  Ténergie,  de  tonte  vertu  publique 
ou  privée;  tandis  qu'on  voyait,  au  contraire,  naître  et  se  déve- 
lopper une  passion  pour  la  poésie,  une  admiration  pour  l'élo- 
quence, et  surtout  pour  l'érudition,  qui  semblaient  indiquer 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  le  caractère 
du  siècle.  Cependant  lorsqu'on  fixe  plus  longtemps  sesr^ards 
sur  les  hommes  célèbres  ^dans  les  lettres  qui  vécurent  à  cette 
époque,  quelque  étonnement  qu'excite  leur  activité  laborieuse, 
quelque  reconnaissance  qu'inspire  l'énumération  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquitéqu'ils  ont  sauvés  pour  nous,  de  ceux  des 
temps  modernes  qu'ils  ont  préparés,  l'on  démêle  dans  leur  ca- 
ractère et  dans  leur  esprit  les  effets  du  désordre  social,  et  l'on 
voit  pourquoi  l'on  ne  pouvait  attendre  de  leurs  travaux  rien  de 
digne  de  ces  temps  qu'ils  admiraient.  En  effet,  les  progrès  des 
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Inmières  aa  xv'  siècle  n'étaient  point  un  développement  iiatk><- 
nal  ;  ce  n'étaient  point  la  réflexion,  la  méâitatiot^,!' imagina- 
tion italiennes  qui  avaient  fait  naître  les  Guarkio ,  les  Valla, 
les  Filelfo ,  les  Poggio  et  les  Ficino  ;  c'était  l'étude  obstinée 
d'une  antiquité  sans  rapports  avec  le  temps  présent,  c'était  l'a- 
doption de  pensées,  de  formules  de  raisoniiement,  d'images  et 
de  lois  poétiques  qui  avaient  été  faites  pour  d'autre^  nations, 
d'autres  langues  et  d'autres  mœurs  ]  c'était  une  préférence  ab- 
solue accordée  à  la  mémoire  sur  toutes  lei^  antres  facultés  «  et 
une  soumission  servile  du  goût  individuel  aux  modules  et  mix 
autorités  littéraires.  Peut-être  cet  abandon  sans  réserva  ées 
impressions  naturelles  et  vraies ,  de  la  pensée  originale ,  du 
goût  propre  à  chacun  dans  unç  nation  nouvelle,  ont-ils  plus 
nui  aux  lettres,  en  Italie  et  dans  toi|te  l'Europe,  que  les  jno-< 
dèles  de  la  Grèce  et  de  Bome,  malgré  leur  sublime  beauté, 
n'ont  pu  leur  servir.  Mais  c'est  surtout  dans  la  politique  du 
siècle  que  nous  sommes  appelés  à  remarquer  aujourd'hui  le 
caractère  servjle  donné  par  l'érudition  à  la  pensée.  L'histoire 
nous  ramène  à  obercbei'  des  vertus  publiques  >daBs  les  écri- 
vains du  xv''  siècle,  et  nous  ne  trouvons  en  eux  m  élévation, 
ni  noblesse,  ni  amour  de  la  patrie,  ui  sentiments  poMtiqaes. 
Les  républiques  produisirent  des  plrilologues,  comme  les 
petitçB  principaidiés;  d;  Florence  seide-,  a^eo  son  Léonard 
Brunp^  son  Po^o,  son  Ambroise  le  CamaUhile,  son  Markup- 
piniy  pouvait  à  cette  époque  l'emporter  dans  ess  études  das- 
siquQS  sur  tous  les  autres  pays;  mais  quoique  trois  de  ceux- 
ci  aient  été  à  lew  toor  cbanoelters  de  la  république,  on  ne 
les  vit  point  aqquérir  dans  l'état  um  iaflueaee -proportfonnée 
à  leurs  vastes  études,  lettre  utUcaient  leur  supériorité  au 
service  de  la  patrie,  introduire  dans  les  conseils,  dans  le 
bureau ,  une  éloquence  pmsuasive  ;  rappeler  enfin  par  au- 
cune verb^^fAT  mMu  talent  antique,  l'antiquîté  qu'as  imi- 
taient saw  cesse. 
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le  passage  de)  l'empereur  Frédéric  III  à  Florence  nrit  11 
réprenye  les  talents  de  ces  prétendus  oi^ateurs  et  dé  ces  pré* 
tendfLS  hommes  d'état.  Charles  Harzuppini,  qui  avait  suc- 
cédé à  Léonard  Bruno  d*  Arezzo  dans  Yof&ce  de  secrétaire  de 
la  république  >  fut  chargé  de  complimenter  l'empereur.  Il  lui 
adressa  en  langue  latine  une  harangue  qu'il  avait  mis  deux 
joars  à  composer';  et  le  beau  développement  de  son  érudition 
saerée  et  profane,  comme  Tâégance  de  son  langage,  exci* 
tèrent  l'admiration  des  auditeurs.  Quant  au  but  politique  de 
ce  discours  d'apparat,  ni  les  conseils  ni  l'orateur  lui-même 
n'y  avaient  nullement  songé.  L'empereur  fit  répondre  à  Mar- 
znppini  par  sou  secrétaire,  ^néas  Sylvius  Piccolomini ,  qui 
fat  ensuite  Pie  H.  Celui-ci ,  qui  était  homme  d'état  bien  plas 
encore  que  philologue,  et  qui  s'était  accoutumé,  dans  les  dé- 
libérations du  concile  de  BMe,  à  parler  avec  un  but,  adressa 
dans  sa  réponse  quelques  demandes  à  la  république,  et  quel- 
qaes  observations  qui  exigeaient  une  réplique.  Marzuppiui, 
^i  ne  s'y  était  pas  préparé,  fut  dans  l'impossibAité  de  dire 
an  seal  mot,  et  l'on  fut  obUgé  d'engager  Giannozzo  Manetti  à 
prendre  la  parole,  pour  tirer  le  pédant  d^cmbarras  *  • 

Ces  hommes ,  qui  ne  savaient  penser  que  d'après  les  autres, 
et  qui,  en  occupant  sans  cesse  le  publie  d'éloquence,  ont 
laissé  leur  propre  siècle  si  stérile  pour  Tart  oratoire,  si  élrau- 
ger  à  cet  empire  de  la  parole  qu'on  aurait  dû  voit  exercer 
dans  tes  répubKques  ;  ces  hommes  avaient  pluis  de  vanité  que 
d'amour  de  la  gloire,  plus  de  éupidîté  que  dTambitton  :  ils  re-» 
dierdiaient  de  préférence  les  cours  des  princes,  oà  l'érwli- 
tien  toute  en  théorie  était  plus  estimée  que  la  sdenee  appli* 
qaée.  Dans  les  républiques  ils  se  sentaient  hnmîKés,  lorsqu'on 
venait  à  les  comparer  avec  des  magistrats  d'un  en^actère 
ferme,  d'un  esprit  net  et  juste,  coomie  Kerf  Cappori,  Mam 

>  hoscoe,  Life  ofLorenxo  the  Magnifieenu  T.  I,  p.  92. 
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des  Albizzi,  on  Cosme  de  Médids,  qui ,  qaoiqae  étrangers  à 
ce  qu'ils  appelaient  les  élégances  du  discours  latin,  et  à  1*  art 
d'emprunter  aux  andens  de  faux  ornements,  gouTernaient 
cependant  les  esprits  par  la  force  de  leurs  pensées.  Ils  se 
trouvaient  pins  à  leur  aise  duprè&d'un  Alfonse,  d*un  Sforza, 
d'un  Gonzagne,  d'un  marquis  d'Esté,  d'un  Montefeltro.  Leur 
vie  était  consacrée  à  une  audition  qui  ne  pouvait  donner 
d'inquiétude  au  prince  le  plus  soupçonneux,  et  qui  ne  pou- 
vait troubler  l'état.  Lorsqu'on  daignait  les  appeler  à  quel- 
que fonction  publique,  on  ne  demandait  pmnt  qae  leurs  dis- 
cours d'apparat  fussent  l'expression  de  leur  conviction,  ou 
des  sentiments  de  leur  corar  ;  aussi  justiflaient-ils  sans  scru- 
pule des  actes  tyranniques  auxquels  ils  n'avaient  eu  aucune 
part.  Leur  fonction  n'était  pas  de  les  analyser  ou  de  les  ju- 
ger, mais  de  les  déguiser  par  de  belles  phrases  cicéroniennes  ; 
on  ne  les  employait  pas  comme  hommes  publics  ^  mais 
comme  rhéteurs  ;  ils  ne  se  sentaient  point  responsables,  même 
aux  yeux  du  monde,  de  leurt^  pensées  ou  de  leurs  jugem^its, 
mais  seulement  de  leur  style  ;  et  lorsqu'il  se  présentait  à  eux^ 
une  occasion  de  soutenir  le  pour  et  lé  contre,  de  parler  suc- 
cessivement en  deux  sens  opposés,  ils  y  voyaient  un  redou- 
blement de  gloire;  leur  talent  d'orateur  et  de  sophiste  en 
brillait  d'un  plus  grand  éclat. 

C'est  pour  avoir  ainsi  séparé'  la  science  d'avec  l'action, 
l'éloquence  d'avec  la  politique,  et  le  style  d'avec  la  pensée, 
que  les  érudits  du  xv*  siède  ne  contribuèrent  point  à  donner 
au  temps  où  ils  vécurent  ou  plus  de  vertus  publiques ,  ou  de 
nouvelles  lumières  sur  les  sciences  qui  se  lient  au  gouverne- 
ment. Cependant  quelques-uns  d'entre  eux  arrivèrent  aux 
postes  les  plus  éminents  de  la  république  chrétienne.  L'un  des 
plus  illustres,  comme  des  plus  heureux,  fut  peut-être  Thomas 
de  Sarzane,  qui,  sous  le  nom  de  Nicolas  Y,  occupa  la  chaire 
pontificale  pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir. 
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Protecteur  zélé  des  éradits,  dont  il  avait  partagé  les  trayaux, 
rémunérateur  splendide  des  beaux-arts,  dont  il  multiplia  les 
chefs  7  d'oeuvre  à  Borne,  il  ne  montra  point  autant  de 
faveor  aux  opinions  libérales  qu'aux  arts  libéraux.  Il  avait 
pris  dans  la  société  des  clients  et  des  protégés  de  Gosme  de 
Médicis  cette  indifférence  pour  la  liberté  qui  rétrécit  leur 
âme,  et  il  sign^a  son  règne  en  envoyant  au  supplice  le  der-* 
nier  patriote  romain,  et  en  rendant  vain  le  denûer  efifort 
tenté  pour  la  liberté  de  Rome. 

Nicolas,  alors  nommé  Thomas  «  était  fils  de  Barthélemi 
Pareutuoelli,  médecin  de  Pise,  marié  à  Sarzane  :  il  était  né 
en  1398.  H  avait  été  revêtu  des  premiers  ordres  dès  Fâge  de 
dix  ans,  et  envoyé  à  Bologne  pour  y  suivre  ses  études  * . 
Gomme  il  était  absolument  sans  fortune,  il  avait  été  obligé 
pour  vivre  de  quitter  cette  université,  entre  sa  dix*huitième 
et  sa  vingt-deuxième  année ,  et  de  venir  à  Florence  donner 
des  leçons  aux  fils  de  Benaud  des  Âlbizzi  et  de  Palla  Strozzi^. 
Lorsqu'il  retourna  ensuite  à  Bologne ,  le  cardinal  Nicolas  Al- 
bergati  se  l'attacha  et  en  fit  son  majordome.  Thomas  l'ac- 
compagna d'abord  à  Bome,  puis  dans  ses  légations  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il.réunit  auprès  de  lui,  p^i.- 
dant  vingt  ans,  les  fonctions  d'intendant,  de  secrétaire  et  de 
médecin'.  Le  cardinal  Albergati  ayant  ramené  Thomas  au- 
près» d'Eugène  lY  à  Florence,  il  y  fit  connaissance  avec  ^es 
savants  distingués  qui  s'y  trouvaient  réunis,  tels  que  Léonard 
Bruno  d' Arezzo,  Giaqnozzo  Manetti ,  Poggio ,  Carlo  Marzup- 
pini,  Giovanni  Aurispa,  Gnasparre  de  Bologne  et  beaucoup 
d'autres.  Ils  étaient  dans  l'usage  de  se  rassembler  chaque 
matin  au  coin  du  palais,  et  de  disputer ,  car  c'était  la  seule 

i 

*■  janotu  Mcmettij  Vita  NieàkU  F.  SeripU  Ko*.  Ital.  T.  III,  P.  II,  p.  907-91 1.  —  Barifu 
FacU,  L.  IX,  p.  141.  —  *  Commentarto  deUa  vita  di  Papa  Nicolaj  composta  da  Vespa- 
skmo ,  e  mandata  a  Luca  d4gU  AlbizzL  T.  XXV.  Rer.  Ital,  p.  270.  —  >  VUa  Nicolai  V, 
a  Janottio  MemcttOé  p.  91 5.  ^  Vespasiano  vita  di  tiicola ,  p.  27i . 
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manière  par  laquelle  les  savants  cherchassent  alors  à  ftdre 
briller  leur  esprit.  Dès  que  Thomas  aTait  accompagné  son 
maître  ra  palais,  il  Tenait  se  joindre  à  ce  groupe,  habillé 
d'une  simple  soutane  bleoe,  avec  un  bonnet  de  prêtre,  et  il 
s'engageait  avec  acharnement  dans  la  dispute*. 

Thomas  de  Sarzane  s'était  déjà  fait  connattre  par  son  goût 
pour  les  auteurs  classiques,  et  par  les  notes  judicieuses  dont 
il  enrichissait  les  manuscrits  qu'il  copiait  de  sa  main  ^  ;  ce  fat 
le  motif  qui  engagea  Gosme  de  Médids,  lorsqu'il  ouvrit  an 
pubfie,  dans  le  couvent  de  Satnt*M arc,  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  NicoloNicoii,  à  demander  à  Thomas  des  rensei- 
gnements sur  la  manière  de  distribua  une  bibliothèque,  sur 
la  dassiftcation  des  livres,  et  sur  la  formation  du  Catalogne. 
L'écrit  qui  servit  de  r^nse  à  cette  demande  ne  régla  pas 
seolem^it  la  distribution  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
mais  €»core  celle  de  Badia  à  Fiésole,  celle  du  comte  de  Monté- 
feltro  à  Urbin,  et  celle  d'Alexandre  Sforza  à  Pésaro  '.  Le  car- 
dinal Albergati  avait  pourvu  généreusement  à  la  dépense  de 
Thomas  de  Sarzane  ;  il  lui  avait  assuré  deux  bénéfices  simples, 
dont  l'un  rendait  trois  cents  écus,  et  en  mourant  il  lui  laissa 
encore  du  bien.  Cependant  la  générosité  de  Thomas,  et  plas 
encore  ses  dépenses  en  livres  et  en  copistes,  rendaient  tous  ses 
revenus  insuffisants  ^ .  Après  la  mort  du  cardinal  Albergati, 
Eugène  lY  attacha  ce  prétrç  savant  à  sa  cour,  avec  la  fonclioa 
de  we^eamérier  apostolique;  il  l'envoya  de  nouveau  en  Alle- 
magne, avec  le  cardinal  de  Saint- Ange,  pour  faire  renoncer  les 
Alkmands  à  leur  neutralité  entre  le  concile  de  Bâle  et  la  cour 
de  Rome.  Au  retour  de  cette  mission  ille  fitévêque  dcBologue, 
puis  cardinal,  dans  l'année  même  qui  ne  devait  passe  terminer 
sans  que  le  nouveau  prélat  parvint  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  '. 

*  Ve^asiano,  Vita  di  Wicola.  p.  371.—*  IF.  tio$coë9  Ufe  ofLorenjsfi^  T.  I»  p.  4t  -r 
Vespa^ano  ,  Vita  di  Nicolo  F.  p.  373.  r^  >  Ve^p^siano  ^  Vita  4i  J^ifiÇi^  F.  T.  X^Fj 
p.  374.  —  ^  Vespasiano ,  VHa*  p.  275.  —  "  janptti  Hfanenti ,  Vita  ^iffi^  F.  p*  9^^»  r* 
Platina  Vite  d^  Ponteftdj  in  Nicolo  V,  p.  4J6.  Editio  VeaeU,  tno. 
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1447.  — Sagèfte  IV  étaiil  mort  le  2S  tétrier  1447,  neuf 
jooM  fxa&d  eonsaorés  a«K  pompes  fnnèbres ,  aTant  qae  les 
endioaux  eilfarassent  aa  conclave.  Pendant  cet  interrègne, 
Aifonse  «'am^^rooha  de  Home  et  vint  s'établir  à  Tivoli,  pour 
donner  plaé  de  forée  à  son  parti.  Chacun  des  barons  romains 
dwMbàit  à  faire  vidoir  sesdrcâts;  Baptiste  Bayelli  prétendait 
avoir  ortsi  de  gotrderies  defs  du  conclave,  mais  les  cardinaux 
ne  voiriortot  pas  le  reoonnaître.  D'autre  patt  le  conseil  de  la 
nlle  de  itoine,  rassenAlé  dans  Téglise  d' Aracelli ,  rédamait 
ëes  iprijrtléges  qne  le  pedpSe  avait  exercés  encore  récemment. 
CeA>dims  ee  eons^il  que  fttéfano  Çorcari,  gentilhomme  ro- 
m$m  d'une  réputation  sans  tadie,  ^commença  à  se  faire  con- 
ludto^  Le  pontife  qui  venait  de  mourir  avait  lassé  les  Bo* 
mains  par  son  ineonstance  et  son  mépris  pour  toutes  les  lois  ; 
la  tyraairfe  du  patiiardie  Yitelleschi,  qui  -fut  longtemps  son 
favori,  avant  exetté  l'indignatiofi.  Poreari,  qui  soupirait  aprèd 
la  liberté ^  qui  voulait  imiter  les  vertus  de  l'ancienne  Rome 
pins  que  son  langage,  exhorta  les  citoyens  assemblés  à  profi- 
ter d' me  circonstance  unique  pouf  affermir  leur  oonstitu- 
tien.  *  H  n'y  a  dans  les  états  de  TÉglise,  leur  dit-il,  si  petite 
et  al  tfiiséràble  ville,  qui  n'ait  des  lois  et  une  charte,  et  qui, 
meyeafiant  wel  trilait  annuel,  ne  jouisse  de$a  liberté  :  Rome 
aeide  doit-elle  être  exceptée  d'un  bénéfice  commun?  Il  n'y 
a  si  petite  6t  si  miBénd)le. terre  qui,  lorsque  la  mort  la  dé- 
livre de  son  tyran ,  ne  profite  de  riBfterrègne  pour  recou- 
vtw  »B8  droits,  OH  tout  au  moins  pour  Bmiter  les  préroga- 
tives de  «es  oppresseurs;  Rome  seule mcaïqueralt-elte  d'une 
énergie  qu'on  retrotive  chez  les  plus  obscurs*?  »  Cependant 
l'archevêque  de  Bénévent,  qui  prfeidait  à  ce  cM^l,  empêdia 
Poreari  decofitinuer,  et  le  dénonça  bientôt  après  au  nouveau 
pape  emnme  un  esprit  dangereux. 

colo  r.  p.  411.  —  teônis  Bapiistœ  Alberii  de  Porcaria  conjuratione,  T.  XXV,  p:  309. 
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Les  cardinaux  qui  entrèrent  au  conclave  dans  Tëglise  de 
Sainte-Marie  sur  Minerve  étaient  an  nombre  de  dix-hmt.  Il 
était  donc  nécessaire,  pour  la  nomination  d'un  pape,  cpie 
douze  d'entre  eux  se  réunissent.  Le  cardinal  ProsperColonna, 
dans  deux  scrutins  différents,  à  quelques  jours  de  distance, 
réunit  6eul  dix  voix  ;  les  autres  étaient  partagées,  et  Thomas 
de  Sarzane  était  à  peine  indiqué.  Après  le  seeond  scrutin  le 
cardinal  de  Maurienne  se  leva  :  «  Mes  pères,  dit-il  aux  car- 
«  dinaux ,  gardons-nous  de  prodiguer  notre  temps;  rien 
«  n*est  plus  dangereux  pour  l'Église  que  nos  retards;  B<«ie 
«  est  dans  l'agitation,  le  roi  d'Aragon  est  à  nos  portes,  Amé* 
«  dée  de  Savoie  nous  tend  des  embûcbes,  le  comte  François 
«  Sforza  est  en  guerre  avec  ]aous  ;  ici  nous  souffrons  mille 
«  incommodités  dans  notre  réclusion;  hâtons-nous  donc  d'é- 
«  lever  un  pontife.  Voici  un  ange  de  Dieu,  un  agneau  en 
«  douceur,  le  cardinal  Golonna,  qui  a  déjà  réuni  dix  suffra- 
«  ges;  il  ne  lui  manque  plus ^ue  deux  v<mx;  qu'un  seul  de 
«  vous  se  lève  et  lui  donne  la  sienne,  la  chose  alors  sera 
«  faite,  une  autre  voix  ne  lui  manquera  pas.  »  Tous  demoi- 
rèrent  immobiles  :  enfin  Thomas  de  Sarzane  se  leva  pour  al- 
ler donner  sa  voix  à  Golonna  ;  mais  le  cardinal  de  Tarente, 
l'arrêtant  par  ses  hab|ts,  le  supplia  d'attendre  encore,  de 
penser  à  ce  qu'il  allait  faire,  de  se  souvenir  qu'en  nommant 
un  pape  il  allait  donner  comme  un  dieu  à  la  terre,  nn 
homme  qui  aurait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  d'ouvrk  et 

m 

de  fermer  le  ciel  ;  ^un  tel  choix  demandait  de  langues  consi- 
dérations. —  «  Tous  ces  délais,  reprit  le  cardinal /d'Aquilée, 
«  ne  sont  invoqués  ici  que  pour.empèel^er  l'élection  de  Pros- 
«  per  Golonna;  mais  toi-m^e,  dis-nous,  quel  pape  voo- 
«  drais-tu  ^faire?  —  G'est  le  cardinal  de  «Bologne,  Thomas  de 
«  Sarzane,  répondit  Tarente^  que  je  choisirais. — Ilmepl(dt 
«  aussi  » ,  reprit  celui  de  Maurienne  ;  et  les  autres  se  rangeant 
aussitôt  à  cet  avis,  les  douz^  voix  lui  furent  données  en  nn 


DU  MOYEN  AGE.  269 

instant.  C'était  le  6  mars  1447.  Prosper  Golonna,  le  doyen 
da  sacré  collège,  annonça  alors  au  peuple  assemblé  qa*an 
pape  était  nommé  * . 

Le  nouveau  pontife,  fort  de  sa  considération  personnelle, 
et  de  Tappui  de  l'empereur  et  du  roi  de  France,  réussit,  au 
mois  d'avril  1449,  à  faire  cesser  le  schisme  occasionné  par 
le  concile  de  Bâle,  et  à  obtenir  Fabdication  de  Félix  Y.  Amé- 
dée  de  Savoie  repfrit  son  ancien  nom,  mais  il  fut  reconnu  par 
la  cour  de  Borne  conune  cardinal  et  légat  du  Saint-Siège  en 
Allemagne;  et  tous  les  cardinaux  qu'il  avait  créés  furent 
admis  dans  le  sacré  collège  '. 

Les  lettres  antiques  profitèrent%ientôt  de  l'exaltation  d'un 
de  leurs  plus  zélés  admirateurs.  Il  attftha  à  sa  cour  un  nombre 
prodigieux  de  copistes  et  de  traducteurs  du  grec  et  du  latin, 
n  envoya  des  savants  rechercher  des  manuscrits,  et  les  acheter 
pour  son  compte,  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie ,  en  Alle- 
magne, eu  Angleterre,  en  Grèce  et  dans  le  Levant.  Pendant 
les  huit  ans  qu'il  régna ,  dit  Jannozzo  Manetti ,  plus  d'auteurs 
grecs  furent  traduits  en  latin  par  sa  sollicitude  qu'on  n'en  avait 
traduit  pendant  les  cinq  siècles  écoulés  avant  luf ,  et  sous  cent 
papes  divers.  Strabon,  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
Polybe,  Diodore,  Appien,  Philon  le  juif  furent,  sous  le  règne 
de  Nicolas  Y,  mis  pour  la  première  fois  à  la  portée  de  ceux 
qui  n'entendaient  pas  le  grec.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Platon, 
d'Aristote  et  de  Théophraste  furent  ajoutés  à  ceux  qu'on  avait 
déjà.  Les  pères  et  les  théologiens  des  premiers  siècles  de 
rÉglise  furent  l'objet  de  travaux  de  même  nature  :  les  œuvres 
d'Eusèbe  de  Gésarée,  de  Benys  l'aréopagite,  de  Bazile,  de 
Grégoire  de  Naziance ,  de  Jean  Ghrysostôme,  de  Cyrille,  fu- 
rent traduites  en  latin  ;  les  langues  orientales  furent  en  même 
temps  étudiées  avec  ardeur,  et  Jannozzo  Manetti  fut  lui-même 

1  Onuio  JEneœ  Sylvii  de  Creatione  «icolai  F.  T,  m ,  P.  U ,  p.  $94.-^*  Phtinaj  Vita 
dimeoloV.  p.  430. 
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chargé  par  le  pontife  d'une  tradnctiôii  des  litres  saint» ,  qa'il 
devait  faire  mr  le  teite  hébvm ,  et  que  la  mort  de  Nicolas  Y 
lui  fit  abandonner  * .      ^ 

Nicolas  n'avait  pas  moins  de  zèle  poar  l' avancement  de 
l'arcbilect^re  qne  poar  ks  progrès  de  rémdition.  Dans  toutes 
les  villes  de  ses  éUrts  il  répara  oo  rebâtit  tes  temples  ;  il  agran- 
dit, il  orna ,  il  entoura  d' édifices  sompti]fêQx  les  places  publi- 
ques, il  releva  les  mrs  détroits.  Assise,  Civita  Teochia, 
Givita  GastetlaHa  Jui  dweM  ém  mmiuments  qu'on  étâlt^oûii^ 
de  trouver  dan*  de  si  petites  villes.  Il  bâtit  de  inagùifiques  pa-^ 
lais  à  Orviète  et  à  Spolète  ;  il  bâtit  à  Ttterbe  des  bfdfns  pour 
les  mdâdes ,  dignes  de  rdivoir  non  seulement  de?  partica- 
liers,  maïs  de»  prinee»;  t  Home  flième  il  releva  1*  enceinte  des 
mors,  dont  um  moitié  menaçait  rvine;  H  restaiB'a  la  plupart 
des  églises  de  ta  ville,  qui  étaiient  alors  au  nonAre  de  qua-* 
raate  y  et  il  donna  sartnvit  ses  soifts  aut  sept  prinef^rtAtà  ba^ 
siliques.  Celle  de  Saiot^Pi^re  du  Yatiean  tond^  en  tnine; 
Siieohs  y  fit  eomméncer,  sur  les  dessins:  de  Bernûrdf^  Bosenini 
et  de  Jeau'Baptiste  Aibetti ,  une  BOUtelle  tribune  pins  vaste 
que  l'ancienne.  Il  voulait  élever  dans  la  capitale  des  cbrétSeâi 
un  temple  dont  te  magnificence  n'eût  jamais  été  égalée ,  et 
ses  vastes  fondements  étaient  jetës;  mais  les  mors  n'étaien 
emofe  élevés  que  de  trois  coudées  au-^desisUB  de  terre ,  lors- 
que la  mort  de  Nicolas  y  suspendit  cet  ouvrage  prodigienî.  Il 
no  fut  rej^is  qu*att  bout  d'un  âeffiiH»iècle  par  Joies  H  et  lé 
Biramaate^.  Powr  suffire  à  ces  déposes  royales,  Ificolas  Y  avait 
aecordéen  14&0  un  jobilé  qtii  rempKt  les  trésors  de  rÉgfise, 
et  fit  paeser  eu  pesde  jovrs  dans  les  coffres  deé  jlédic^,  ban- 
quiers du  Saint-Siège,  phnienrs  certaines  de  milliersde  flottes^. 

1  rUa  mcolai  F,  a  Jasmotto  Manetto.  T.  III,  p.  II.  Rer,  lioL  p.  036^27.  —  fttça- 
titmi  Ftta.  T.  XXV,  p.  282.11  lyoate  le  ùom  de  toiu  les  savants  chargés  par  Nieolas  de 
ces  diverses  traductions ,  et  le  montant  des  récompenses  qu'il  leur  accorda.—*  Jaiwosio 

MaiMiu  1.  UI9  F.  il»  Sfp.  itak  p  M«-«io«  «*  *  feipariwi  Gofmmarta.  T.  W, 
p.  378. 
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Nicolas  sati^t  en  même  temps  son  goût  pour  le»  arts,  en 
fondant  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  il  rassembla  cinq  mille 
Tolumes  dans  ce  palais  pontifical ,  et  Ton  ne  croyait  point 
alors  que,  depuis  le  temps  des  Ptolémées,  aucune  bibliothèque 
en  eût  contenu  la  moitié  autant  *  •  Les^^ai^t*  anxqueb  il  Fa- 
Tait  destinée,  et  avec  lesquels  il  vitait  famittèremeat,  élaienl; 
attachés  à  lui  par  une  douce  affection,  autant  que  par  le  res- 
pect et  l'estime.  Nicolas  Y  parait  ayoir  eu  dans  le  earaetère 
de  la  gaieté,  de  la  simplicité  et  de  la  bonhomie.  Quand  Yespa- 
siaoi  Tint  le  voir  après  son  élection,  le  pape  lui  dit  en  riant  : 
«  Eh  bien  !  yos  compatriotes  de  Florence  auraient-ils  pv  erdre 
«  qu'  un  pauvre  prêtre,  fait  pour  sonner,  des  cloches,  fût  noauné 
«  souverain  pontife?  »  Yespasiam  répondit  que  ce  peuple  qn 
le  connaissait  s'en  était  réjoui,  puisqu'il  attendait  de  loi  hi 
paix  ;  le  pap(^  repiqua  aussitât  que  si  Dieu  1ih  faisait  k  grâce 
de  lui  laisser  accomplir  son  vcbu,  jamais  il  n'emploieroit  pour 
sa  défense  d'autre  arme  que  la  croix  de  iésa^^Chn^^. 

L'ambition  d'étaidre  la  dominatioa  pcntififiale,  ou  celle  de 
rendre  sa  famille  poissante,  ne  furent  point  eft  effet  négliger  h 
Nicdaa  Y  ses  devoirs  de  pasteur  commun  des  fidèles.  Maj» 
dans  s(Mi  adaûnistration  temporelle,  qui  n'était  pour  hii  qu'un 
intérêt  toQt  à  fait  secondaire,  il  ne  pouvait  souffrir  aucune 
opposition.  Les  privilèges  rédcunés  par  ses  sujets  lui  faisaient 
perdre  un  temps  qu'il  voulait  épargner  pour  l'Église,  Of»  pour 
les  lettres  et  les  arts.  D'ailleurs,  ayant  vécu  pendant  de  lon- 
gues années  dans  la  domesticité,  il  ne  connaisBait  que  les  rap^ 
ports  de  maître  et  de  serviteur ,  et  il  exigeait  une  obéissance 
aus^  iUimitéeque  celle  qu'il  avait  rendue  longtemps  hii-mfime. 
Les  magistrats  romains  se  considéraient  toujours  comme  re- 
présentants du  peuple  et  de  la  république;  il  voulut  les  réduire 
au  rang  de  simples  agents  du  pontife  souverain.  Porcari,  qm 

i  vcspasimi  Oommentarto,  p,  282.  «-  s  Mkfa  irt» 
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ayait  témoigné  de  bonne  heure  son  amour  pour  la  liberté,  qui 
par  tons  ses  discoors  cherchait  toujours  à  maintenir  dans  le 
peuple  cette  antique  flamme ,  était  singulièrement  suspect  an 
pape.  Gela  n'empêcha  pas  Porcari  d*ètre  nommé  podestat 
d^Anagni  ;  mais  il  est  probable ,  d'après  Fusage  universel 
dltaUe,  que  ce  fut  la  yille,  non  le  pape,  qui  lui  donna  cette 
place  * .  A  son  retour,  après  avoir  rempli  cet  emploi ,  Porcari 
ne  perdit  point  de  vue  son  projet  dé  rendre  la  liberté  à  Borne. 
Un  tumulte  excité  par  les  jeux  de  la  place  Navonne  lui  parât 
une  occasion  favorable  de  tenter  quelque  chose  pour  le  recoa- 
yrement  des  droits  populaires  ;  il  se  comproiùit  de  nouveaa 
dans  cette  circonstance,  et  il  fut  exilé  à  Bologne,  avec  ordre 
de  se  présenter  chaque  jour  devant  le  cardinal  Bessarion,  alors 
gouverneur  de  cette  ville  ^. 

Ce  fut  pendant  cet  exil  que  Stéfano  Porcari  conçut  le 
projet  de  faire  secouer  à  ses  compatriotes  un  joug  qu'eux- 
mêmes  regardaient  comme  ignominieux.  Le  gouvernement 
n'appartenait  plus  qu'à  des  ecclésiastiques,  la  plupart  d'une 
naissance  obscure,  étrangers,  et  que  I  intrigue  avait  éleva  à 
un  pouvoir  auquel  leur  éducation  ne  les  avait  point  préparés. 
Mais  les  Bomains  rougissaient  de  devoir  obéira  dételles  gens; 
ils  considéraient  conune  une  usurpation  le  pouvoir  des  papes, 
qui  dans  ses  commencements,  lors  de  la  décadence  de  l'auto- 
rité impériale,  avait  été  limité  par  celui  des  Gaporioni,  vrais 
représentants  de  l'état,  et  qui  ensuite  avait  fait  place  à  l'or- 
ganisation d'une  république,  pendant  toute  la  durée  de  la 
résidence  de  la  cour  à  Avignon,  et  pendant  toute  celle  du 
schisme.  L'autorité  temporelle  des  pontifes,  que  Martin  Y 
avait  rétablie  en  1 420,  avait  à  peine  été  reconnue  quinze  ans 

1  Léon  Baptiste  AlberU  donne  à  entendre  que  Porcari  anrait  dû  conserver  de  la  recon- 
naissance pour  cette  faveur  ;  mais  alors  même  que  Nicolas  y  aurait  eu  quelque  part,  ta 
place  de  podestat  d'une  si  petite  ville.était  à  peine  ou  lucrative  ou  honorable  pour  un 
homme  tel  qne  Porcari.  De  Porearia  Conjurât,  Commenu  T.  XXV.  Rer,  itaL  p.  S09.- 
t  leo  BaptUta  AiberU  de  Conjw»  PorcarUu  p,  809. 
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de  suite.  Eagène  lY  en  fot  dépouillé  de  nouveau  en  1434,  et 
fat  obligé  de  s*eiiler  d'une  yiUe  où  les  magistrats  légitimes  ne 
Youlaient  pas  même  lui  t)ermettre  de  résider.  Depuis  son  re- 
tour, des  abus  continuels  de  pouvoir,  des  exécutions  sanglantes 
qu'aucun  jugement  ne  précédait,  des  guerres  toujours  renais- 
santes, et  de&  râ>ellions  dans  le  voisinage  de  Borne,  n'avaient 
que  trop  fait  connaître  que  le  gouvernement  des  prélats  joi- 
guait  tous  les  vices  de  Tanarchie  à  tous  ceux  du  despotisme. 
Pendant  le  règne  même  de  Nicolas,  le  mécontentement  était 
extrême  parmi  la  noblesse  et  parmi  le  peuple.  Ce  pape  proté- 
geait les  arts  et  les  lettres  ;  mais  ce  n*est  là,  après  tout,  qu'un 
but  secondaire  pour  le  gouvernement,  et  les  Bomains  pouvaient 
être  fort  mal  gouvernés  par  le  pape  même  qui  restaurait  le 
mieux  les  manuscrits  et  les  bâtiments  de  l'antiquité.  Lesprâats 
étaient  entraînés  par  Tivresse  du  pouvoir,  par  leur  luxe  et 
leurs  richesses,  dans  tous  les  vices  des  princes ,  et  leurs  excès 
choquaient  d'autant  plus  qu'on  exigeait  de  leur  ordre  une 
retenue  et  une  décence  dont  aucun  d'eux  ne  donnait  plus 
l'exemple^. 

À  ces  motifs,  qui  encourageaient  Porcari  dans  son  entre- 
prise, Macchiavelli  en  joint  un  autre,  qui  est  digne  de  r^nar- 
que,  puisqu'il  nous  fait  connaître  les  opinions  du  siècle. 
Porcari  lisait  avec*  ravissement  la  canzbne  de  Pétrarque  : 
spirto  gentil  che  quelle  membM  reggi ,  dans  laquelle  l'an- 
cienne capitale  du  monde  est  appelée  par  le  poète  fr  une  nou- 
velle liberté.  Non  seulement  il  y  voyait  que  dans  tous  les  temps 
les  âmes  âevées  se  sont  proposé  un  même  but  ;  il  considérait 
encore  cette  ode  cordme  un  élan  prophétique.  Pétrarque  lui 
semblait  avoir  acquis,  par  la  supériorité  de  ses  lumières,  le 
privilège  de  Ure  dans  l'avenir ,  et  il  se  croyait  lui-même  ap- 
pelé pat*  le  poète,  avant  sa  naissance,  sous  la  désignation  du 
cavaleir  que  l'Italie  entière  honore,  et  qui,  bien  plus  occupé 
des  autres  que  de  lui^-mime,  était  V objet  des  désirs  et  des 
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upifWi^M  de$  êept  eollines  de  Rame  ^ .  Les  tète»  les  plusphikH 
«oplûqaes  ne  se  refusaieat  point  alors  à  croire  à  FexisieDoe  de 
.dons  prophétiqaes»  et  Macchiavelli  lot-mème  ne  repeossak 
foUA  cette  croyance,  qni ,  dans  les  ratreprises  hasardeuses, 
prêtait  anz  bjânos  des  forces  snrnatnrdks. 

}453.  -rr-  ^orcari  résolut  dcmc  de  hasarder  sa  lie  poiff 
jrendre  à  Bome  sa  liberté  ;  il  se  concerta  avec  Baptiste  Sciam 
son  neVen^q^'il  avait  initié  dansses  projets,  et  qui  le  secondait 
av(Bp  «rdenr.  11  lui  ordonna  d'inviter  auprès  de  lui  tons  ceux 
dont  il  fionnaissait  le  patriotisme.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
cents  exilés  furent  rassemblés  secrètement  dans  les  maifloos  de 
Porcari)  deSciarra,  et  d*Ange-Mascio,  beau-frère  dePorcari^. 
Tons  les  conjurés  furent  invités  à  un  grand  repas  pour  le 
5  janvier  1 453,  veille  de  f  Epiphanie.  Porcari,  qui  avait  feint 
4* être  malade,  et  qui  s'était  dérobé  sous  ce  prétexte  à  la 
vigilance  d^  cardinal  de  Bologne,  parnt  au  milieu  des  con- 
vives, i^evètu  d'une  robe  de  pourpre  et  d'or.  La  pompe  de  oes 
vêtements  4tait  moins  destinée  à  éblouir  les  conjurés  qo'à 
faciliter  h  lui-même  le  lendemain  l'entrée  de  la  banlicpie.  H 
savait  que  les  gardiens  des  portes  jugeaient  du  rang  des  per- 
sonnages par  leur  ^eostume,  et  qu'ils  ne  refuseraient  point 
d'ouvrir  à  deç  babits  galonnés.  Quelques-uns  de  ses  complices», 
jevêtus  d'habits  de  capitaines  de  la  garde  de  nutt,  devaient 
conduire  des  conjurés  en  ai#z  graod  nombre  aux  prisons  da 
Capitole,  et  les  présenter  à  Ai  garde  comme  des  séditieui  qu  ils 
vjenaientd'ar-i'ètar  ^  et  ceux-ci  devaient  se  rendre  maities  de  ce 
poste  important,  dès  qu'où  leur  en  aurait  ouvert  les  portes'. 

Porcari,  au  milieu  des  conjurés,  ratppala,  avec  cette  élo- 
jf  uence  qui  l'avait  déjà  rendu  célèbre,  lee  droits  des  Bomains 
et  leur  oppression  ;  il  montra  leurs  chartes  violées  et  la  cor- 


t  MaechIaueUi ,  Morie,  L.  VI,  p.  24«.— *  DIarto  aornano  di  Stefano  Infesmra.  p  1 134. 
^*Uo  BapUata  àU^U  de  ûufpmMÊne  pQreÊrUup,  MA. 
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ropUon  croissante  de  leurs  maîtres  * .  Il  exposa  son  projet  de 
sarprjBDdre  le  pape  et  les  cardinaux  devant  la  porte  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  comme  ils  s'y  rendraient  la  lendemain 
pour  célébrer  T  Epiphanie.  Avec  de  tels  otages  entre  les  mains^ 
il  comptait  se  faire  liTrer  le  château  Saint- Ange  et  les  portes 
de  Borne,  sonner  ensuite  la  docbe  d'alarme  au  Capitole,  et 
reconstituer  la  république  par  l'autorité  de  cette  assemblée 
du  peuple  romain,  à  laquelle,  nu  siècle  auparavant,  Colasi  de 
Bienzo  avsdt  inspiré  son  enthousiasme.  Tous  les  auditeurs  de 
Porcari  paraissaient  prêts  à  le  suivre,  et  à  se  dévouer  pour  usa 
aussi  noble  cause.  Mais  tandis  qu'il  les  haranguait  encore, 
déjà  il  était  trahi.  Le  sénateur,  averti  du  rassemblement  qui 
s'était  formé  dans  cette  maison,  l'avait  fait  entpurer  par  ses 
soldats  qui  l'attaquèrent  brusquement  ;  les  satellites  des  con- 
Jorés,  séparés  d'eux  et  ne  recevant  point  d'ordres,  ne  purent 
les  secourir.  Porcari,  n'ayant  point  réussi  à  s'échapper,  fat 
trouvé  chez  sa  sœur  caché  dans  un  coffre  :  ses  principaux  oom* 
plices  furent  aussi  arrêtés  j  son  neveu  eut  cependant  la  pré- 
sence d'esprit  et  le  courage  de  s'ouvrir  avec  les  armes  un  che- 
min jusqu'il  un  lieu  de  sûreté  ^.  On  n'examina  point,  on  me 
confronta  point  les  accusés,  on  n'instruisit  point  de  procédure^ 
leurs  projets  et  leur  culpabilité  ne  nous  sont  donc  connus  que 
sur  des  témoignages  bien  suspects.  Le  même  jour,  Etienne  Por- 
cari fut  pendu  avec  neuf  de  ses  associés  aux  créneaux  du  châ- 
teau Saint-Ange.  Onleur  refusa,  avant  de  mourir»  la  çonfesdon 
et  la  communion,  encore  qu'ilslesdemandassent  avec  instance, 
car  leur  entreprise  contre  l'autorité  temporelle  des  papes  B^ 
les  empêchait  point  d'être  de  zélés  catholiques. 


1  Léo  BaptUta  Alberti.  p.  Zio.—*  Léo  BopiUta  Alberti,  de  Conjur,  Porcaria.  p.  %l% 
—  I  Diario  Romano  di  Stefano  Infessura.  p.  U34.  —  Platina^  Vila  di  Nicolo  F.  p.  423. 
^  Croniea  di  Bologna*  T.  XVIU,  p.  TOO.  —  âmuU.  Btmimeonira  MMaL  T.  XUt  p.  iST. 
Jannozio  Manetti  ei  Vespièiani,  dans  leurs  UograpbieSy  ne  diseni  qu'un  moi  de  ceue 
eo^jaratioD ,  p.  943  el  314.  Cétaii  la  partie  la  moins  hondrable  de  la  Tie  de  leur  bien- 
lUteur  et  de  leur  héros. 
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Nieolas  Y,  persaadé  qu'on  arait  Toolq  F  assassiner,  tandis 
qa*aa  contraire  sa  mort  aurait  évidemment  fait  échoner  les 
projets  de  Porcari,  devint  dès  cette  époque  timide  et  farouche, 
lui  qui  était  auparavant  confiant  et  d'un  abord  facile.  De  noa- 
velles  exécutions  succédèrent  aux  premières  presque  sans 
interruption.:  lé  12  janvier,  il  fit  pendre  un  docteur  et  un  ci- 
toyen romain  quLavaient  accompagné  Porcari  dans  son  évasion 
de  Bologne  ;  le  même  jour  il  fit'  promettre  mille  ducats  de 
récompense  à  odui  qui  livierait  à  la  justice  deux  parents  de 
Porcari  qui  s'étaient  cachés,  et  cinq  cents  ducats  à  celui  qni 
les  assassinerait.  Il  négocia  auprès  de  tons  les  gouvernements 
d'Italie  pour  se  faire  livrer  ceux  qui  lui  avaient  échappé  ;  en 
effet,  plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  à  Venise  et  à  Pa- 
doue  :  le  plus  notable  d'entre  eux  tous  fut  Baptiste  Sciarra, 
le  neveu  de  Porcari  ;  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Sur  les  ins- 
tantes sollicitations  du  cardinal  de  Metz,  Nicolas  fit  grâce 
de  la  vie  à  run*des  pvévenus,  nommé  Baptiste  de  Pcrsona, 
qni  était,  disait-on,  di>solument  étranger  au  complot  ;  mais  le 
lendenoiain  il  le  fit  saisir  de  nouveau,  et  le  fit  pendre  sans  pro- 
cédure. Les  conjurés  ne  furent  pas  seuls  en  butte  à  ses  cruau- 
tés. Un  gentilhomme,  nonuné  Ange  Bonconi,  qui  avait 
aidé  au  comte  Averso  de  l' Anguillara  à  se  cacher,  pour  échap- 
per à  la  justice  qui  le  poursuivait,  fut  invité  par  le  pape  à  se 
rendre  à  Bome,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de  la  main  de  Sa 
Sainteté,  ce  qui  n'empêcha  pas  Nicolas  de  le  faire  saisir,  le  14 
octobre  1464,  lendemain  de  son  arrivée,  et  de  lui  faire  immé- 
diatement trancher  la  tête.  Il  est  vrai  que  le  jour  d'après  il  le 
fit  redemander  au  capitaine  de  justice,  et  qu'il  parut  fort  sur- 
pris et  fort  affligé  quand  on  lui  rappela  qu'ilavait  ordonnélui- 
mêine  son  supplice^  Stefano  Infessura  ajoute  qu'on  en  conclut 
que  le  pape  était  pris  de  vin  qami  il  adonna  l'exécution  de 
Bonconi,  car  il  étidt  accusé  de  beaucoup  boiire  * .  Yespasiani 

1  Dlarto  Bomano  dl  SUfono  infuswa,  p.  iiss. 
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affirme^  aa  contraire,  que  T  accusation  d'intempérance  répan- 
due contre  Nicolas  Y  était  fondée  uniquement  sur  les  achats 
devins  recherchés  qu'il  faisait,  pour  distribuer  en  présents  à 
ses  amis,  tandis  qu'il  ne  la  méritait  point  par  ses  habitudes 
personnelles  ^ . 

Le  pape  Nicolas  Y  ne  survécut  pas  longtemps  à  ces  der- 
nières exécutions.  Il  était  cruellement  tourmenté  de  la  goutte  : 
on  assure  que  le  chagrin  de  la  prise  de  Gonstantinople,  et  les 
malheurs  de  la  chrétienté  qui  s'ensuii^irent,  portèrent  un  coup 
funeste  à  sa*  santé.  1 454 . — Dans  la  dernière  année  de  sa  vie , 
et  comme  il  prévoyait  sa  fin  prochaine,  il  fit  venir  auprès  de 
lui  deux  religieux  qui  avaient  une  grande  réputation  de 
science  et  de  sainteté;  l'un  était  Nicolas  deTortone  ,  l'autre/ 
Laurent  de  Mantoue  :  il  les  fit  loger  dans  son  palais.  Un  jour 
il  Tint  dans  letir  chambre,  et  s' asseyant  auprès  d'eux,  il 
se  plaignit  d'être  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde. 
«  Jamais,  dit-il,  je  ne  vois  passerleseuildemaporteàunhomme 
•  qui  me  dise  un  mot  de  vérité.  Je  suis  si  confondu  des  trom- 
«  peries  de  ceux  qui  m'entourent,  que  si  je  n'étdis  retenu  par 
«  la  crainte  du  scandale,  je  renoncerais  au  pontificat,  et  jere- 
"  deviendrais  Thomas  de  Sarzanne.  J'avais  sous  ce  nom  plus 
«  de  contentement  en  un  jour  que  je  n'en  puis  espérer  désor- 
«  mais  en  une  année.  ;>  Alors  ce  pontife,  dont  le  règne  avait  été 
glorieux,  et  en  apparence  si  heureux,  s'attendrit  jusqu'à  verser 
des  larmes  ^.  Qui  sait  si,  parmi  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
intrigues  de  sa  cour  .l'avaient  entraîné,  ses  remords  ne  lui 
faisaient  pas  ùiettre  au  premier  rang  la  croyance  qu'il  avait 
donnée  à  un  complpt  de  Porcari  contre  sa  vie,  et  la  précipi- 
tation ou  la  rigueur  des  sentences  ({m  avaient  suivi  la  décou- 
verte de  cette  conjuration? 

Pendant  la  maladie  de  Nicolas,  quoiqu'il  souffrît  des  dou- 
leurs cruelles,  on  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre  ;  mais  ses 

1  Vegpasiani  Comment.  T.  XXV,  p.  876.-S  VespaHani  Commemw.  T.  XXV,  p.  2S6. 
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amis  étaient  en  plenrs  autour  de  lai*  Il  remarqua  au  pied 
de  son  Ht  Jean,  évèque  d'Arras,  savant  théologien ,  qui  était 
tout  baigné  de  larmes.  «  Présente  ces  larmes,  mon  cher  Jean, 
«  lui  ditrfl,  au  Dieu  tout-puissant  que  nous  servons,  et  avec 
«  d*  humbles  et  dévotes  prières  demande-lui  de  me  pardonner 
«  mes  péchés  ;  mais  soriviens-toi  aussi  que  tu  vois  mourir 
*  aujourd'hui,  dans  le  pape  Nicolas,  un  vrsa  et  un  bon  ami.  » 
L'évéqué  d'Arras  ne  pouvant  plus  alors  retenir  ses  sanglots, 
ftit  obligé  de  sortir  de  la  chambre  * . 

1 45S.  — i  Nicolas  V  mourut  le  24  mars  1 455  ^.  Le  8  avril 
le  conclave  lui  donna  pour  duccesseur  Alfonse  Borgia ,  né  h 
Yalènoe  et  évèque  de  la  même  ville,  qui  prit  le  nom  de  Ca- 
liite  III.  Ce  pontife ,  déjà  fort  vieux  au  moment  de  son  élec- 
tion ' ,  parut  d* abord  ne  vouloir  s'occuper  que  d'une  croisade 
contre  les  Turcs  auicpiels  il  déclara  la  guerre  ;  mais  les  faveurs 
qu'il  accumula  sur  ses  neveui,  durant  son  court  règne,  ouvri- 
rent bientôt  la  voie  des  grandeurs  à  cette  maison  Borgia 
qu* Alexandre  YI  et  César  son  fils  devaient  rendre  si  honten- 
sement  célèbre.  La  perte  des  dernières  espérances  de  liberté 
pour  Bome,  et  la  mort  d'Etienne  Porcari,  devaient  être  sui- 
vies de  bien  près  par  le  règne  des  tyrans  les  plus  odieux. 

Un  des  derniers  actes  du  pontificat  de  Nicolas  V  avait  été 
d'engager  Alfonse  à  confirmer  le  traité-  de  Lodi  ;  I  accession 
de  ce  ïnonarque  à  la  paix  semblait  garantir  le  repos  de  l'Italie. 
En  effet ,  le  nouveau  due  de  Milan  n'avait  point  porté  sur  le 
trône  l'inquiétude  d'un  condottiere  ;  il  voulait  réparer  les 
plaies  que  de  si  longnes  guerres  avaient  faites  au  commerce 
et  à  r  industrie  de  ses  états,  et  il  cherchait  tous  les  moyens  de 
se  rapprocher  de  ceux  mèihes  qto'il  avait  coiabatlus.  Il  signa 

*  Vespaslanl  Commentar.  T.  XXV,  p.  28t.  ^  *  Stefàno  Infessura ,  Dlario  <R  Romtu 
p.  fri3«.  -^  PlaOna,  VUû  di  mcoto  r,  p.  4ft«.  ->  Cfùtiica  di  Bohgna,  T.  XVUI,  p.  Tt«. 
— -  s  BODiucontrii  de  San-Minialo  dil  qu'il  éuit  âgé  de  quatre-vingU  ans.  T.  \%1,  p.  1&8  ; 
eieriHDTéMî  dfl  StMr  ^  ^'ék  m  '^^  qiit<fé-TU|t  eiii^.  iioffndt  BMsvte^  p.  Wl. 
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Qne  ligne  de  vingt-cinq  ans  avee  les  Florenting,  les  Vénitiens 
et  le  h)i  de  Naples  ;  le  maintien  de  la  paix  était  f  objet  de  éb 
traité  nonveau  dont  le  pape  se  rendit  garant.  Bientôt  Sfom 
eontracta  des  liens  plus  intimes  avee  Alfonse.  Malgré  là  haine 
acharnée  qui  les  avait  divisés  longtemps ,  malgré  la  perte  dé 
fies  états  de  la  Pooille,  de  r  Abrnzze  et  de  la  Marche  d*  Ancônr^ 
tpi'AlfoQse  loi  avait  enlevés,  Il  aima  mieux  s'àssoder  S  ce  rri 
puissant,  que  de  demeurer  dans  ralliance  de  la  maison  d'Anjou, 
imisqùe  ces  mêmes  Français!,  qu*il  avait  antreMs  appelés  en 
Italie  à  la  conquête  de  Naples,  avaient  aussi  des  prétentions 
iar  ses  propres  états.  Alfonse,  de  son  côté,  sentait  lui-même  ce 
qu'il  avait  enseigné  à  Philippe  Visconti,  combien  il  importait  à 
lasâretéde  Fltalie  que  le  souverain  du  Milanais  s'unît  itceliq 
àb  Naples,  pour  fermer  la  barrière  des  Alpes  à  la  France,  doni 
(m  voyait  la  puissance  s'accroître  rapidement.  La  venue  da 
roi  Bené  d*  Anjou  en  Lombardié,  dans  l'année  1 4&3,  et  l'au- 
ne suivante  la  venue  ^n  Toscane  de  imn  fils  Jean,  qui  portait 
le  titre  de  duc  de  Ga!abre,  avaient  fait  comprendre  à  Alfonse 
qa'uoe  nouvelle  guerre  pouvait  compromettre  son  existenoe 
même.  Tl  négocia  donc  avec  François  Sforza  un  donble  ma*^ 
riage,  poor  assurer  par  une  alliance  intime  et  la  suecession  de 
son  fils  naturel  Ferdinand,  sur  laquelle  il  pouvait  avoir  quel-* 
qties  doutes ,  et  la  supériorité  du  parti  d'Aragon  sur  eelui 
d'Anjon.  Il  fiança  en  1456,  à  Alfonse,  fils  de  Ferdinand^ 
Bippolyte-Marie,  fille  de  François  gforzâ,  taàdia  que  Sf<»ter 
Hafie,  troisième  fits  de  Sforza,  fut  proinis  à  IsabeUeoLéonore^ 
fille  de  Ferdinand.  Le  diic  de  Milan ,  qm  voulait  affermir  sa 
domination  en  unissant  sa  famille  par  des  mariages  à  tons  les 
princes  d'Italie,  avait  promis  son  fils  idné  à  la  fille  dn  mar- 
quis de  Mantoue,  le  second  à  la  fille  du  due  de  Savoie,  et  sa 
nièce.,  fille  d'Alexandre ,  seigneur  de  Pésaro^  à  Senti  Bentî- 
vogtio,  chef  et  administrateur  de  la  république  de  Bologne  * . 

1  Joann.  Simonetœ.  L.  XXV,  p.  67T.  —  Cnm-  <U  Bohftuu  T.  xviii,  p.  tm. 
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Mais  les  gaerres  soutenues  avec  des  soldats  mercenaires,  et 
étrangers  au  pays  qa*ils  défendaient,  n'étaient  point  nécessai- 
rement terminées  lorsq[ue  les  souverains  avaient  signé  la  paix. 
Jacob  Pic(ânino,  héritier  de  F  armée  comme  de  la  réputation 
de  Nicolas  son  père^  et  de  Braccio,  le  fondateur  de  sou  école 
militaire,  perdait  parla  paix  de  Tltalie  et  son  existence  et  son 
asile.  Les  Yénitiens  ne  voulaient  conserver  à  leur  solde  que  le 
seul  Barthélemi  Goléoni,  auquel  ils  assuraient  cent  mille  ducats 
annuellement  pour  entretenir  son  armée.  Jacob  Piccinino  of- 
frit aux  soldats  licenciés  de  les  conduire  dans  un  pays  où  ils 
pourraient  vivre  par  le  pillage ,  au  défaut  de  la  solde  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  leur  assurer.  Tous  acceptèrent,  et  l'ar- 
mée de  Piccinino,  qui  se  forma  d'abord  de  trois  mille  chevuax 
et  de  mille  fantassins,  parut  bientôt  d'autant  plus  formidable, 
que  l'argent ,  qu'on  avait  jusqu'alors  jugé  si  nécessaire  à  la 
guerre ,  lui  manquait  absolument.  Il  partit  du  voisinage  de 
Bresda  avec  ces  hommes  accoutumés  au  désordre  et  au  pilla- 
ge, et  incapables  de  retourner  à  l'agriculture  ou  aux  arts  de 
la  paix,  n  traversa  les  états  du  duc  de  Modène ,  qui ,  loin  de 
lui  opposer  quelque  résistance,  s'empressa  de  lui  fournir  des 
vivres  pour  se  concilier  sa  faveurl  II  fut  également  bien  reçu 
par  Malatesta  Novello,  dans  la  ville  même  de  Gésène.  En 
passant  dans  le  Bolonais  où  il  séjourna  du  2  au  9  mai ,  il  es- 
saya de  ranimer  là  faction  qui  ^vait  autrefois  donné  la  souve- 
raineté à  son  père  et  à  son  frère  ;  mais  le  duc  de  Milan  avait 
envoyé  quatre  mille  chevaux  dans  l'état  de  Bologne  pour  la 
stdreté  du  parti  dominant  ;  celui  de  l'opposition  ne  fit  aucun 
mouvement  ;  et  Piccûiino,  dépourvu  d'artillerie  et  d'argent, 
ne  put  s'arrêter  ou  songer  à  entreprendre  un  siège,  dorant 
lequel  il  aurait  bientôt  manqué  de  vivres  *  •  N*  osant  s'attaquer 
à  des  états  puissants ,  il  traversa  T Apennin  et  entra  ep  los- 

>  CMmica  di  Bologna.  T.  XVIU ,  p.  7i<. 
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canç  entre  Samt-Sépolcre  et  Anghiari.  Il  ménagea  les  îloren- 
ting  pins  qu'il  n'avait  fait  aucun  antre  état  ;  il  paya  scrnpu* 
leusement  tons  les  livres  qn*il  prit  chez  eux,  et  il  arriva  ainsi 
jusqu'aux  frontières  de  l'état  de  Sienne.  Dans  la  dernière 
guerre,  cette  république  avait  également  mécontenté  les  Flo- 
rentiDs  en  ouvrant  ses  forteresses  au  roi  Alfonse,  et  ce  roi 
en  lui  refusant  de  se  donner  à  lui.  Aticun  souverain  d'Italie 
ne  paraissait  s'intéresser  à  la  défense  des  Siennais  ;  toutefois 
François  Sf orza  et  le  pape  Galixte  envoyèrent  chacun  leur  ar- 
mée à  la  suite  de  celle  de  Piccinino ,  pour  l'enfermer  dans  la 
retraite  qu'il  avait  choisie.  Piccinino  avait  pris  Getona,  Sar« 
tiano  et  quelques  autres  villages  doiit  lé  piUage  enrichit  ses 
soldats.  Conrad  Foliano  et  Robert  de  San-Sévérino,  généraux 
du  duc  deHilan,  se  joignirent  au  comte  de  Yintimille,  général 
du  pape  ;  ils  vinrent  camper  dans  la  vallée  d'Enfer,  près  de  lu 
rivière  Fiora  et  de  Pitigliano  ;  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à 
trois  milles  de  Piccinino,  sans  s'être  cependant  résolos^  à  Fat* 
taquer.  Gelui<-ci  prévint  leur  détermination,  et  les^  surprit  an 
milieu  du  jour  dans  leur  camp.  Au  premier  dioc  il  mit  leur 
armée  en  désQrdre,  mais  Robert  de  San-Sévérino,  ayant  rénni 
ses  soldats,  parvint  enfin  à  le  repousser  * . 

Il  fallait  vaincre  dans  la  situation  de  Piccinino,  et  une 
bataille  indécise  était  pour  lui  aussi  fâcheuse  qu'une  défaite. 
Après  le  combat  de  la  vallée  d'Enfer,  il  se  retira  à  Castiglione 
de  la  Pescàia,  cl^àtean  qu' Alfonse  avait  conquis  dans  la  pré- 
cédente guerre ,  et  qui  lui  était  demeuré.  Piccinino  espérait 
y  recevoir  des  secours  du  roi  de  Naples  ;  mais  cette  forte- 
resse, située  entre  un  lac  marécageux  et  la  mer,  dans  l'en- 
droit le  plus  pestilentiel  de  la  Maremme,  ne  contenait  point 
assez  de  vivres  pour  nourrir  son  armée.  Les  soldats  ne  trou- 
vaient dans  ces  déserts  d'autres  aliments  que  les  fruits  sanva<- 

1  Joamtlf  SmoMiœ*  L.  XXV,  p.  «T9.  -*  MacchiOfeUi  Sior.  Pi^r.  L.  VI,  p.  257, 
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ges  éa  praneUier  et  du  oormier;  tes  eaux  étaieitt  corrompoes, 
et  les  Tents  eontraires  arrêtaient  les  vaisseaux  de  Na]^  qui 
leor  apportaient  dn  biscuit.  La  fièvre  maremmane  attaqua 
bientôt  cette  armée,  naguère  si  redqutabte,  et  j  causa  une 
effrojrabk  mortalité.  Les  généraux  de  Sforza,  seeondés  par 
Pierre  Brunoro ,  capitaine  des  Vénitiens,  et  Simonéta,  capi- 
taine des  Florentins,  retenaient,  sans  l'attaquer,  Pîcdniuo 
dans  cette  prison  fatale.  La  mœtié  des  soldats  qui,  sous  des 
étendards  divers,  avaient  combattu  en  Italie  pendant  les  dii 
dernières  «métis,  périssaient  victimes  du  climat^  tandis 
qu'Alfonse  négociait  vainement  pour  eux.  11  voulut  que  la 
ligue  italienne,  daçs  laquelle  il  était  entré,  contentit  à  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  commune,  dont  Pieoinino  serait 
le  chef.  Il  voulait  qu*elte  fût  toujours  prête  pour  atrètar  lei 
Turcs,  dont  les  conquêtes  faisaient  trembler  lEurope;  et  il 
demandait  que  les  puissances  d'Italie  s'accordassent  pour 
assurer  annuellement  cc^nt  mille  florins  dé  solde  à  cette  ar- 
mée, et  des  quartiers  à  ses  guerriers.  François  Sforza  rejeta 
avec  indignation  la  propositton  de  rendre  l  Italie  tributaire  de 
celui  qu'il  appelait  un  chef  de  brigands.  Hais,  pendant  ces 
débats,  les  chaleurs  de  Tété  et  la  fièvre  avaient  détruit  T ar- 
mée qu'on  parlait  d'opposer  aux  Tores;  à  la  fin' de  la 
campagne  elle  ne  comptait  pas  plus  de  raille  cavaliers  \  et  kl 
«rmées  chargées  de  l'observer  n' «avaient  été  guère  moins  maK 
iraitéels.  Cependant  l'hiver  suivant,  Piccinfiuo  surprit  tnton 
le  port  siennais  d'Orbétello,  dont  le  pillage  assura  sa  subsis- 
tance. Il  le  rendit  an  printemps,  avec  ses  autres  eonquétes, 
moyeunant  vingt  mille  florins  que  l\à  paya  la  réf^ubbqae  de 
Sienne.  Ce  fut  le  roi  Alfonse  qui  loi  procura  celte  capitula- 
tion, fl  qui,  le  retirant  de  ce  oonfineaMut  désasiffuz,  le  rSçut 
avec  ses  troupes  épuuées  dan»  l' Abi^ste,  ofa  H  vint  ohereher 
à  se  rétablir*. 

1  Crmilai  tft  aolifiia.  T.  XVtfl,  ^  m.— l.j^pnkSbn^MiMi^  k  lxv,pikA9.- 
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La  prise  de  Gcmstantinople ,  qui  aurait  dû  fur e  adopter 
avec  empressement  la  proposition  d^AIfoose,  de  pourroir  à  là 
défense  eomtnune  par  une  armée  maintenue  a  fraits  communs,. 
avait  inspiré  plus:  de  terreur  aux  Vénitiens  ^u'à  lottt  le  reste 
de  rit^lie.  Leur  république,  limitrophe  des  Turcs,  et  pro- 
priétaire de  plusieurs  îles  et  de  plusieurs  colonies  dans  le  Le- 
vant, avût  des  rapports  intimes  de  commerce  et  d'amitié 
avec  la  Gl*èce  et  les  faibles  restes  de  T empire  d'Orient.  Uaisfy 
depuis  que  les  armes  des  Turcs  s'étaient  étendues  en  Europe^ 
Fefflpire  de  Gonstantiiiople,  enfermé  de  tous  côtés  parla  puis- 
sance mueulmane ,  ue  communiquait  plus  que  difficilement 
avec  l'Italie;  il  entrait  à  peine  dans  les  alliances  des  Italiens, 
et  ne  faisait  plus  partie  de  leur  balance  politique;  aussi  il 
était  presque  oublié  d'eux  toutes  lès  fois  que  quelque  grande 
ealamité  aé  rappelait  pas  sur  lui  l'attention  et  la  compassion. 
CoQstantiftoide ,  quoique  toujours  chrétienne,  n'appartenail 
réellement  déjà  plus  à  la  chrétienté  durant  le  xv^  siècle;  c'é- 
tait un  monde  à  part,  sur  lequel  l'autre  n'exerçait  point  d'in- 
fluence, et  qui  n'en  exerçait  point  à  son  tour.  Les  horreurs 
cependant  qui  accompagnèrent  là  prise  de  Constantinople,  le 
massacre  et  l'esclavage  de  tant  de  milliers  de  chrétiens^  frap- 
pèrent vivement  tous  les  esprits.  Nicolas  Y,  et,  après  lui, 
Calixte  III,  voulurent  réveiller  le  zèle  des  croisades;  il  y  eut 
en  effet  beaucoup  d'offrandes  dans  toute  l'Italie  pour  {soute- 
nir la  guerre  saerée,'  et  beaucoup  de  gens  revêtirent  le  signe 
des  croisés  ;  mai«  Frédéric  III  paraissait  aux  Allemands  trop 
inepte  pour  qu'ils  le  choisissent  pour  chef  dans  une  expédi- 
tion hasardeuse*  Charles  Vil,  en  France,  ne  voulut  pas  per- 
mettre qu'on  prêchât  la  croisade  dans  ses  états  ;  la  politique 
d'Italie  absorba  bientôt  complètement  l'attention  des  états  ita- 
liens, et  em  I4â^  la  vigoureuse  défense  de  Jean  Huniade  à 

Commentarii  PU  Papœ  H ,  sub  nomine  GobelÙnU  L.  I ,  p.  26.  Editio  fn-foUb.  Franc- 
fort, 1614. 
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Bdgrade,  qni  coûta,  dit-on,  quarante  mille  hommes  anx 
Tnrc8,  refroidit  encore  le  zèle  de  la  chrédenté;  die  persaada 
à  des  gens  qni  ne  demandaioit  pas  mienx  qne  de  s'abstenir 
de  tout  effort,  qnè  la  puissance  des  Hnsnlmans  était  suffisam- 
ment domptée  * . 

Les  Vénitiens  lurent  les  premiers  à  envoyer  nn  ambassa- 
deur à  Mahomet  II ,  après  la  prise  de  Gonstantinople.  Bar- 
thélemi  Marcello  fut  spécialement  chargé  par  eux  dé  négocier 
avec  les  Turcs  pour  la  rédemption  des  captifs  :  il  réussit  au- 
delà  de  ses  espérancecf;  noli-seulement  il  radieta  les  priscm- 
niers  Ténitiens,  mais  il  conetut,  le  18  avril  1454,  au  nomde 
sa  république,  un  traité  de  paix  et  de  bon  voisinage  avec  te 
Sultan,  en  vertu  duquel  les  Ténitiens  continuèrent,  comme 
sous  les  empereurs  grecs,  à  envoyer  un  Bayle  à  Gonstantino- 
ple, pour  être  en  même  temps  leur  ambassadeur,  et  le  juge 
de  tous  les  différends  de  leurs  sujets  dans  les  états  du  Çrand- 
Sdgaeur.  Le  même  Barthélemi  Marcello,  qui  avait  signé  le 
traité,  fut  le  premier  Bayle  des  Vénitiens  dans  la  cajÂtale  de 
l'empire  turc  ^. 

Le  doge  de  Yenise,  qui  avait  prévenu  par  ce  traité  une 
guerre  nob  moins  dangereuse  que  celle  qu'il  avait  terminée 
neuf  jours  auparavant  par  le  traité  de  Lodi,  était  alors  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse.  François  Foscari  occupait  cette 
première  dignité  de  l'état  dès  le  1 5  avril  1 423.  À  l'époque  de 
son  élection,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  de  plus  de  cinquante-an 
ans,  il  était  cependant  le  plus  jeune  des  quarante-un  électeurs, 
n  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  au  rang  qu'il  con- 
voitait, et  son  élection  avait  été  conduite  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Pendant  plusieurs  tours  de  scrutin,  ses  amis  les  pins 

^  MacehUmeUl ,  Star.  Fior.  L.  YI ,  p.  399.  —  OwHîea  di  Bohgmu  T.  xvm ,  p.  73i, 
«Tee  copte  d'uoe  tettre ^écrite  de  Belgrade,  et  communiquée  par  la  seignénne  de  Veoiie. 
—  Chron.  tPEnguer.  de  "Monstrelet.  Vol.  HI,  f.  68.  —  *  Marin  Smuto ,  WUe  de'  DHehi 
di  Venexia.  p.  11S4.  —  |f.  Anu  SabeOleo.  Dec.  UI,  L.  VII,  f.  200.— GroniM  di  Bohgna, 
T.  xvm,  p.  7M«  a?ec  le  texte  du  trailé.  —  Havagiero ,  Stùr,  Venez.  T.  XXW ,  p.  m*- 
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zélés  s'étaient  abstÇDos  de  lai  donner  lenr  suffrage,  ponr  que 
les  autres  ne  le  considérassent  pas  comme  un  concurrent  re** 
dontable  * .  Le  conseil  des  Dix  craignait  son  crédit  parmi  la 
noblesse  pauvre,  parce  qu*il  avait  cherché  à  se  la  rendre  fa- 
vorable, tandis  qu'il  était  procurateur  de  Saint-Marc,  en  fai- 
sant employer  plus  de  trente  mille  ducats  à  doter  des  jeunes 
filles  de  bonne  maison,  ou  à  établir  de  jeunes  gentilshommes. 
On  craignait  encore  sa  nombreuse  famille,  car  alors  il  était 
père  de  quatre  enfants,  et  marié  de  nouveau  ;  enfin  on  redou- 
tait son  ambition  et  son  gpût  pour  la  guerre.  L'opinion  que 
ses  adversaires  s'étaient  formée  de  lui  fut  vérifiée  par  les  évé- 
nements; pendant  trente-quatre  ans  que  Fosoari  fut  à  la  tète 
de  la  république,  elle  ne  cessa  point  de  combattre.  Si  les 
hostilités  étaient  suspendues  durant  quelques  mois,  c'était 
ponr  recommencer  bientôt  avec  plus  de  vigueur.  Ce  fut  l'é- 
poque où  Venise  étendit  son  empire  sur  Brescia,  Bei^ame, 
Ra venue  et  Crème;  où  elle  fonda  sa  domination  en  Lombar- 
die,  et  parut  sans  cesse  sur  le  point  d'asservir  toute  cette  pro- 
vince. Profond,  courageux,  inébranlable,  Foscari  communia 
qua^u  conseil  son  propre  caractère,  et  ses  talents  lui  firent 
obtenir  plus  d'influence  sur  sa  république  que  n'en  avaient 
exercé  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Mais  si  son  ambition 
avait  eu  pour  but  l'agrandissement. de  sa  famille,  elle  fut 
cruellement  trompée  :  trois  de  ses  fils  moururent  dans  les  huit 
années  qui  suivirent  son  élection;  le  quatrième,  Jacob,  par 
lequel  la  maison  Foscari  s'est  perpétuée,  fut  victime  de  la  ja- 
lousie du  conseil  des  Dix,  et  empoisonna  par  ses  malheurs  les 
jours  de  son  père'. 

En  effet,  le  conseil  des  Dix,  redoublant  de  défiance  envers 
le  chef  de  l'état,  ei^  raison  du  crédit  qu'il  lui  voyait  acquérir 
par  ses  talents  et  sa  popularité,  veillait  sans  cesse  sur  Foscari, 

i  Marin  Smuto^  Vite  û€  ïïuchi ai  Venetia.  p.  997. -^*  Uartn  Sàmaoi  Vitede^  Du- 
eU  di  ven^tia,  p.  968. 
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poar  le  pamr  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire.  Au  mois  de  fi- 
Trier  1445,  Michel  Bévilacqna,  florentin,  exile  à  Venise,  m- 
cusa  en  secret  Jacob  Foscari,  auprès  des  inquisiteurs  d^état,  dV 
YOir  reçu  du  duc  Philippe  Yisconti  des  présents  d'argent  et  de 
joyaux,  par  les  mains  des  gens  de  sa  maison .  Telle  était  Y  odieuse 
procédure  adoptée  à  Venise,  que  sur  cette  accusation  secrète, 
le  fils  do  doge,  du  représentent  de  la  majesté  de  la  république, 
fut  mis  à  la  torture.  On  lui  arracha  par  l'estrapade  l'ayeu  des 
charges  portées  contre  lui  ;  il  fut  relégué  pour  le  reste  de  ses 
jours  à  Napoli  de  Bomanie,  avec  <d>ligation  de  se  {vésenter 
chaque  matin  au  commandant  de  la  placée  GépeodaDt  le 
Taisseau  qui  le  portait  ayant  touché  à  Trieste,  Jacob,  griève- 
vement  malade  des  suites  de  la  torture,  et  plus  encore  de  l'ba- 
miliation  qn  il  avait  éprouvée,  demanda  en  grâce  au  ceuseil 
des  Dix  de  n'être  pas  envoyé  plus  loin:  Il  obtint  cette  faveur 
par  une  délibération  du  28  décembre  1446  ;  il  fut  rappdé  à 
Trévise,  et  il  eut  la  liberté  d'habiter  le  lieu  qu'il  choisirait 
•dans  leTrévisan^. 

Il  vivait  en  paix  à  Trévise ,  et  la  fille  de  Léonard  ContariDÎ, 
qu'il  avait  épousée  le  10  février  1441,  était  venue  le  joindre 
dans  son  exil,  lorsque  le  ô  novembre  1450  Almoro  Donata, 
chef  du  conseil  des  Dix,  fut  assassiné.  Les  deux  autres  inqui- 
siteurs d'état,  Triadano  Gritti  et  Antonio  Vénéiri,  portèrent 
leurs  soupçons  sur  Jacob  Foscari,  parce  qu'un  domestique  à 
loi,  nommé  Olivier,  avait  été  vu  ce  soir-là  même  à  Venise,  et 
•avait,  des  premiers,  donné  la  nouvelle  de  cet  assassiaat.  Oli- 
vier  fot  mis  à  la  torture  ;  mais  il  nia  jusqu'à  la  fin,  avee  m 
courage  inébranlable,  le  crime  dont  on  l'accusait,  quoiqoeses 
juges  eussent  la  barbarie  de  lui  faire  donner  jusqu'à  quatre- 
vingts  tours  d'estrapade.  Cependant,  comme  Jacob  Foscari 
avait  de  puissants  motifs  d'inimitié  contre  le  oonsml  des  Six 

» 

^  Marin  Sanuto,  p.  M8.— *  Marin Samuo,  Viu.  p.  Un. 


qoi  l'avait  oondamiM^,  et  qiii  témoigaftit  de  la  haine  an  doge 
son  père,  on  essaya  de  mettre  à  son  tour  Jacob  à  la  torture, 
et  ToQ  prolongea  oootre  loi  ces  affreux  tourments,  sans  réus- 
sir à  en  tirer  aucune  confession.  Malgré  sa  dénégation,  le  con* 
seil  des  Dix  le  condamna  à  être  transporté  à  la  Ganée,  et 
aœorda  pne  récompense  à  son  délaftenr.  Hais  les  horribles  dou- 
leurs qne  Jacdo  Foscari  avait  éprouvées  avaient  troublé  sa 
raison.  Ses  persécuteurs,  touohés  de  ce  dernier  malheur,  per- 
mirent qu'on  le  ramenât  à  Venise  le  26  mai  (  45 1 .  Il  embrassa 
son  pète,  il  puisa  dans  ses  exhortations  quelque  courage  et 
qodqne  calme,  et  il  fut  reconduit  immédiatement  à  la  Ganée' . 
Sur  ces  entrefaites,  Nicolas  Erizzo,  homme  déjà  noté  pour  un 
pnéeédeot  crime,  eoqféssa,  en  mourant,  que  è' était  (ui  qui 
avait  tué  Almoro  Donato  '. 

Le  maUienffiux  doge ,  François  Foscari ,  avait  déjà  cherché 
à  pinsienrs  roprises  à  abdiquer  une  dignité  si  funeste  à  lui- 
mâme  et  à  Va  famille.  Il  lui  semblait  que ,  redescendu  au  rang 
de  simple  citoyen,  comme  il  n'inspirerait  plus  de  crainte  ou 
de  jalousie,  on  n'accablerait  {dus4K>n  fils  par  ces  effroyables 
persécMtionB.  Abattu  par  la  mort  de  ses  premiers  enfants ,  il 
avait  voulu,  dès  le  26  juin  1438,  déposer  une  dignité  dorant 
f exsffdee  de  laquelle  sa  patrie  avait  été  tourmentée  par  la 
gufiTFfi ,  par  la  peste ,  6t  par  des  malheurs  de  tout  genre  ^.  Il 
renouvela  cette,  proposition  après  les  jugements  rendus  contre 
son  fils  ;  mais  le  conseil  des  Dix  le  retenait  forcément  sur  le 
tréna ,  comme  il  retenait  son  fils  dans  les  fers. 

En  vain  Jaeob  Foscari ,  obligé  de  se  présenter  chaque  jour 
an  gouverneur  de  la  Canée ,  réclamait  contre  F  injustice  de  sa 
damiène  sentence ,  sur  laquelle  la  confession  d' Erizzo  ne  lais- 
sait plus  de  doutes.  1 456.  —  En  vain  il  demandait  grâce  au 
farouche  conseil  des  Dix,  il  ne  pouvait  obtenir  aucune  réponse. 

^  Mwrbi  Sanuto,  p.  Ii88.  — If.  AnU  SabelUeo,  Dee.  m,  L,  VI,  f.  tST.— *  Marin 

Sanmo^  ^  U39.  —  *  MaKn  âoHiis.  9»  igis. 
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Le  désir  de  revoir  son  père  et  sa  mère,  arriTés  tons  deux  au 
dernier  terme  de  la  vieillesse,  le  désir  de  revoir  nne  patrie 
dont  la  cruauté  ne  méritait  pas  un  si  tendre  amour,  se  chan- 
gèrent en  lui  en  une  Traie  fureur.  Ne  pouvant  retourner  à 
Venise  pour  7  vivre  libre ,  il  voulut  du  moins  y  aller  chercber 
un  supplice.  Il  écrivit  au«duc  de  Milan,  à  la  fin  de  mai  1 456, 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du  sénat  ;  et  sachant  qu'une 
telle  lettre  serait  considârée  comme  un  crime ,  il  Texposa  lui- 
même  dans  un  lieu  où  il  était  sftr  qu  elle  serait  saisie  par  les 
espions  qui  Fentôuraient.  En  effet ,  la  lettre  étant  déférée  au 
conseil  des  Dix ,  on  l'envoya  chercher  aussitôt,  et  il  fut  recon- 
duit à  Venise  le  19  juillet  1456  «. 

Jacob  Foscarine  nia  point  sa  lettre,  il  raconta  en  même 
temps  dans  quel  but  il  l'avait  écrite ,  et  comment  il  l'avait  fait 
tomber  entre  les  mains  de  son  dâateur.  Malgré  ces  aveux, 
Foscari  fut  remis  à  la  torture ,  et  on  lui  donna  trente  tours 
d'estrapade ,'  pour  Toir  s'il  confirmerait  ensuite  ses  dépositions. 
Quand  on  le  détacha  de  la  corde,  on  le  trouva  déchiré  par  ces 
horribles  secousses.  Les  juges  permirent  alors  à  son  père,  à  sa 
mère ,  à  sa  fenune  et  à  ses  fils,  d'aller  le  Toir  dans  sa  prison. 
Le  vieux  Foscari ,  appuyé  sur  un  bâton ,  ne  se  trdna  qu'avec 
peine  dans  la  chambre  où  son,  fils  unique  était  pansé  de  ses 
blessures.  Ce  fils  demandait  encore  la  grâce  de  mourir  dans  sa 
maison.  —  «  Retourne  à  ton  exil,  mon  fils,  puisque  ta  patrie 
«  l'ordonne,  lui  dit  le  doge,  et  soumets-toi  à  sa  Tolonté.  > 
Mais  eu  rentrant  dans  son  palais,  ce  malheureux  vieillard  s'é- 
vanouit, épuisé  par  la  violence  qu'il  s'était  faite.  Jacob  devait 
encore  passer  une  année  en  prison  à  la  Ganée,  avant  qu'on  loi 
rendit  la  même  liberté  limitée  à  laquelle  il  était  réduit  avant 
cet  événement;  mais  à  peine  fut-il  débarqué  sur  cette  terre 
d'exil,  qu'il  y  mourut  de  douleur  ^.    . 

« 

1  Martn  &Mttlo.  p.  1163;  —  s  Ibid.  p,  116t.—  Ifwagierù,  S(or.  Veim.  p.  1118. 
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Ses  Ion ,  et  pendant  quinze  mois  qu*ii  survécut ,  le  vieux 
doge ,  accablé  d'années  et  de  chagrins ,  ne  recouvra  plus  la 
force  de  son  corps  ou  celle  de  son  âme  ;  il  n'assistait  plu^  à 
aucun  des  conseils ,  et  il  ne  pouvait  plus  remplir  aucune  des 
fonctions  de  sa  digpité.  Il  était  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année ,  et  si  le  conseil  des  Dix  avait  été  susceptible  de 
quelque  piété,  il  aurait  attendu,  en  silence  la  fin,  sans  doute 
prochaine )  d'une  carrière  marquée  par  tant  de  gloire  et  tant 
de  malheurs.  Mais  le  chef  du  conseil  des  Dix  était  alors  Jacques 
Loredano,  fils  de  Marc ,  et  neveu  de  Pierre  le  grand-àmiral, 
qui  toute  leur  vie  avaient  été  les  ennemis  acharnés  du  vieux 
doge.  Us  avaient  transmis  leur  i^aine  à  leurs  enfants,  et  cette 
TidQe  rancune  il' était  pas  encore  satisfaite  * .  A  l'instigation  de 
Loredano ,  Jérôme  Barbarigo ,  inquisiteur  d'état ,  proposa  au 
conseil  d^s  Dix ,  au  mois  d'octobre  1 457,  de  soumettre  Foscari 
a  une  nouvelle  humiliation.  Dès  que  ce  magistrat  ne  pouvait 
plus  remplir  ses  fonctions,  Barbarigo  demanda  qu'on  nommât 
ua  autre  doge.  Le  conseil ,  qui  avait  refusé  par  deux  fois  l'ab- 
dication de  Foscari ,  parce  que  la  constitution  ne  pouvait  la 
permettre ,  hésita  avant  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
ses  propres  clécrets.  Les  discussions  dims  le  conseil  et  la  junte 
se  prolongèrent,  pendant  huit  jours,  jusque  fort  avant  dans  les 
nuits.  1457.  —  Cependant  on  fit  entrer  dans  l' assemblée  Marco 
Foscari,  procurateur  de  Saint-Marc,  et  frère  du  doge,  pour 
qu'il  tûit  lié  par  le  redoutable  serment  du  secret,  et  qu'il  ne 
pût  arrêter  les  menées  de  se^  ennemis.  Enfin  le  conseil  se  rendit 
auprès  du  doge,  et 'lui  demanda  d'abdiquer  volontairement 
un  emploi  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer.  «  J'ai  juré ,  répondit 
«  le  vieillard,  de  remplir  jusqu'à  ma  mort,  selon  mon  bon- 
»  neur  et  ma  conscience ,  les  i^nctions  auxquelles  ma  patrie 
«  m'a  appelé.  Je  ne  puis  me  dâier  moi-même  de  mon  serment; 


1  Fetfor  Sondl,  Staria  d»Ue  Veneziana,  P.  Il ,  L.  vm ,  p.  71S-ti7. 
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«  qa*un  orAte  des  conseils  dispose  de  moi ,  je  m'y  soumettrai , 
«  mais  je  ne  le  devancerai  pas.  »  Alors  one  BouTelle  dëlibé- 
ration  da  conseil  délia  François  Foscari  de  son  serment  ducal, 
lui  assora  une  pension  de  deux  mille  ducats  pour  le  reste  de  sa 
Tie ,  et  lui  ordonna  d'évacuer  en  trois  jours  le  palais ,  et  de 
déposer  les  ornements  de  sa  dignité.  Le  doge ,  ayant  remarqué 
parmi  les  conseillers  qui  Idi  portèreqt  cet  ordre  un  chef  di 
la  quarantie  qu*il  ne  connai^isait  pas ,  demanda  son  nom  : 
«  Je  suis  le  fils  de  Marco  Memmo,  lui  dit  le  conseiller.  —  Ah  ! 
«  ton  père  était  mon  ami  »,  lui  dit  le  vieux  doge  en  soupirant. 
Il  donna  aussitôt  des  ordres  pour  qu^on  transportât  ses  effets 
dans  une  maiscm  à  lui  ;  et  lé  lendemain  23  octobre  on  le  vit, 
se  soutenant  à  peiné  et  appuyé  sûr  son  vieux  frère,  redescendre 
ces  Aièmes  escaliers  sur  lesquels,  trente-quatre  ans  aupara- 
vant ,  on  l'avait  tu  installé  avec  tant  de  pompe ,  et  -traverser 
ces  mêmes  salles  oh  la  république  aVait  reçu  ses  serments.  Le 
peuple  entier  parut  indigné  de  tant  de  dureté  exercée  contre 
nn  viâllard  qu*il^  respectait  et  qu*il  aimait  ;  mais  le  conseil  des 
Dix  fit  publier  une  défense  de  parler  de  cette  révolution ,  soos 
peine  d'être  traduit  devant  les  inquisiteurs  d'état.  Le  20  oc- 
tobre ,  Pasqual  Malipieri ,  procurateur  de  Saînt-lkfarc ,  fat  fla 
pour  successeur  de  Foscari  ;  celui-ci  n'eut  pas  néanmoins  Tiia- 
miliation  de  vivre  sujet  là  ou  il  avait  régné.  En  entendant  le 
son  des  cloches  qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  cette 
élection ,  il  mourut  subitement  d'une  hémorrbagie  causée  par 
une  veine  qui  éclata  dans  sa  poitrine  *  • 

«  Marin  Sofutto,  vite  de'  ïïuchi  di  Fene&ia.  p.  it64.^Cftnmieoa  Buffubftttaïï.  T.  XSh 
p.  892.  —  Cristoforo  da  Solda ,  Istoria  BiretcUma.  T.  XXI ,  p.  S9i.  —  âiovagiero,  Sim 
VenezUma,  T.  XXllI ,  p.  U20.  —  U.  à  Sabellico,  Dec.  m ,  L.  VIII ,  f.  201. 


■  •fi 


DU  M0Y£5  AGE.  291 


CHAPITRE  X. 


Guerres  d'AMcùs» ,  roi  de  Naples ,  eoBlve  IMaialestt  éQ  RkMiil  et^  eoalce 
Jes  Génois.  -^  Révolutions  de  Géi^es;  actarnemMit  U'AUonae  contre 
le  doge  Pierre  de  Gampo  Fregoso.  >-  Mort  de  ce  monarque  et  son 
caractère. 


n  ne  restait  plus  dans  toute  l'Italie  d'autres  germes  de 
guerres  nouvelles,  que  ceux  qn'Alfonse  de  Naples  n'avait  pas 
permis  d'étouffer  par  le  traité  de  Lodi  et  par  la  ligue  signée 
l'année  suivante.  Il  avait  demandé  que  Sigismond  Malatesti, 
seigneur  de  Bimini,  qu'Astorre  Manfredi,  seigneur  de  Faenza, 
et  que  les  Génois,  alors  gouvernés  par  la  famille  de  Campe 
Fregoso,  demeurassent  exclus  de  la  pacification  universelle. 
Cependant  Alfonse  n'attaqua  point  immédiatement  ceux  à  qui 
il  s'était  réservé  de  pouvoir  faire  la  guerre  :  il  voulut  lui- 
même  donner  quelque  repos  à  ses  peuples,  qui,  depuis  la  mort 
de  Jeanne  II,  avaient  été  en  proie  tour  à  tour  aux  discordes 
civiles  et  aux  invasions  étrangères. 

Sigismond  Malatesti  avait  attiré  son  courroux  par  un  man- 
que de  foi  qu'on  pouvait  qualifier  d'escroquerie.  Il  s'était  fait 
payer  trente  miUa  floriiis  ptir  te  m^  à  compta  d'un  iM^meiDent 
qu'il  devait  faire  en  sa  faveor  ;  et  après  avoir  reçu  l'argent, 

tr 
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il  ayait  passé  aa  service  de  ses  ennemis.  Cependant  Alfénse 
se  serait  peut-être  contenté  de  le  forcer  à  la  restitution  par 
des  menaces  ou  des  négodations,  si  l'activité  inqniëte  de  Si- 
gismond,  sa  violence  et  sa  rapacité  n'avaient  attiré  sur  lui  la 
haine  de  tous  ses  voisins.  Frédéricde  Montefeltro,  comte  d'Ur- 
bin,  était  particulièrement  irrité  de  son  manque  de  foi.  Si- 
gismond  vexait,  sous  mille  prétextes,  les  vassaux  d'Urbm  ;  il 
rompait  à  plaisir  les  traités,  et  en  négociait  de  nouveaux  pour 
les  rompre  encore.  Les  restitutions  qu'il  faisait  ensuite  ne 
compensaient  jamais  le  dommage  qu'il  avait  causé* . 

Frédéric  de  Montefeltro  avait  été,  comme  lès  Gonzagae, 
élève  de  Yictorin  de  Feltre,'  et  il  fut  le  plus  ebéri  et  le  plus 
distingué  de  tous  les  écoliers  de  ce  maître  célèbre  ;  il  obtint 
en  Italie  autant  de  réputation  par  sa  loyauté,  sa  franchise,  sa 
délicatesse  sur  le  point  d'honnear,  que  par  ses  talents  mili- 
taires. BriUant  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  était  en  même 
temps  l'ami  et  le  protecteur  des  savants,  dont  il  partageait  les 
travaux,  et  le  Mécène  des  beaux-àrts,  qu'il  fit  fleurir  à  Urbin. 
Cette  petite  ville  s'ornait,  sous  son  gouvernement,  des  plus 
beaux  monuments  d'architecture  ^.  Frédéric,  qui  s* occupait 
avec  zèle  de  la  prospérité  de  sçs  sujets,  ne  put  souffrir  de  la 
voir  troublée  par  les  brigandages  du  prince  son  voisin  et  son 
rival.  Cependant,  avant  de  rallumer  la  guerre  en  Italie,  il 
voulut  avoir  l'assentiment  des  états  qui  s'étaient  engagés  à 
maintenir  la  paix.  Dans  l'été  de  1 457,  il  visita  Florence,  Bo- 
logne,  Milan  et  Ferrare  ;  partout  il  fut  reçu  avec  les  égards 
que  méritait  son  caractère  bien  plus  encore  que  son  rang.  Le 
duc  de  Modène,  Borso,  le  fit  rencontrer  à  Ferrare  avec  Si* 
gismond  Malatesti,  dans  l'espérance  de] les  réconcilier;  mais 
cette  entrevue  ne  servit  qu'à  les  aigrir  davantage,*  ils  se  sé- 
parèrent avec  des  paroles  injurieuses.  ]frédéric,  après  avoir 

1  Gmt^tlerl  da  Bemkf,  Gfontea  d^AgobMo.  T.^XXI,  p.  990.  —  *  TinAotclU,  StoHa 
leueraria.  T.  VI,  L.  I,  Cap.  U,  S  3'»  p.  49. 
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yainement  cherché  la  paix,  se  rendit  à  Naples,  pour  joindre 
son  ressentiment  à  <^lai  d' Alfonse.  II  en  revint  au  mois  de 
novembre  avec  Jacob  Piccinino,  qui  avait  eu  le  temps  de  ré*» 
tablir  son  armée  à  Gittà  di  Ghieti,  dans  l'Abrazze,  où  il  avait 
passé  une  année/Àvant  que  les  neiges  forçassent  ces  deux  gé- 
néraux à  entrer  en  quartiers  d'hiver,  ils  prirent  à  Malatesti 
Beforzato,  Montalto,  et  quatre  ou  cinq  autres  châteaux* . 

Mais  la  guerre  de  Romagne,  qui  se  bornait  à  de  petits  sièges 
entrepris  avec  de  petites  armées,  n'était  qu'un  jeu  qui  trou- 
blait à  peine  la  tranquilUté  de  l'Italie.  L'autre  guerre,  qu' Al- 
fonse s'était  réservé  le  droit  de  poursuivre,  était  bien  plus  im- 
portante,*et  lui  tenait  bien  plus^au  cœur.  Il  existait  une  haine 
héréditaire  entre  les  Catalans  et  les  Génois,  et  cette  haine  avait 
toujours  fait  embrasser  avec  vivacité  à  la  république  de  Gènes 
le  parti  de  tous  les  ennemis  d' Alfonse.  Ge  monarque  n'avait 
point  oublié  l'affront  qu'il  avait  reçu  à  Ponza,  en  1435;  ni 
cette  bataille  où  il  était  demeuré  captif  avec  ses  frères  et  toute 
sa  noblesse,  >et  où  il  avait  pu  croire  sa  fortune  renversée 
pour  jamais.  De  nouvelles  offenses  avaient  ajouté  à  ce  premier 
grief  :  des  alliances  contractées  avec  les  rebelles  de  la  républi- 
que lui  avaient  fait  embrasser  un  parti  dans  ses  guerres  civi- 
les, et  Alfonse  croyait  son  honneur  intéressé  à  chasser  de 
Gènes  Pierre  de  Gampo  Fregoso. 

lia  république  de  Gènes,  séparée  de  la  Lombardie  pu:  ses 
montagnes,  plus  occupée  de  son  commerce  du  Leyant  que 
des  révolutions  de  ses  voisins,  était  de  plus  tellement  affaiblie 
par,  ses  dissensions  civiles,  tellement  ab$K)rbée  par  ses  affaires 
domestiques,  qu'on  l'oubliait  dans  le  système  politique  de  l'Ita- 
lie, et  qu'on  avait  à  peine  vu,  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées, son  nom  ou  ses  forces  se  mêler  aux  grands  événements 
de  cette  contrée. 

1  GuermeH  Bemio,  Cronlcfii  ^Agobbk).  p.  99%  ^  Joann^  SbnoneUf.  ^Ut,  U  XXVI^ 
p.  633.  —  Cronica  41  Bohfftia.  T.  XVUI,  p.  m. 
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Géaes  a  donné  la  preuve  que  la  puissance  des  grands  noms 
et  des  souvenirs  historiques  n'est  pas  moins  durable  dans  les 
Républiques  que  dans  les  monarchies.  Mais  cette  puissance 
aristocratique  n^était  point  associée  à  la  constitution  de  Té- 
tât, et  au  lieu  d'être  une  des  bases  sur  lesquelles  reppsaient 
Tordre  et  les  lois,  elle  devenait  au  contraire  un  ferment  de  ré- 
volution et  d'anarchie.  Un  peuple  ne  conserve  avec  sûreté  sa 
liberté  que  lorsque  l'aristocratie  constitutionnelle  représente 
dans  tous  ses  intérêts  l'aristocratie  naturelle,  qu  elles  se  prê- 
tent mutuellement  des  forces,  qu'elles  se  garantissent  récipro- 
quem^nt,  et  que  toutes  deux  cependant  sont  contenues  dans 
leurs  justes  bornes  par  le  pouvoir  populaire.  Mais  si,  au  con- 
traire, la  puissance  à  laquelle  la  constitution  a  attribué  le  soin 
de  conserver  les  droits  anciens  dans  la  république  est  en*  lutte 
habituelle  avec  les  préjugés  qui  maintiennent  la  noblesse, 
l'état  ne  peut  échapper  à  de  violentes  convulsions. 

Plus  un  peuple  est  libre,  plus  chaque  citoyen  s'intéresse 
vivement  aux  grandes  actions  faites  pour  la  patrie;  plus  aussi 
la  gloire  héréditaire,  qui  s'attache  aux  exploits  et  aux  vertus 
publiques,  est  assurée.  Le  sujet  d'un  despote  ne  voit  dans  un 
général  victorieux  que  Thistrion  qui  a  joué  le  premier  rôle 
dans  un  brillant  spectacle  ;  le  citoyen  voit  en  lui  son  défenseur, 
son  sauveur,  l'auteur  de  sa  propre  gloire.  Le  nom  illustré  par 
une  noble  action  est  une  propriété  nationale  qui,  dans  une 
patrie  libre,  fait  tressaillir  tous  les  cœurs.  Aucun  peuple  ne 
montra  plus  d'enthousiasme  pour  ses  familles  nobles  que  les 
Génois  ;  tout  héritier  des  noms  des  Doria,  des  SpinoLà,  des 
Fieschi  on  des  Grimaldi,  ou  des  noms  plébéiens^  mais  illustres, 
des  Adorni  et  des  Fregosi,  disposait  d'une  force  d'opinion 
que  la  noblesse  n'a  jamais  exercée  dans  aucune  monarchie. 
Cette  aristocratie  de  fait  avait  excité  la  jalousie  de  la  magi- 
strature, et  les  lois,  qui  auraient  dû.  s'appuyer  sur  elle  comme 
sur  une  ancre,  tendaient  au  contraire  à  la  détruire. 
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Pour  qa'uB  peuple  soit  librement  gouverné^  an  élément 
aiistocratique  doit  exister  dans  sa  constitation  ;  car  la  liberté 
n  a  de  garantie  que  d^ns  l'équilibre  ;  il  faut  un  poids  dans  la 
balance  pour  réprimer  les  emportements  du  peuple,  tout 
comme  il  en  faut  un  pour  comprimer  la  cupidité  des  grands. 
Il  faut  surtout  qu'on  retrouve,  dans  une  république,  les  re- 
préseqtants  du  tçmps  passé  comme  ceux  du  temps  présent, 
quon  y  voie  un  pouvcnr  conservateur  comme,  un  pouvoir  ré- 
novateur. Il  faut  qu  il  existe  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment un  espVit  aristocratique  qui  soit  le,  défenseur  des  an- 
ciennes institutions,  et  F  ancre  de  la  république,  pour 
raffermir  contre  '  des  agitations  démocratiques.  Le  pro- 
grès  de  la  pensée  et  la  marche  des  siècles  doivent  faire 
opérer  an  perfectionnement  graduel  dans  les  institutions  po- 
litiques^ mais  celles  qui  ont  déjà  la  sanction  d'une  longue 
durée,  qui  reposant  sur  T  assentiment  de  plusieurs  générations, 
ne  doivent  pas  être  abandonnée»  légèrement.  Les  lois  ne  d(H- 
vent  donc  reppa^^ser  aucune  innovation,  mais  elles  doivent  les 
Tendre  toutes  difficiles,  pour  assurer,  sur  toutes  les  questions, 
la  m$iturité  de  Texamen.  Tel  est  le  beso'in  aristocratique  de 
tous  les  états  libres;  il  est  heureux  qu' il  se  trouve  toujojurs  en 
eux  u^  élément  aristocratique  propre  à  le  satisfaire. 

Les  préjugés,  les  passions,  les  intérêts  de  la  noblesse,  c'est- 
à-dire  des  familles  illustrées  par  la  reconnaissance  publique, 
la  rendent  propire,  dans  tous  l&s  états,  à  ce  rôle  conservateur. 
Sa  puissance  est  tout  entière  dans  la  durée  et  les  souvenirs. 
Les  passions  du  moment  présent  ont  moiçs  de  prix  à  ses  yeux 
que  l'héritage  des  siècles;  les  innovations  lui  font  peur,  parce 
que  l'ancienneté  est  sa  seule  garantie  ;  elle  applaudit  au  res- 
pect superstitieux  pour  les  formes,  pour  ks  coutumes,  pour 
les  préjugés,  parce  que  l'examen  peut  porter  atteinte  à  son 
existence  elle-même,  et  que  I&  considératiou  dont  elle  jouit 
est  liée  à  des  préjugés.  C*ei5t  ainsi  que  les  intérêts  propres  [de 
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la  noblesse,  «t  ses  passions  privées,  garantissent  son  zèle  con* 
servateor,  si  on  ne  loi  donne  dans  Fétat  d'antres  fonctions 
qoe  celle  de  conserver  ;  tandis  qne  ces  mêmes  intérêts,  ces 
mêmes  passions,  écraseraient  toutes  les  autres  classes,  si  eDe 
elle  exerçait  seule  la  souveraineté. 

Gênes  aurait  conservé  sa  liberté  et  sa  gloire,  toutix>mn[|esa 
prospérité  intérieure,  si  les  nobles  familles,  dont  les  noms 
s'associaient  toujours,  dans  le  coeur  de  fout  matelot,  de  tout 
soldat  ligurien,  aux  victoires  gui  ensanglantèrent  les  rivages 
de  la  Sardaigne,  des  Sicjles,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  avaient 
joui  légalement  d'un  rang  ^i  pût  les  satisfaire;  si  elles 
avaient  été  intéressées  à  maintenir  la  constitution  t^ut  comme 
la  gloire  nationale  ;  si  les  lois,  au  lieu  de  les  punir  de  leur  ce* 
lébrité,  l'avaient  reconnue,  et  s^étaient  contentées  de  mettre 
des  bornes  à  leur  pouvoir.  Mais  l'imprudence  du*législatemr 
n'avait  daigné  voir  l'illustration  des  descendants  de  Paganino 
Doria,  et  leur  prodigieu]t  ascendant  sur  le  peuple,  que  pour 
les  exclure  avec  tous  les  nobles  de  la  première  dignité  de  l'état. 
Il  n'avait  pas  mieux  associé  les  Àdorni  et  les  Frégosi  à  la  dé- 
fense de  la  constitution,  encoi^  qu'il  les  reconnût  pour  plé- 
béiens; il  n'avait  voulu  tenir  aucun  compte  de  la  faveur  po- 
pulaire, et  il  avait  confié  la  défense  de   l'ordre  établi  aux 
bommes  du  jour,  en  opposition  avec  ceux  qui  invoquaient  la 
puissance  des  siècles.  Il  en  résulta  que  Gênes  fut  peut-être, 
de  toutes  les  républiques,  la  plus  malheureuse,  celle  qui  fdt 
exposée  aux  convulsions  les  plus  violentes;  celle  qui,  volon- 
tairement, subit  le  plus  souvent  le  joug  de  l'étranger,  parce 
que  ceux  que  la  nature  avait  appelés  à  défendre,  ses  lois  s'ar- 
mèrent sans  cesse  pour  les  renverser  ;  que  les  gardiens  del'hon- 
neur  national  le  fifent  dépendre  de  leurs  caprices,  que  l'opinion 
demeura  sans  force  sur  eux,  une  fois  qu'ils  se  furent  assurés 
que  leurs  nombreux  partisans  ne  les  abandonneraient  point, 
alors  même  qu'ils  traiteraient  avec  les  ennemis  de  la  patrie  ; 
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enfin,  Gènes  fat  la  république  la  pins  exposée  anx  révolations, 
parce  que  dans  toutes  les  occasions  1*  aristocratie  du  gouverne- 
ment se  trouYa  en  opposition  avec  l'aristocratie  qu'avait  créée 
l'opinion  publique. 

Nous  avoQS  raconté  comment  Gènes  recouvra  sa  liberté  à  la 
fia  de  l'année  1 435,  et  comment  les  citoyens  s'emparèrent,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  du  Gastelleto,  seule  for- 
teresse que  le  duc  de  Milan  eût  conservée  dans  leurs  murs.  À 
peine  dès  lors  avons-nous  eu  octosion  de  nous  occuper  de  cette 
ville,  les  orages  qui  pendant  vingt  ans  suivirent  cette  révo- 
lution ayant  presque  toujours  été  contenus  dans  son  seiii.  Les 
citoyens  rassemblés  dans  le  temple  de  San-Siro  avaient  choisi 
pour  doge  Isnard  de  Guarco,  fils  de  ce  Nicolas  qui  avait  été 
chef  de  la  république,  de  1378  à  1383,  pendant  toute  la  da- 
rée  de  la  guerre  de  Ghioggia.  Itfais  deux  familles  puissantes 
dans  Gênes,  deux  familles  propriétaires  d'un  grand  nombre 
de  fiefs  dans  les  deux  rivières,  et  alliées  à  toute  l'ancienne  no- 
blesse que  ta  loi  excluait  de  la  suprême  magistrature,  ne  per- 
mettaient jamais  que  la  courpune  ducale  demeurât  bors  de 
l'une  ou  de  l'autre  maison.  À  peine  Isnard  de  Guarco  avait  été 
placé  sur  le  trône,  lorsque  Thomas  Frégoso,  rentré  dans  la 
viHe  avec  une  troupe  de  factieux,  l'attaqua  le  septième  jour 
de  sa  magistrature,  le  chassa  du  palais  public,  et  assembla  le 
conseil  des  électeurs.  Thomas  Frégoso  leur  représenta  qu'à  lui 
seul  pouvait  appartenir  le  titre  de  doge  de  Gênes  ;  qu'il  avait 
été  élevé  à  cette  haute  dignité  par  une  élection  légitime,  le  4 
juillet  1414;  qu'il  n'avait  rien  fait  dès  lors  pour  perdre  un 
rang  que  sa  patrie  lui  avait  aiccordé  ;  qu'il  s'était  soumis,  il 
est  vrai,  au  traité  par  lequel  la  république,  pour  jouir  de  quel- 
que repos,  avait  appelé,  le  2  novembre  1 421 ,  le  duc  de  Milan 
à  la  seigneurie  ;  mais  qu'il  avait  été  des  prenûers  à  venir, 
dès  l'an  1424,  au  secours  de  la  liberté  opprimée;  que  sa  ten- 
tative devait  être  un  mérite  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  en- 
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eore  qu'il  n'eût  pas  réussi  ;  que  dès  lors  il  n'avttt  pcnnt  perdu 
ses  droits,  et  que  la  république  étant  enfin  reconstituée,  il  de- 
vait rentrer  lui-même  en  jouissance  de  la  dignité  qu'elle  lui 
avait  déférée.  Ce  discours,  soutenu  pi^r  la  présence  de  Qapti&te 
Frégoso,  le  vaillant  frère  de  Thomas,  par  le  souvenir  de  sa 
victoire  sur  les  Catalans  à  Bonifazio,  et  par  un  parti  audadeux 
et  armé,  détermina  le  conseil  à  reconnaître  Thomas  ppor  doge, 
en  vertu  de  sa  précédente  élection  * . 

Les  Génois,  après  leurs  longues  guerres  civiles,  avaient  le 
malheur  de  ne  plus  voir'  de  crime  ni  de  honte  à  s'armer  con- 
tre la  patrie,  elt  à  saisir  par  la  vicdence  une  autorité  disputée. 
Les  princes  leurs  voisins,  qui  voulaient  dominer  sur  eux, 
veillaient  tontes  les  occasions  de  se  mêler  à  leurs  troubles;  ils 
séduisaient  les  che&  de  parti  par  des  offres  de  secours,  et  ils 
faisaient  naitre  en  eux  des  projets  .ambitieux  que  ces  chefs 
n  auraient  peut-être  jamais  osé  former  d'eux-mêmes.  ÏjC  dac 
de  Milan  fit  insinuer  à  Baptiste  Frégoso  que,  puisque  le 
peuple  de  Gênes  n'avait  élu  son  frère  qu'à  ca,use  de  lui,  il 
était  bien  insensé  de  placer  Thomas  sur  un  trône  où  loi- 
même  était  attendu,  et  de  laisser  recueillir  à  un  autre  les 
fruits  de  cette  faveur  populaire  qui  se  dirigeait  toute  vers  loi. 
Il  lui  offrit  des  soldats,  de  l'argent,  et  une  alliance  puissante. 
Baptiste  ne  sut  point  résister  à  cette  séduction  ;  il  s'assura  de 
r  appui  des  gens  de  guerre  qui  lui  étaient  tous  dévoués  (  il 
s'empara  du  palais  public  pendant  que  son  frère  aÉsistait  à 
l'office  divin,  et  il  se  fit  saluer  doge  en  1437.  Cependant  les 
meilleurs  citoyens,  indignés  de  cet  attentat  contre  les  Ims,  et 
de  cette  trahison  domestique,  accoururent  en  foule  Mtour  de 
Thomas  Frégoso  ;  ils  attaquèrent  avec  lui  le  pdais  ;  ils  firent 


1  Uberti  Fotietœ  Genueng  Bislor.  L.  X,  p.  691.  —jacobi  BracelM,  de  heUo  nUipmà, 
L.  IV,  r.  K.  U.  —  Àgosiino  GiustinicnU  AnnaU  di  Genova.  L.  V,  f.  199.  EdiUo  io-IS 
1537,  Genora.  —  Senatus  Popullque  Genticnsis  nixtoriœ  aique  Annales j  auetore  Petrq 
BitanQ.  L.  XII,  p.  9ST.  Editlo  ia-fdlio,  Antiretpitt,  1ST9. 
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Baptkte  prisonnier  et  ils  le  livrëroat  à  son  frère.  Thomas, 
loin  de  consentir  à  ce  qu'il  fût  puni  d*une  peine  capitalei 
comme  le  demandaient  les  tribunaux,  lui  pardonna,  et  lui 
confia  Tannée  suivante  le  commandement  des  galères  que  la 
république  accordait  au  roi  René  pour  combattre  Alfonse 
dan&  le  royaume  de  Naples  * . 

La  nomination  de  Jean  Fr^so,  autre  frère  de  Thomas,  au 
commandement  d*une  nouvelle  flotte  destinée,  en  1441,  à 
porter  des  secours  au  roi  Re,né,  alluma  une  autre  guerre  ci- 
Tile.  Les  nobles  s'étaient  soumis,  quoiqu'à  regret^  à  la  loi  qui 
les  exduait  de  la  «magistrature  suprême  ;  mais  ils  conser- 
Taient  la  prétention  de  commander  les  flottes  et  les  armées  de 
la  république  ;  et  les  Doria,  les  Spinola,  les  Fieschi  et  les 
Gnmaldi  avaient  montré,  par  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
ploits, qu'ils  n'avaient  point  oublié  l'art  de  conduire  leurs 
compatriotes  à  la  victoire.  Ils  prétendaient  que  le  sénat  était 
tenu  de  choisir  alternativement  les  amiraux  parmi  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens.  Déjà  cependant  quatre  hommes  du  peu- 
ple avaient  été  chargés  de  commander  les  quatre  dernières 
flottes.  La  nomination  du  cinquième  était  un  affront  qu^ils 
étaient  déterminés  à  ne  pas  souffnr.  Jean- Antoine  de  Fiesque 
mit  dans  ses  réclamations  et  ses  plaintes  plus  de  hauteur  et 
d'emportement  que  tous  les  autres  :  ses  talents,  autant  que 
son  crédit  et  ses  richesses,  lui  donnaient  de  justes  prétentions 
à  la  plaèe  qu'on  venait  d'accorder  à  un  autre*  N'ayant  pu 
obtenir  justice^  il  se  retira  dans^  ses  fiefs  des  montagnes  $ 
bientôt  il  y  fut  joint  par  des  émissaires  du  duc .  de  Milan, 
toujours  empressé  d*offrir  des  secours  à  tous  les  rebelles: 
Fiesque  eu  avait  demandé  d'autre  part  à  Alfonse  d'Aragon. 
La  guerrei  commença  en  même  temps  de  trois  côtés  à  la 
fois.  Fiesque,  avec  ses  montagnards  et  les  Milanais,  était  des- 

^  Vberii  FoUeiœ  Genttens.  Bist,  Li  X,  p.  592.  >- p.  BizarrOt  Hisi.  S.P.Q,  Genueus. 
L.  XII^  p.  259.  ~  Agost.  Giustiniani,  ÀnnaU  di  Genovtu  L.  Y,  f.  200. 
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cendu  jnsqu^aux  portes  de  la  YiUe,  et  ravageait  la  Polse- 
yera;  Galeotto  de  Garreto,  marquis  de  Final,  oayrait  ses 
ports  et  ses  forteresses  aux  ennemis  de  la  république,  dont 
son  petit  fief  avait  de  tout  temps  été  T asile,  et  les  Catalans 
avec  leur  flotte  étendaient  leurs  déprédations  sur  tous  les 
rivages*. 

Malgré  le  danger  et  la  ruine  de  cette  gueire  civile,  les  Gé- 
nois, rendus  obstinés  par  leur  haine  pour  les  Catalans,  et  par 
l'assurance  de  n'obtenir  jamais  le  pardon  d*ÀIfonse,  conti- 
nuèrent à  consacrer  leurs  forces,  leurs  vaisseaux,  l^ur  argent, 
à  donner  des  secours  au  roi  René«  La  guBrre  de  Naples  était 
un  gouffre  que  la  république  ne  pouvait  combler,  eneore 
qu'elle  y  précipit&t  tous  ses  trésors.  La  généreuse  assistance 
des  Génois  soutint  le  roi  René  dans  sa  misère  ;  ils  ne  se  rebu- 
tèrent  pas  même  lorsqu'Âlfonse  se  fut  rendu  maître  de  Na- 
ples f  ils  ravitaillèrent  encore  le  Châtcf&u-Neuf  :  enfin  ils  trans- 
portèrent eu  1442  le  roi  Aené  sur  leurs  galères,  d'abord  à 
Florence,  puis  à  Marseille  '. 

Mais  à  peine  cette  guerre,  qui  avait  redoublé  l'irritation 
d'Alfonge  contre  les  Génois,  était-elle  terminée  par  la  raine 
entière  du  parti  d'Anjou,  que  Thomas  Frégoso,  qui  l'avait 
dirigée,  fut  renversé  à  son  tour.  Son  frère  Baptiste  était  mort 
en  1 442,  et  la  pompe  funèbre  de  ce  vaillant  capitaine  avait  été 
célébrée  avec  un  faste  qui  avait  révolté  les  citoyens  d'un  état 
libre.  Jean-Antoine  de  Fiesque,  averti  dans  son  exil  de  leur 
mécontentement,  en  avait  pris  plus  de  hardiesse;  il  s'était 
tenu  pour  assuré  que  ses  concitoyens  le  seconderaient;  et 
comme  il  avait  reçu  des  secours  d' Alfonse  et  de  Philippe,  il 
avait  préparé  un  débarquement  pour  la  nuit  du  1 5  décembre 
1442,  entre  les  églises  de  Saint-Nazare  et  de  Saint-Celse. 

^  Vberli  FoUetœ  Genueru.  Hitt,  L.  X,  p.  596.  —  Ago^tlno  GUutiniani,  J^naB  & 
Genova,  L.  V.  f.  203.  —  P.  Bizarro,  ^i$t,  &  P.  Q*  Genuéns.  L.  XI[,  p.  266.  —  *  VberU 
FoUetœ.  L.  X,  p.  597.  —  Agosu  C^ustlnkmL  L.  V,  f.  903.  —  P.  Blzorro.  L.  XII,  p.  si^* 
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S(m  projet  avait  été  éyenté,  et  des  gardes  avaient  été  placées 
snr  le  liea  même  ;  mais  la  rigaear  du  froid  et  la  violence  d'un 
Tent  contraire  parurent  garder  (suffisamment  le  rivage,  en 
sorte  que  les  soldats  se  retirèrent  après  le  ipilieu  de  la  nuit. 
Le  vent  changea  tout  à  coup  ;  Jean-Antoine  de  Fiesque  snt 
en  profiter,  et  il  entra  dans  Gènes  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance. 

Les  Génois ,  encouragés  par  la  présence  de  ce  chef  de  parti , 
se  soulevèrent  en  effet  et  résolurent  de  changer  de  gouver- 
nemait.  Au  lieu  d'un  seul  magistrat ,  qui  faisait  sans  cesse 
craindre  rétablissement  du  pouvoir  despotique ,  ils  résolurent 
de  nommer  huit  citoyens  qui ,  avec  le  titre  de  capitaines  de 
la  liberté,  fussent  à  la  tète  de  la  république.  Thomas  Frégoso, 
abandonné  de  tous ,  s'était  rendu  prisonnier  à  Jean-Antoine 
de  Fiesque  et  à  Raphaël  Adorno.  L'un  et  l'autre  furent  au 
nombre  des  nouveaux  magistrats ,  avec  un  Doria  et  un  Spi- 
Dola.  Mais  les  fautions  de  Gènes  étaient  trop  acharnées  l'une 
contre  l' autre ,  et  les  esprits  opposés  étaient  trop  inflexibles 
pour  qu'un  conseil  où  on  avait,  voulu  les  réunir  pût  subsister. 
Il  n'avait  pas  duré  un  mois ,  lorsque  la  scission  continuelle 
entre  deux  partis  toujours  irréconciliables  contraignit  à  le 
supprimer  et  à  nonmier  de  nouveau  un  doge.  Baphaël  Adorno, 
qui  l'emporta  dans  cette  occasion ,  était  fils  de  Georges ,  et 
petil-fils  d'Antoniotto,  qui  tous  deux  avaient  été  revêtus  de  la 
même  dignité.  Jean- Antoine  de  Fiesque,  irrité  de  ce  qu'une 
révolution  qu'il  avait  accomplie  n'avait  en  d'autre  effet  que 
de  faire  passer  Tantorité  ducale  d'une  famille  populaire  dans 
une  autre  famille  populaire,  sans  que  les  nobles  en  retirassent 
aucun  avantage ,  sortit  de  la  ville ,  s'empara  de  Becco  et  de 
Porto-Fino,  et  recommença  la  guerre  civile.  D'autre  part, 
Pierre  Frégoso ,  neveu  de  Thomas ,  jeune  homme  plein  d'au- 
dace et  d'ambition,  exilé  par  le  nouveau  gouvernement  avec 
les  autres  Fregosi ,  se  retira  à  Novi ,  dont  la  forteresse  lui  fut 
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livrée  par  le  due  de  Milan,  et  commença  de  son  côté  les 
hostilités  contre  les  Génois  * . 

£a  famille  Adorno  avait  été  presque  constamment  eiilée  de 
Gfènes  pendant  la  guerre  qne  les  Génois  ament  faite  à  Âlfonse 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  aussi  se  trouvait-elle  moins  en 
butte  que  ses  rivales  à  Tinimitié  de  ce  monarque.  Elle  en 
profita  pour  entamer  avec  lui  un  traité  de  paix;  mais  il  fut 
ensuite  difficile  de  le  faire  accepter  à  la  répuldique.  Celle-ci 
s'engagea  enfin,  en  1444,  à  remettre  chaque  année  au  roi  de 
Naples  un  bassin  d*or  en  guise  de  tribut  *'.  Dès  Tannée  sui- 
vante ,  Alfonse,  au  lieu  de  recevoir  cette  offrande  sans  appa- 
rat, voulut  jouir  de  sa  gloire  et  de  T  humiliation  de  ses  nou- 
veaux tributaires.  11  fit  entrer  leurs  ambassadeurs  an  milieu 
de  sa  cour  ;  tous  les  grands  de  son  royaume  avaient  été  con- 
voqués pour  être  témoins  de  son  triomphe,  et  les  Génois, 
étonnés  de  cette  pompe  inattendue ,  conservèrent  dans  leur 
cœur  un  ressentiment  implacable  du  rôle  honteux  auquel  ils 
s'étaient  vus  réduits  '.  Alfonse,  qui  devait  ce  triomphe  à  la 
famille  Adorno ,  la  considéra  dès  lors  comme  son  alliée ,  et  ne 
la  comprit  plus  dans  sa  haine  contre  tous  les  Génois.  Hais 
autant  cette  famille  acquérait  de  considération  auprès  d'un 
monarque  ennemi ,  autant  elle  en  perdait  dans  sa  patrie. 

Les  Adorni  ne  trouvaient  point  que  Raphaël ,  leur  chef,  les 

1  Vùerli  Folietœ  Genuens.  Blst.  h.  X,  p.  589.-P.  i»«aiT«,  ^ist,  Genuauii*  !»•  Ui, 
p.  269.  —  Àgost.  Giusiiniani,  Annali  di  Genova.U  V.  t.  203.  —  '  Barih.  Facii. L.  VUI, 
p.  127.  Il  fût  un  des  négooiaieurs  du  traité  pour  les  GéDois.— '  Cberti  Folietœ  Geniunt. 
L.  X,  p.  600.  —  P.  Bizarro,  L.  XII,  p.  271.  —  Agojti,  GUminktni.  L.  V,  f.  903.  R-  "* 
C'est  par  ce  traité  de  paciGcatioQ.  et  par  l'humiliaiiou  des  députés  génois  en  poruot 
leur  tribut,  que  Jacques  Bracelil  de  sarzane  finii  son  histoire,  Dé  bello  u'ispam  VbH 
quinqu«.  Elle  comprend  \e»  événemeats  de  i4i2  à  |444,  dont  l'auteur,  chancelier  de  ta 
république  de  Gènes,  avait  été  non  seulement  témoin,  mais  acteur.  Elle  est  écrite  es 
latin,  avec  plus  d'élégance  %t  moins  de  prétention  que  la  plupart  des  histoires  blioes 
de  la  môme  époque.  Aif  lieu  de  discours  supposés,  ou  die  descriptions  ambi|ieu9eft  ^ 
y  trouve  de  la  vérité  dans  les  seuiimenis,  de  la  justesse  et  de  la  précision.  On  dit  quo 
Braoelli  t'était  proposé  d'imiter  let  Commentaires  de  César;  mais  cette  imitation  pré- 
tendue l'a  ramené  au  natui^l.  J'ai  luivf  l'édition  de  Ifa|i;pieiifa,  im^  iiH«s  miis  il  a  ^ 
réimprimé  dans  loTréior  de  Graviiu.  I.  i,  p,  I267-I9'49« 
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f!t  assez  jouir  de  sa  puissance  ;  ils  auraient  voula,  à  la  tète  de 
la  république,  un  homme  qui  tint  la  balance  moins  égale  entre 
les  factions ,  et  qui ,  au  lieu  de  les  réconcilier  par  sa  douceur, 
enrichît  Tune  des  dépouilles  de  Tautre.  Ils  persuadèrent  à 
Baphaêl  que ,  pour  calmer  les  esprits  aigris  par  la  conduite 
d' Alfonse  envers  leurs  ambassadeurs,  il  convenait  que  l'auteur 
du  dernier  traité  ne  fût  plus  le  chef  de  Tétat.  Baphaël ,  plein 
de  confiance  en  ses  conseillers,  autant  que  de  modération, 
abdiqua,  le  4  janvier  1447,  une  dignité  qu  il  avait  recherchée 
pour  r avantage  de  sa  patrie  plus  que  pour  le  sien  propre. 
Les  Adorni,  profitant  de  cette  modération  inconsidérée,  élu- 
rent à  sa  place ,  le  même  jour,  Barnabas  Âdorno,  qui  leur  pro- 
{nettait  une  part  bien  plus  riche  dans  les  dépouilles  de  leurs 
adversaires  * . 

Barnabas  Adorno.  pour  affermir  son  autorité,  accepta  d' Al- 
fonse une  garde  de  six  cents  Catalans.  C'était  la  seule  force 
armée  qui  se  trouvât  à  la  solde  de  la  république^  en  sorte  que 
le  même  état ,  qui  dans  la  guerre  avait  ébranlé  le  trône  d*un 
grand  roi ,  tremblait ,  à  la  paix ,  devant  une  poignée  de  genâ 
armés  que  ce  même  roi  avait  introduits  dans  ses  murs.  Il  n'y 
avait  aucune  violence  qu'on  ne  pût  attendre  d'un  premier 
magistrat  et  d'un  chef  de  parti  qui ,  dans  une  ville  libre ,  s'en- 
tourait d'une  garde  étrangère.  Mais  Barnabas  était  à  peine 
depuis  un  mois  sur  le  trône ,  lorsque  Janus  Frégoso  osa  entrer 
dans  le  port ,  au  milieu  de  la  nuit ,  avec  une  seule  galère ,  dé- 
barquer quatre-vingt-cinq  jeunes  gens  choisis,  la  fleur  de  son 
parti ,  qui  s'étaient  attachés  à  lut  pour  tenter  une  révolution, 
et  attaquer  le  palais  public,  défendu  par  la  garde  du  doge.  Un 
combat  acharné  fut  livré  dans  les  rues  étroites  de  Gênes ,  où 
l'avantage  du  nombre  devenait  moins  sensible.  Plusieurs  des 
comp^gaons  de  Frégoso  furent  tués;  tous  furent  blessés ,  mais 

^  Ubttra  tôhetœ  Hisu  Genuent,  L.  X,  p.  609*  -*  P*  iSisarro.  mi,  p.  272,  —  4gou^ 
G^MOttU  L.  V,  r.  204.  X. 
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pas  an  de  ceux  qui  pouTcdent  encore  se  soutenir  n'abandonna 
le  combat.  La  garde  fût  enfoncée,  Bamabas  cbassé  du  palais, 
et  Janus  Frégoso  élevé,  le  30  janvier  1447,  à  sa  place  sur  le 
trône  dacal.  Pierre  Frégoso  fut  rappelé  par  lai  de  son  exil,  et 
nommé  commandant  de  la  ville  * . 

Janus  déclara  la  guerre  à  Galeotto  Garreto ,  marqpiis  de 
Final ,  qui ,  toujours  allié  de  tous  les  ennemis  de  la  républi- 
que ,  avait  profité  des  longs  troubles  de  Gènes  pour  exercer 
sur  ses  voisins  d'intolérables  vexations.  En  haine  du  marquis 
de  Final ,  les  Génois  se  rendirent  .coupables  d'un  manque  de 
foi  sans  exemple  jusqu'alors  dans  les  annales  de  leur  ville.  Us 
saisirent  les  intérêts  qui  lui  étaient  dus  par  la  banque  de  Saint* 
Georges.  Jamais  auparavant ,  jamais  depuis,  on  ne  les  a  vus 
se  croire  permis  de  ne  pas  payer  à  leurs  ennemis  une  dette 
légitimement  contractée.  Final  fut  pris  dans  l'année  1449;  les 
faubourgs  de  la  ville  furent  pillés,  et  la  forteresse  rasée; 
mais,  quoiqu'on  eût  proposé  d'abord  de  détruire  cette  ville 
de  fond  en  comble ,  les  Génois  firent  grâce  aux  habitants  ;  ils 
i:endirent  même  un  tiers  du  marquisat  à  Marc  de  Garreto,  pa- 
rent du  dernier  f eudataire,  qui  n'  avait  pas  embrassé  son  parti  ^. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  terminée  par  Janus,  mort  à  la  fin 
de  l'année  1448,  mais  par  Louis  Frégoso,  son  frère^  qui  loi 
avait  été  substitué.  Cependant  Louis  Frégoso ,  ne  répondan 
point  à  l'attente  universelle,  fut  déposé  au  mois  de  juillet  1 450. 
Les  conseils  offrirent  la  couronne  ducale  à  Thomas  Frégoso, 
le  même  qui  avait  été  doge  en  1415  et  1436.  Mais  Thomas, 
alors  retiré  dans  sa  seigneurie  de  Sarzane ,  répondit  qu'il  était 
trop  affaibli  par  l'âge,  par  les  travaux  et  les  inquiétudes,  pour 
gouverner  l' état  dans  un  temps  difficile.  Il  conseilla  de  préférer 


1  Vbera  FoHetœ  BUL  Genuens.  L.  X,  p.  601.  —  P.  Èlzano,  S.  P.  Q.  Qemieni.  Bm. 
L.  XII,  p.  273.  Agott,  Giustlnianij  Annali  tfi  Genova.  L.  V,  f.  S04  J.^Chrotdques  cfîBR- 
guerrand  de  Monttrelei,  Vol.  m,  p.  3.  —  >  Vberti  FoUetœ  Blst,  L.  X,  p.  «02.  —  P* 
mxarro,  L.  XII,  p.  375.  —  Agostino  &ustinianU  L.  V,  f.  204.  P. 
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son  neveu  Pierre  IÇ'régoso ,  alors  commandant  de  la  ville ,  dont 
le  caractère  et  les  talents  répondaient  à  la  confiance  pnblique. 
Pierre  fat  élu  en  effet  d'un  commun  consentement,  le  8  dé- 
cembre 1450  *. 

Vers  cette  époque ,  ]a  défense  de  Gonstantinople  était  de- 
venue la  plus  importante  de  tontes  les  affaires  des  Génois,  et 
Ton  aurait  dû  s'attendre  à  lui  voir  occuper  un  grand  espace 
dans  les  annales  de  Gènes.  En  effet,  la  colonie  génoise  de  Pé^ 
ra,  croissant  rapidement  en  richesses  et  en  puissance,  semblait 
devoir  égaler  un  jour  la  vHIe  impériale,  dont  elle  n'avait  d'a- 
bord été  qu'un  faubourg.  La  république  y  avait  envoyé,  en 
1452,  neuf  cents  soldats,  archers  ou  cuirassiers,  pour  la  dé- 
fendre contre  les  Turcs.  Jean  Giustiniani,  qui  les  commandait, 
partagea  vaillamment  tous  les  travaux ,  tous,  les  dangers  du 
dernier  Constantin  ;  m»s  une  blessure  qui ,  le  mit  hors  de 
combat,  sembla  lui  avoir  ravi  en  même  temps  la  présence 
d'e9prit  et  le  courage.  Il  abandonna  son  poste  conune  si  tout 
était  perdu ,  et  la  retraite  de  sa  petite  troupe  ouvrit  la  ville 
aux  Musulmans.  Péra  se  rendit  immédiatement  après  Gonstan- 
tinople, et  la  perte  de  cette  florissante  colonie  fut  un  des  échecs 
les  plus  funestes  que  pût  éprouver  la  république  de  Gènes.  Les 
historiens  génois,  ^^pendant,  passent  rapidement  sur  des  évé- 
nements d'une  si  haute  importance  ;  ils  ne  paraissent  point  en 
avoir  été  instruits  par  leurs  compatriotes;  ils  n'ajoutent  rien 
par  leur  récit,  aux  narm^ns  des  historiens  grecs  qu'ils  ont 
évidemment  suivies,  et  ils  ne  nous  donnent  connaissance 
d'aucune  chronique  originale  de  Péra.  Cependant ,  leurs 
marchands  étaient  appelés  à  èti*e  témoins  dans  l'Orient  de 
révolutions  bien  assez  dignes  de  mémoire;  et  l'existence 
même,  comme  le  gouvernement  de  leur  colonie,  offrait  un 
phénomène  politkiue  et  mercantile  bien  assez  étrange  pour 

1  Vberti  FoHetœ.  L.  X,  p.  602.  —  P.  Bizano,  L.  XII,  p.  m,^  Agostino  GiustinUmi. 
L.  V,  r.  205.  S. 
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réclamer  leur  attention  * .  Après  la  perte  de  Péra,  les  GéaM, 
craignant  de  perdre  également  leurs  antres  établissemiNits  du 
Levant,  surtout  Caffa  ou  Théodosie  sur  la  mer  Noire,  en  trans- 
férèrent la  souveraineté  à  la  banque  de  S$int-George,  qui,  ton- 
jours  ferme  au  milieu  de  leurs  révolutions ,  toujours  sage  an 
milieu  de  la  folie  et  de  1*  ivresse  des  fatetions^  semblait  plus  en 
état  que  le  doge  et  ses  conseils  de  sauver  une  colonie  dont  la 
garde  était  difficile  ^. 

Dans  la  même  année  1453,  les  Génois  attribuèrent  la  sou- 
veraineté de  nie  de  Corse  à  la  banque  de  Saint-George,  parée 
qu*  Alfpnse  leur  avait  enlevé  le  port  et  la  ville  de  Saint-Fio- 
rentin,  et  menaçait  le  reste  de  Tile.  Ce  monarque  avait  re- 
gardé le  rétablissement  des  Frégoso  dans  Gènes  comme  une 
déclaration  de  guerre  ;  dès  lors  aussi  sans  doute,  le  tribut  do 
bassin  d'or  ne  lui  avait  plus  été  payé.  Le  pape ,  effrayé  des 
conquêtes  des  Turcs,  interposa  sa  médiation,  et  obtint  d'Al- 
fonse,  inquiet  et  épuisé  lui-même,  une  trêve  de  six  moid. 
1455.  —  Mais  kis  vaisseaux  catalans  qui  en  avaient  profité 
pour  se  pourvoir  de  vivres  dans  le  port  de  Gènes,  rompirent 
cette  trêve  au  moment  où  Us  ressortifent  du  port.  Pierre 
Frégoso  écrivit  avec  beaucoup  de  noblesse  au  roi ,  pour  de* 
mander  compte  de  ces  hostilités,  tandis  que  tous  les  souverains 
de  r  Italie  auraient  dû  réunir  leurs  armes  contre  les  Tares, 
vrais  ennemis  du  nom  chrétien  ;  il  lui  proposa  de  soumettre 
leurs  différends,  soijt  au  pape,  soit  à.  Tarbitre  qu'Àlfonse  lai- 
même  voudrait  nonmier^.  Le  roi  de  Naples  ne  tint  aaean 


i  L68  trois  historioDS  génoif  que  nous  •uivoif,  sont  prit  d'an  tiécto  postérieara  à 
cette  époque.  Parmi  eux,  le  seul  P.  Bizarre  raconte  la  prise  de  CoDstantiDople  avec 
quelques  deuils^  L.  XII,  p.  279*282.  Mais  il  ne  flut  que  copier  les  Grecs;  sa  descriptioa 
même  de  Péra  est  empruoiée  de  Petnu  GiUius^  TopogropMa  CamiantinopoUos»  — 
Cbert.  FoUeta.  L.  X,  p.  603,  et  àgosL  Giusliniani,  L.  V,  f.  205,  K-P.  en  rendent  coople 
seuIeoMoi  par  quelques  lignes.  —  >  BberU  Fniieiœ  Btsi.  Geni^nu.  L.  X,  p.  sos.  —  P» 
mzarro,  L.  XU,  p.  2SS.  —  Agost.  GUutiniani.  L.  v,  f.  20&.  A.  —  *  La  lettre  de  P.  Fré- 
goso, en  data  du  STjnUlelUfti,  «M  rapportée  dâBta»|n«ldi,4iiiiaiM  £ccUs.T.  XVUI, 
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compte  de  ces  réclamations  ;  et  son  amiral,  Bernard  de  "Villa- 
Marina,  après  s  être  concerté  avec  les  Âdorni  et  les  Fieschi, 
étendit  ses  déprédations  sur  les  deux  rivières  * . 

Pierre  Frégoso  n  opposa  point  de  flotte  à  celle  de  T  Arago-  ' 
nais  ;  mais,  après  avoir  eu  soin  de  munir  tout^  les  forteresses, 
et  de  se  mettre  partout  en  état  de  défense,  il  laissa  YiUa-Ma- 
rioa  se  consumer  ep  vains  efforts.  Il  craignait  plus  que  cet 
amiral  les  ennemis  qu'il  pouvait  avoir  dans  la  ville  même; 
et  plutôt  que  de  s'exposer  à  être  surpris  à  Timproviste,  il  vou- 
lut par  une  ruse  peu  honorable  leur  donner  lui-même  une 
occasion  de  manifester  leurs  complots.  Après  avQir  laissé  une 
garde  nombreuse  au  palais  pu})lic,  et  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures copvenables  pour  la  sûreté  de  la  ville ,  il  annonça  un 
voyage  qu'il  se  croyait  obligé  de  faire  dans  les  rivières  ppm* 
les  mettre  de  même  à  Fabri  de  toute  attaque.  Au  lieu  de  s*y 
rendre  cependant,  il  passa  secrètement,  le  28  juillet,  dans  la 
forteresse ,  où  il  avait  une  nombreuse  garnison  entièrement 
dévouée  à  ses  ordres.  Ce  qu'il  avait  prévu  ne  manqua  pas 
d'arriver  :  quand  les  factieux  le  crurent  éloigné,  ils  prirent 
les  armes,  en  répétant  les  noms  d'Adorno  et  du  roi  d'Aragon, 
et  ils  vinrent  attaquer  le  palais  public.  Frégoso  attendit  que 
tous  ses^  ennemis  secrets  se  fussent  découverts  ;  sortant  alors 
de  la  citadelle  avec  ses  troupes,  il  vint  prendre  par  derrière 
ceux  qui  attaquaient  le  palais  :  il  en  fit  un  grand  carnage  ;  il 
chassa  de  la  ville  les  vaincus,  et  il  punit  quelques-uns  de  leurs 
chefs  du  dernier  supplice  ^. 

1456.  — Durant  la  mauvaise  çaisop  la  flotte  airagopaise 

*  Vb.FoUetœ.  L.  X,p.  603. —P.  Blzarro.  h.  XII^p.  U»b,—Âgost.  Giustiwani.  L.  V,  f.  206. 
»-*  Vàerti  Folietos  Genuens.  ÛUior,  L.  X,  p.  ^4.->P.  Bizarro.  S.  P.  Q.  Genuens,  Hist.  . 
L.  XII,  p.  286.  —  Agott.  Gatstiniani.  L,  V,  f.  206.  R.  Mais  Frégoto  ayant  appareminent  \ 
quelque  bonté  d'un  stratagème  peu  loyal,  écrivit  à  Alfonse,  le  4  août,  qu'il  s'était  effec- 
tivement embarqué  le  28  juillet,  et  qu'il  avait  élé  jusqu'à "Sesto  ;  qu'à  son  retour,  le  troi- 
iiémejour,il  avait  apaisé  ».veo  peu  d'effusion  de  »ng  une  révolte  qui  avait  éclaté  en 
•oo  absenœ.  Sa  teure  eti  rapportée  par  Rayùaldi,  Annal  Ecoles.  i4S5.  $  36»  T.  XViU, 
p.  444, 
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s*était  retirée  dans  les  ports  du  royaume  de  flapies;  elle  retint 
an  printemps  de  1 456  menacer  les  rivages  de  la  Lignrie ,  et 
intercepter  leur  commerce.  Elle  s'empara  anssi  d'Albenga, 
qm  cependant  fut  bientôt  repris.  Au  milieu  de  ces  difficultés, 
Pierre  Frégoso  recourait  alternativement  au  duc  de  Milan,  aux 
Florentins,  aux  Vénitiens;  mais  tous  s'étaient  lié  les  mains 
par  la  ligue  qu'ils  avaient  conclue  avec  Alfonse,  et  dont  ils 
avaient  eu  la  faiblesse  d'exclure  les  Génois  leurs  anciens  alliés. 
Le  pape  Galixte  III ,  qui  regardait  les  Génois  comme  le  seul 
peuple  sur  lequel  il  pût  compter,  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté dans  le  Levant,  intercédait  avec  zèle  pour  eux.  Les 
secours  continuels  de  vivres,  d'armes  et  d' aident,  que  la  ré- 
publique faisait  passer  à  Gaffa  et  dans  les  lies  qu'elle  possédait 
en  Grèce,  l'éj^uisaient  et  ne  lui  laissaient  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dats à  opposer  à  Alfonse.  Pierre  Frégoso  et  le  conseil  de  la 
république  de  Gènes  s'étaient  toujours  adressés,  de  concert 
avec  Galixte,  aux  souverains  les  plus  éloignés,  pour  les  engager 
à  faire  passer  des  secours  aux  chrétiens  du  Levant.  Leurs 
lettres  au  roi  4*  Angleterre  et  au  roi  de  Portugal  font  voir,  en 
même  temps,  combien  ils  avaient  eux-mêmes  fait  de  sacrifiées, 
combien  leurs  négociations  avec  ces  princes  étaient  avancées, 
et  combien  la  guerre  que  leur  .faisait  Alfonse  nuisait  à  la 
dtfense  de  la  chrétienté  * .  * 

*1Ce  roi  de  Naples ,  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  Ga- 
lixte III  j  aux  exhortations  de  tous  les  princes  chrétiens ,  qui 
semblaient  n'être  occupés  que  de  projets  de  croisade,  peut-être 
même  à  la  crainte  d'être  le  premier  exjposé,  si  les  Turcs  con- 
tinuaient leurs  conquêtes ,  promit  de  joindre  quinze  galères  à 
celles  du  pape  ;  il  annonça  même  T  intention  de  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armement  des  princes  chrétiens,  et  il  fit,  4Sous  ce  pré- 

1 U  lettre  du  doge  tu  roi  d'Angleterre  est  da  7  ivril  i456  ;  celle  au  roi  de  Portogil 
est  du  3  septembre  de  It  mtaie  année  ;  toutes  deux  sont  rqiporlées  dans  HaynaUns, 
Ailfl.  Ecoles.  S  5  et  9,  p«  454,  455. 
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texte,  lever  des  subsides  considérables  dans  tons  ses  états» 
Mais  quelques  tentatives  des  Génois  pour  recouvrer  leurs  pos- 
sessions en  Corse  rallumèrent  tout  à  coup  sa  colère.  Il  repoussa 
avec  insulte  les  sollicitations  que  lui  fit  le  doge  de  s*  armer 
contre  les  Turcs;  il  reprocha  aux  Génois  d'avoir  les  premiers 
transporté  les  Osmanlis  en  Europe.  «  Cest  contre  vous ,  qui 
«  êtes  les  vrais  Turcs  de  l'Europe,  leur  dit-il ,  que  nous  nous 
«  faisons  un  devoir  de  tourner  nos  premiers  efforts  ;  nous  ne 
«  nous  arrêterons  point  que  nous  ne  vous  ayons  forcés ,  avec 
«  l'aide  du  Christ,  à  vous  réduire  en  suppUants  à  nos  pieds. 
«  C'est  alors  seulement  que  nous  achèverons,  et  même  en 
«  dépit  de  vous,  cette  expédition  contre  les  Turcs  d'Asie,  à 
«  laquelle  nous  nous  sommes  engagés.  »  La  lettre  écrite  avec 
cette  amertume  insultante  était  l'ouvrage  d'un  des  savants 
attachés  à  la  cour  d'Âlfonse,  peut-être  d'Antoine  de  Païenne; 
il  y  avait  conservé  ce  ton  outrageant  qui  caractérise  les  que- 
relles Uttéraires  du  xv®  siècle.  La  réponse  de  la  république, 
écrite  par  Br^celli  son  chancelier,  est  au  contraire  aussi  noble 
que  convenable  ^ . 

A  cette  époque  même,  les  Génois  avaient  envoyé  deux 
galères  à  Chio,  avec  cinq  cents  hommes  de  garnison,  des 
armei»  de  tout  genre ,  et  une  quantité  de  blé  suffisante  pour 
approvisionner  non  seulement  cette  île ,  mais  encore  celle  de 
Bhodes.  Ils  avaient  envoyé  un  vaisseau,  des  armes  et  deux 
cents  hommes  de  garnison  à  MytUène ,  enfin  deux  vaisseaux 
à  Gaffa ,  dont  l'un ,  le  plus  grand  qui  eût  encore  navigué  sur 
la  Méditerranée,  fut  coulé  à  fond  par  un  6oup  de  tonnerre  ^. 

1457.  — Dans  l'année  suivante,  Cafixte,  qui  avait  reçou-r 
vêlé  ses  offres  de  médiation  ;  se  flatta  quelque  temps  d'avoir 

1  La  lettre  d'Alfonse  est  du  23  Juillet  1456;  on  la  trouve,  avec  la  réponse,  dans  Bonin- 
eontrij  AnnaL  Uiniatens.  T.  XXI,  p.  J59.  —  P.  Biiarro*  h.  XII,  p.  287-291.  —  Agostin . 
Giuitiniani.  L.  V,  f.  206-210,  .et  les  Aimai  EcctuiasL  T.  XVIU,  p.  457.  —  *  I^ettre  de 
P.  Frégoso  et  de  son  conseil,  à  Calizte  III,  en  date  du- il  juillet  1456.  Ann,,  Ecct, 
T.  XVIII,  p.  458. 
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engagé  Alfonsé  à  faire  la  pah  a^eé  les  Génois  ;  lenn  ambassa-» 
deurs  devaient  rencontrer  à  Borne  ceux  du  roi  de  Naplesyct 
la  négociation  semblait  en  bon  train,  lorsqu'un  vaisseau  d* Al- 
fonsé fut  pris  par  les  Génois.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  d'armis- 
tice, le  roi  fut  aussi  irrité  de  cet  acte  d'hostilité  que  s'il  ne 
l'avait  point  provoqué.  Les  ambassadeurs  génois  revinrent  de 
Rome  sans  avoir  rieii  pu  conclure,  et  Pierre  Frégoso ,  déses- 
pérant de  trouver  ailleurs  du  secours,  s'adressa  au  seul  ennemi 
qu'Alfonse  pût  encore  craindre,  au  roi  de  France  Charles  VII, 
protecteur  et  parent  de  René  d'Anjou  *. 

Malgré  la  manière  inconsidérée  dont  René  s'était  retiré,  en 
1453,  de  la  guerre  de  Lômbardiê,  il  n'avait  point  renoncé  à 
aes  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  avait  envoyé  aox 
Florentins,  conformément  à  ses  promesses,  son  fils  Jean,  duc 
de  Galabre,  pour  prendre  le  commandement  de  leurs  troupes. 
Jean  était  arrivé  à  Florence  le  7  février  1454  ;  il  y  avait  été 
accueilli  avec  des  honneurs  infinis,  le  bâton  du  commande- 
ment lui  avait  été  consigné  au  niilieu  de  fêtes  brillantes*.  Ce- 
pendant la  négociation  pour  la  paix  était  dès  lors  commen- 
cée, et  cette  paix  fut  publiée  à  Florence  le  1 4  avril  suivant, 
sans  que  le  duc  Angevin  de  Galabre  eût  eu  occasion  de  ren- 
dre aucun  service  à  ses  alliés.  Mais  quoiqu'il  dût  regretter  de 
voir  la  république  florentine  contracter  une  alliance  avec  son 
compétiteur,  il  ne  témoigna  aucun  mécontentement  d'une 
conduite  que  la  situation  des  affaires  rendait  nécessaire;  il 
passa  une  année  entière  en  Toscane,  conformément  à  son 
traité  ;  et  à  son  départ,  il  accepta  un  présent  de  vingt  mille 
florins,  par-delà  ce  qui  lui  était  dû.  It  rentra  en  France  an 
mois  de  mai  1455'. 
Gest  à  ce  prince,  aussi  bien  qu^à  Gharles  VIT,  que  Pierre 

1  Lettre  de  Galiite  III,  aa  doge.  Ann.  EecL  I4ST,  $  46,  p.  499;  et  lettre  d'Alfoose  att 
pape.  AnuaL  UUiiaiefu,  p.  ifto.—*  Scipione  Ammirato.  L.  Xxn,  p.  7S.~8  lbid.h.\ll\lt 
p.  81.  —  htoria  di  Ghv.  CambL  Deiizie  Erudit.  T.  XX,  p.  333, 
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Fr^oso  eat  recours  ;  ce  doge  sentait  qae  les  souffrances  d*nne 
si  longue  guerre  avaient  rendu  son  autorité  odieuse  à  ses 
concitoyens;  entouré  d* ennemis  déclarés  et  d* ennemis  secrets, 
il  n  avait  plus  moyen  de  leur  résister,  et  il  était  cependant 
décidé  à  ne  pas  leur  céder  la  victoire.  Il  résolut  donc  de  met- 
tre la  république  sous  la  sauve-garde  d*un  puissant  protec- 
teur. Par  un  traité  conclu  au  mois  de  février  1458,  il  trans- 
féra à  Charles  YII  la  seigneurie  de  Gènes,  en  réservant  à  sa 
patrie  tous  les  droits  et  les  privilèges  d*dne  ville  libre,  tels 
gu'ils  avaient  déjà  été  spécifiés  dans  uiie  concession  isembla- 
We  faite  à  Charles  VI,  le^25  octobre  1396*.  Ce  n'était  pro- 
prement que  le  pouvoir  du  doge  qui  ét^it  concédé  de  celte 
manière  à  un  souverain  étranger,  et  dans  l'intention  du  con- 
seil tout  au  moins,  la  république  devait  subsister  avec  la  m^e 
liberté  et  la  même 'juridiction,  sous  la  magistrature  tempo- 
raire d'un  délégué  du  roi  de  France,  que  sous  celle  d'un 
Frégoso  ou  d'un  Âdorno.  1458.  — Jean  d'Anjou,  duc  titu- 
laire de  Calabre,  vint,"  conformément  à  ce  traité,  prendre  le 
commandement  des  seuls  ennemis  que  i^n  rival  eût  encore  à 
combattre  en  Italie.  Il  arriva  à  Gènes  le  1 1  mai  1458  :  les 
ma^strats  vinrent  lui  prêter  serment  de  fidélité  au  nom  du 
peuple,  dans  les  jardins  Frégoso,  au  faubourg  Saint-Thomas. 
Le  duc  de  Calabre  prêta  à  son  tour,  avant  d'être  admis  dans 
les  murs,  le  serment  de  respecter  les  lois  et  les  privilèges  des 
Génois ,  aussi  bien  que  les  statuts  et  l'indépendance  de  la 
banque  de  Saint-George  :  dès  lors  il  partagea  avec  Pierre 
Frégoso  le  soin  de  la  défense  de  la  ville  ^. 

Jean  d'Anjou  amenait  avec  lui  dix  galères  françaises,  et 
assez  de  troupes  pour  mettre  garnison  dans.  Gênes  et  dans 


»  Voyez  ci-devant',  T.  V.  —  «  Cberti  Folietœ,  L.  X,  p.  604.  —  Hacchiovelii ,  iêt. 
Fior,  L  VI,  p.  263.  —  P.  Bizarro^  L.  XIII,  p.  271.  —  ÀgosL  Giusiiniani,  L.  V,  f.  3U. 
0.  Frégoso  avaU  sUputé  pour  lui-même  la  eession  de  quatre  cliAteaux  dans  le  Toiai- 
nage  d'Aviguon,  et  30,ooo  ducats  en  argent.  Cronica  di  Bologna.  T.  XVllI,  p.  725. 
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Savone  * .  Aussi  Frégoso  s'était-il  flatté  que  le  roi  de  Ifaples 
ne  s'attaquerait  point  à  un  aussi  puissant  protecteur  ;  mais 
Alfonse  parut  ad  contraire  redoubler  d'efforts  pour  soumettre 
ses  adversaires,  en  raison  de  leur  obstination.  Bernard  de 
YiUa-Marina,  son  amiral,  avait  passé  avec  vingt  vaisseaux 
l'biver  à  Porto-Fino;  au  printemps,  Alfonse  lui  en  envoya 
dix  autres ,  qui  portaient  des  armes,  des  munitions,  et  des 
troupes  de  débarquement  choisies  dans  l'élite  de  son  armée. 
Cette  flotte  vint  bloquer  le  port  de  Gênes,  presque  immédia- 
tement après  l'arrivée  de  Jean  d'Anjou.  Jean- Antoine  cle 
Fiesque,  Raphaël  et  Barnabas  Adorno,  descendirent  de  leur 
côté  des  montagnes  pour  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Pierre 
Spinola,  également  exilé,  rassembla  sous  les  armes  ses  vassaux 
et  ses  partisans.  D'autre  part,  Jean  d' Anjou  avait  fait  rentrer 
tous  les  vaisseaux  génois  dans  le  port  ;  il  l' Rivait  fermé  ensuite 
avec  de  forte»  chaînes  et  des  madriers  flottants  ;  il  avait  garni 
toutes  les  forteresses  de  ses  Français,  joints  aux  soldats  de 
Frégoso,  et  il  attendait  4yec  courage  un  prochain  assaut, 
lorsque,  le  l^**  juillet,  l'une  et  l'autre  armée  reçut  dvec  une 
égale  surprise  la  nouvelle  de  la  mort  d' Alfonse  survenue  le 
27  juin.  Aussitôt  la  flotte  des  assiégeants  se  dii^persa,  une 
partie  des  vaisseaux  regagna  les  ports  de  Catalogne,  et  l'au- 
tre les  ports  de  Naples,  d'où  ils  étaient  sortis;  l'armée  des 
mécontents  se  retira  de  même  dans  les  montagnes;  Barnabas 
et  Baphaël  Adorno  moururent  tous  deux  au  bout  de  peu  de 
jours,  ou  des  suites  des  fatigues  de  la  guerre  auxquelles  ils 
n'étaient  point  accoutumés,  ou  .du  chagrin  de  se  voir  enlever 
une  victoire  dont  ils  se  croyaient  assurés.  Les  Génois,  étonnés 
de  cette  délivrance  inattendue,  purent  à  peine  s'en  réjouir 
eux-mêmes,  car  la  cherté  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres 
dont  ils  s'étaient  nourris  pendant  le  sié^e,  la  niisère,  les  fati- 

1  Joann.  Simoneice.  L.  XXVI,  p.  683. 
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gttes  et  les  soucis  de  la  gaerre,  avaient  engendré  dans  lears 
murs  une  maladie  contagieuse  qui  fit,  parmi  eux,  plus4e  ra- 
vages que  n'en  avait  fait  T ennemi  qui  venait  de  se  retirer* . 

Alfonse,  âgé,  au  moment  de  sa  mort,  de  soixante-trois  ans 
huit  mois  et  vingt-sept  jours  ^,  régnait  en  Aragon  depuis  1 4 1 6  ; 
mais  c'était  seulement  depuis  la  guerre  qu'il  avait  portée  en 
Corse  en  1420,  et  surtout  depuis  qu'il  avait  été  adopté  par 
Jeanne  II  de  Naples,  qu'il  avait  acquis  en  Italie  une  influence 
prépondérante.  Il  croyait  avoir  assuré  la  succession  de  son  fils 
natorel  Ferdinand,  par  ses  traités  avectous  les  princes  d'Italie, 
et  par  l'investiture  obteuue  successivement  de  deux  papes. 
L'ordre  qu'il  mettait  dans  sa  succession  lui  paraissait  conforme 
à  la  justice,  puisqu'il  ne  disposait  en  faveur  de  son  bâtard,, 
que  du  royaume  deNaples  qu'il  avait  conquis  lui-même,  tandis 
qu'il  laissait  tous  ses  états  héréditaires  à  son  frère  Jean,  roi 
de  Navarre.  Ce  frère  était  alors  en  différend  avec  son  fils  du 
premier  lit,  don  Carlos,  qui  portait  alors  le  titre  de  comte  de 
Yiane,  et  qui  était  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Naples. 
Le  comte  de  Yiane  était  à  Rome,  au  commencement  du  mois 
de  mai  1458,  lorsqu'Alfonse  tomba  malade;  et  à  cette  nour 
velle,  ce  prince  s'était  hâté  de  revenir  à  Naples.  Il  était  aimé 
du  peuple  et  de  la  noblesse,  et  il  méritait  de  l'être.  Alfonse  ne 
vit  pasi  son  retour  sans  inquiétude.  Il  craignit,  s'il  venait  à 
mourir  au  Château-Neuf,  que  les  Aragonais  et  les  Catalans,  en 
garnison  dans  ce  château,  ne  se  déclarassent  pour  le  comte  de 
Yiane,  fils  et  héritier  présomptif  de  leur  nouveau  roi.  Tout  ma- 
lade qu'il  se  sentait,  il  fit  répandre  le  bruit  de  sa  convalescence  ; 

^  Joarm.  Shnonetcst  rUa  Franc.  Sfortiœ.  L.  XXVI,  p.  684.— Uder/i  FoUetœ  Genuens, 
Hlst.  L.  XI,  p.  605.— P.  Bizano,  Senanu  PopuUqiK  Genuens.  Histor,  L.  XIII,  p.  293. 
—  Agoitino  Giiutiniani,'  AnnaU  ai  Genova.  L.  V,  f.  2ii.  P.  —  Pandolfo  Collenuiio, 
Istor,  (U  Napott,  L.  VI,  f.  201-906.  —  *  D'après  Bonincontri,  Annales  Mvniotenses. 
T.  XXI,  p.  162.  Cest  par  la  mort  d'Alfonse  que  se  tenniDent  les  Annales  :  leur  mérite 
est  fort  inégal;  mais  elles  contiennent  d'excellents  renseignements  sur  quelques  parties 
de  rhistoire  de  Naples.  Les  affaires  de  San-Miniato  n'en  occupent  que  la  moindre  par- 
tie. 
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il  se -fit  transporter  aa  chàteaa  de  FŒuf,  sous  prétexte  de 
changer  d'air,  et  en  même  temps  il  donnale  commandement  da 
Ghàteau-Neuf  qu'il  quittait  à  son  fils  Ferdinand.  Le  même 
jour  if  signa  le  testament  par  lequel  il  appelait  à  la  couronne 
de  Naples,  Ferdinand  son  fils  légitimé,  et  il  laissait  !es^  cou- 
ronnes d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence,  des  îles  Baléares, 
de  Sardaigne  et  de  Sicile,  à  son  frère  le  roi  de  Navarre  ,  con- 
formément aux  constitutions  de  ces  royaumes.  Vingt-quatre 
heures  après  il  mourut  * . 

Aifonse  a  conservé  auprès  delà  postérité  le  surnom  de  Ma- 
gnanime^ qu'il  dut  principalement  à  une  libéralité  presque  sans 
borne.  Dans  ce  siècle  où  tons  les  souverains  d'Italie  rivalisaient 
en  amour  pour  les  lettres,  il  les  égala  ou  les  surpassa  tous,  par 
son  enthousiasme  pour  l'antiquité,  par  son  ardeur  pour  les 
études,  et  sa  bienfaisance  envers  les  savants,  qu'il  attirait  de 
toutes  parts  auprès  de  lui,  et  qu'il  s'attachait  par  de  magnifi- 
ques récompenses.  Il  avait  pris  pour  écussonun  livre  ouvert; 
aussi,  môme  parmi  ceux  qui  ne  furent  point  comme  lui  adminis- 
trateurs ou  guerriers,  jamais  souverain  ne  consacra  plus  de 
temps  à  la  lecture.  Il  portait  partout  avec  lui  Tite-Live  et  les 
Commentaires  de  César;  il  tenait  toujours  des  livres  sous  son 
chevet,  pour  les  heures  qu'il  pourrait  dérober  au  sommeil. 
Son  secrétaire  et  son  panégyriste  Antoine  BeccadelU  de  Paler- 
rae,  connu  sous  le  nom  de  Panhormitay  prétend  l'avoir  guéri 
à  Capoue  d'une  maladie,  en  lui  lisant  la  vie  d'Alexandre  par 
Quinte-Curce.  Cosme  de  Médicis  réussit,  à  ce  qu'on  assure,  à 
l'adoucir,  après  l'offense  que  lui  avait  donné  le  traité  de  Lodi, 
et  à  le  faire  entrer  dans  la  ligue  de  F  Italie  supérieure,  parle 
présent  qu'il  lui  fit  d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live^. 

Les  gens  de  lettres,  et  surtout  les  érudits,  sont  trop  souvent 

1  Giannone,  tsior.  civile  delregno  di  Nopoli,  L.  XX Vf,  c.  VII,  p.  S4o.  —  *  Ginguené, 
HUL  Utiéraire  <tltaHe,  Chap.  XVIII,  T.  lîl,  p.  268.  ~  Tîraboschi,  Sioria  deUa  kueror 
tura,  T.  VI,  L.  I,  chap.  II,  $  17,  p.  40. 
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étrangers  à  f  esprit  de  leur  siècle.  Us  sont  trop  disposés  à  juger 
les  princes  d'après  les  intérêts  de  leurs  écoles,  plutôt  que  d*  après 
ceux  des  peuples,  pour  que  leurs  éloges  soient  une  garantie 
suffisante  des  vertus  d'un  roi;  c'est  un  bien  meilleur  indice  du 
noble  caractère  d*  Alfonse,  que  sa  confiance  dans  T  amour  du 
peuple  qu'il  avait  conquis.  Il  parcourait  souvent  à  pied,  et  sans 
suite,  les  rues  de  Naples,  et  il  répondait  à  ceux  qui  croyaient 
y  Yoir  du  danger  :  «  Que  peut  craindre  un  père  qui  se  pro- 
«  mène  au  milieu  de  ses  enfants?^»  Alfonse,  en  effet,  était 
chéri  du  peuple  à  cause  de  ses  vertus,  et  même  à  cause  dé  ses 
défauts.  Son  éloquence,  son  affabilité,  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières,  et  sa  bravoure  chevaleresque,  charmaient  ceux  qui 
Fapprodiaient.  Il  leur  plaisait  aussi  par  une  sorte  de  sympa- 
thie qu'on  trouve  dans  le  peuple ,  pour  la  tendresse  et  la  dis- 
position à  l'amour ,  que  ce  roi  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Le  caractère  romanesque  d' Alfonse  eut  une  influence  re- 
marquable sur  sa  destinée.  La  naissance  de  son  fils  Ferdinand 
avait  été  accompagnée  de  circonstances  mystérieuses.  Quel- 
ques historiens  assurent  qu'il  provenait  d'un  inceste  avec  Ca- 
therine, femme  de  Henri ,  frère  d' Alfonse  ;  que,  pour  sauver 
la  réputation  de  cette  princesse,  Marguerite  de  Hijar  se  laissa 
attribuer  cet  enfant,  et  fut  ensuite  victime  de  la  jalousie  de  la 
reine,  qui  la  fit  étouffer*.  Alfonse  ne  pardonna  jamais  à  sa 
lemuie  cette  barbarie  ;  dès  lors,  il  ne  voulut  plus  la  revoir, 
mais  il  resta  jusqu'à  pa  mort  engagé  dans  les  liens  d'un  ma- 
riage qu'il  détestait,  et  qu'il  ne  pouvait  rompre.  Sa  dernière 
passioueut  pour  objet  Lucrèce  d'Alagna,  fille  d'un  gentil- 
homme napolitain.  Pie  II,  déjà  pape  lorsqu'il  écrivit  ses 

*  Surita,  AnnaUs  del  Reyno  de  Aragon.  L.  XLV,  cbap.  35.  —  Roeehi  Pirri,  ChronoltH 
gia  Rtgum  SidUœ,  apud  Burmanhum  Thésaurus  Antiq.  Itall.  X,  P.  V,  p.  96.-^D'aiitre 
part  PoDtaous,  qui  fut  secréuire  de  Ferdinaod,  appelle  sa  mère-  Vilardona-Carlina,  et 
ajoul^  que  beaucoup  de  gens  le  disaient  «upposé  par  cette  femme,  et  fll«  d'un  cordon- 
nier df)  Validoce»  mahoinéian,  comme  l'éuit  presque  tout  le  peuple  dans  ce  roxaiime. 
Ponianus  Neapoillani  beliU  L.  U.  Y, 
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GommentaireSy  les  vit  ensesible,  et  fat  toaché  de  leur  amoor 
et  de.  leur  \ertu.  «  C'est  à  Torre  del  Gréco,  dit-il,  que  vivait 
«<  Lucrèce ,  femme,  ou  plutôt  vierge  charmante ,  née  de  pa- 
«  rents  napolitains  nobles,  mais  pauvres.  Le  roi  Taima  éper- 
«  dûment,  au  point  de  paraître  hors  de  lui  en  sa  présence.  Il 
«  ne  voyait  rien,  il  n'entendait  rien  que  Lucrèce;  ses  yeux 
«  étaient  toujours  fixés  sur  elle  ;  il  louait  ses  paroles,  il  admi- 
«  rait  sa  sagesse ,  il  applaudissait  à  toutes  ses  actions ,  il  la 
«  comblait  de  présents ,  et  voulait  qu'elle  fût  honorée  comme 
«  une  reine;  il  s'abandonnait  tellement  à  elle,  que  personne 
«  ne  pouvait  obtenir  audience  de  lui,  si  elle  ne  le  voulait  pas... 
«  Cependant,  si  l'on  en  doit  croire  le  bruit  public,  jamais  elle 
«  ne  céda  à  ses  désirs.  On  assure  qu'elle  avait  dit  plus  d'une 
»  fois,  qu'elle  ne  sacrifierait  point  au  roi  sa  virginité,  et  que 
«  s'il  employait  la  force  contre  elle,  elle  préviendrait  sa  honte 
«  par  la  mort,  au  lieu  de  se  punir  tardivement,  comme  avait 
«  fait  l'antique  Lucrèce  ^ .  »  Alfonse  avait  espéré  d'épouser  Lu- 
crèce d'Alagna  ;  dans  ce  but ,  il  avait  demandé  àCalixtelUun 
divorce  d'avec  Marie  de  Castille,  pour  cause  de  stérilité;  mais 
quoique  ce  pape  eût  été  auparavant  son  ambassadeur,  le  gou- 
verneur qu'il  avait  donné  à  son  fils  et  son  homme  de  con- 
fiance ,  Calixte  ne  voulut  jamais  accorder  ce  que  le  roi  lai 
demandait^. 

De  grands  succès  à  la  guerre,  la  conquête  d'un  royaume, 
de  brillantes  victoires  sur  Caldora,  sur  René  d'Anjou,  sur 
François  Sforza,  donnaient  à  Alfonse  le  luslare  qui  frappe  le 
plus  le  vulgaire.  La  prospérité  des  Deux-Siciles  et  la  paix  ré- 
tabUe  après  une  longue  anarchie,  le  faisaient  ranger  aussi 
parmi  les  sages  administrateurs  ;  cependant  la  vertu  qui  lui  a 

1  Commentarii  PU  Papœ  If.  L.  I,  p.  37.  »  >  PïatiAa^  vita  di  Cakito  III,  p.  426.  - 
ÂttnaL  Ecclesioât,  RaynaldL  14S5,  S  36,  p.  444«  et  1456,  S 12,  p.  4S7.^^immotte  Storla 
civile.  L.  XXVI,  chap.  VU,  p.  S36.  ^  Boedù  Pini^  Chronçloçia  Begum  SieUiœ.  ThB- 
saunu  Bimmoml,  T.  X,  P.  V,  p.  99.— /o,  Martàtm,  de  Beb.  Mispan,  L.  XXU,  ehap.  XVIII, 
p.  S5. 
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attiré  le  plus  d* éloges,  sa  libéralité,  fut  presque  toujours  im- 
prudente et  excessive  ;  ses  profusions  le  tenaient  constamment 
dans  la  gène  :  il  reprenait  bientôt  d'une  main  ce  qu*il  ayait  donné 
de  r autre  ;  il  était  forcé  d'accabler  ses  sujets  d'impôts  immo- 
dérés, ou  de  leur  vendre  des  grâces  contraires  à  Tordre  et  à 
la  bonne  administration  du  royaume.  L'argent  manquant  à 
ses  prodigalités,  il  distribua  aussi  avec  profusion,  dans  sa 
monarchie,  les  titres  nouveaux,  les  dignités  et  les  seigneuries 
féodales.  Avec  la  même  libéralité,  il  étendit  les  prérogatives 
des  seigneurs,  et  il  leur  accorda  uQe  souveraineté  presque  en- 
tière sur  leurs  vassaux;  il  aggrava  ainsi  F  oppression  de  ces 
derniers,  en  leur  retirant  la  protection  de  k  couronne  ;  il  af- 
faiblit l'autorité  souveraine  ;  il  nuisit  à  la  prompte  exécutioa 
de  la  justice,  et  il  multiplia  les  moyens  de  résistance  des 
grands  feudataires,  dans  les  guerres  civiles  à  venir.  On  peut 
donc  révoquer  en  doute  si  le  règne  d'Âlfonse  a  été  favorable 
aux  progrès  de  la  civilisation  dans  le  royaume  de  Naples; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  à  lui-même  le  titre  d'un  des  plus 
généreux  monarques  qui  aient  illustré  le  xv®  siècle  * . 

1  Giannone,  Utor,  Civil.  T.  III,  t.  XXVI,  chap.  V,  VI  et  VII.  —  GiwnaU  HapoUtaïA. 
T.  XXI,  Aer.  liaL  p.  1132. 
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CHAPITRE  XL 


Efforts  de  Galixte  III  et  des  barons  napolitains  pour  empêcher  Ferdi- 
nand d'Aragon  de  succéder  à  son  père.  Ils  ^'adressent  à  Jean  d'Anjou, 
seigneur  de  Gênes.  Pierre  Frégoso  est  tué  dans  une  attaque  coDtre 
Gêoes.  Jean  d'Anjou  quitte  Gênes  pour  le  royaume  de  Naples.  Guerre 
civile;  batailles  de  Sarno  et  de  San-Fabbiano  entre  les  Angevins  et 
les  Aragonais. 


l4S8-l4eO. 


Depuis  qu  Alfonse  était  monté  sur  le  trône  de  Naples  jus- 
qu'à sa  mort,  il  semblait  n'avoir  eu  d'autre  but  dans  sa  poli- 
tique que  celui  d'assurer  la  succession  de  ce  royaume  à  son 
fils  naturel  Ferdinand.  Aussitôt  que  le  roi  René  d'Anjou  s'é- 
tait retiré  de  Naples,  Alfonse  s'était  occupé  de  faire  reconnaî- 
tre par  le  parlement,  comme  habile  à  succéder  à  la  o^uronne, 
ce  fils  qu'il  avait  déjà  légitimé.  Le  parlement  de  Naj^  était 
la  grande  diète  nationale  du  royaume;  il  était  composé  de 
deux  chambres  seulement  ;  dans  celle  de  la  noblesse  siégeaient 
avec  les  princes  et  les  barons,  quelques  prélats,  en  leur  qua- 
lité de  feudataires,  comme  l'abbé  de  Mont-Gassin,  reconnu 
pour  premier  baron  du  royaume,  l'archevêque  de  Beggio  et 
d'autres;  dans  celle  des  députés  det  villes,  l'élu  du  peuple  de 
Naples,  et  les  syndics  des  principales  communautés  étaient 
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appelés.  Ce  parlement  avait  le  droit  de  régler  VadmiDistra- 
tioa  de  la  justice  et  les  finances  de  Tétat,  de  concert  avec  le 
roi*  ',  mais  la  nation  n'avait  point  une  garantie  suffisante  de 
la  convocation  périodique  de  ses  représentants,  et  les  monar- 
ques napolitains  négligèrent  souvent,  en  effet,  de  les  assem- 
bler.  Alfonse  les  convoqua  en  1 443  ;  ses  confidents  se  char- 
gèrent de  faire  envisager  à  la  noblessse  la  nécessité  de'  fiier 
Tordre  de  la  su^ccession  au  trône.  Si  le  fils  naturel  du  con- 
quérant y  est  appelé,. dirent-ils,  comme  il  n'aura  pas  d'autres 
états,  e:t  qu'il  tiendra  tout  des  Napolitains,  il  sentira  davan- 
tage la  néx^essité  de  respecter  leurs  privilèges  ;  si  au  contraire, 
à  défaut  de  fils  légitimes  d'Alfonse,  on  laissait  passer  la  cou- 
ronne à  son  frère  le  roi  de  Navarre,  on  ne  pourrait  point 
s'attendre  à  qe  qu'il  préférât  l'Italie  à  sa  propre  patrie;  la 
capitale  demeurerait  donc  sans  souverain  ;  Naples  serait  tout 
an  plus  la  résidence  d'un  vice-roi,  et  devrait  attendre  les  or- 
dres d'une  cour  étrangère,  qui  ne  connaîtrait  ni  les  mœurs 
ni  la  langue  du  peuple  qui  lui  serait  soumis.  D'ailleurs,  ajou- 
taient-ils, Alfonse  ayant  été  élevé  lui-même  sur  le  trône  par 
les  armes  des  Napolitains,  pouvait  être  considéré  comme  un 
monarque  élu  par  son  peuple.  Il  n'avait  d* autres  droits  à  la 
couronne  que  ceux  qu'il  tenait  de  cette  élection,  à  moins  qu'il 
ne  fit  valoir  le  droit  de  conquête.  Aucun  pacte  n'obligeait  ou 
ses  sujets  ou  lui-même  à  faire  participer  son  frère  et  la  maison 
d'Aragon  à  une  acquisition  qui  lui  était  personnelle.  L'adop- 
tion de  Ferdinand  par  la  nation  était  donc  aussi  légitime 
qu'elle  était  convenable.  Les  barons,  assemblés  en  parlement, 
parurent  sentir  ces  motifs  divers  ;  ensuite  de  leur  délibéra- 
tion, Honoré  Caiétan,  comte  de  Fondi,  vint  se  prosterner  aux 
genoux  du  roi»  et  le  supplier,  au  nom  de  sa  noblesse  assem- 
blée,  d'accorder  à  son  fils  Ferdinaiid,  alors  âgé  de  dix-neuf 

i  CUmnonê.  L.  XX,  cbap.  IV,  T.  m,  p.  li-M. 
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ans,  le  titre  de  duc  de  Galabre^  et  de  le  désigner  pour  sno- 
cesseur  à  la  couronne.  Alfonse,  an  comble  de  ses  yœux,  ac- 
corda ce  qu'il  s* était  fait  demander;  il  investit  son  fils,  dans 
r  église  de  San-Ligorio,  du  duché  de  Galabre  :  il  lui  remit  la 
couronne,  l'étendard  et  l'épée,  et  il  lui  fit  prêter  seitnent 
par  la  noblesse  et  les  députés  du  royaume  * . 

Hais  comme  les  papes  prétendaient  être  seigneurs  suzerains 
du  royaume  de  l^aples ,  la  succession  pacifique  de  Ferdinand 
n* était  point  assurée,  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Rome ,  alors 
attachée  an  parti  angevin ,  eût  reconnu  le  nouveau  roi ,  et  le 
droit  héréditaire  de  son  fils  naturel.  Le  monarque  chargea  de 
sa  réconciliation  avec  le  pontife,  Alfonse  Borgia,  évëque  de 
Valence ,  le  même  qui  se  trouva  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  sous  le  nom  de  Galixte  III,  au  moment  où  cette  même 
succession  «'ouvrit.  Eugène  reponnut  en  effet  Alfonse,  par  le 
traité  de  paix  signé  à  Terracina  le  1 4  juin  1443  ;  il  lui  expédia 
la  même  année  des  bulles  par  lesqueUes  il  assurait  la  succes- 
sion aux  enfants  mâles  d^Alifonse ,  sans  ajouter  la  désignation 
de  légitimes j  et  à  leur  défaut,  aux  descendants  de  ses  frères'. 
Le  14  juillet  de  Tannée  suivante ,  Eagène.  lY  légitima  Ferdi- 
nand, et  lé  déclsfra  habile  à  occuper  les  plus  hautes  dignités 
du  royaume,  comme  à  succéder  à  la  couronne'.  Cependant 
de  nouvelles  bulles  d'investiture,  publiées  à  Naples  le  2  juin 
1445,  limitaient  encore  la  succession  aux  enfants  issus  d'un 
légitime  mariage*.  Apparemment  qu' Eugène lY  voulait  se  ré- 
server la  possibilité  de  disputer  la  succession  de  Ferdinand, 
lorsqu'elle  viendrait  à  s'ouvrir ,  et  que,  par  ce  motif  secret, 


1  Giannone,  Istor,  dvUe^L,  XXVI,  chap.  II ,  p.  489.  ^  >  Raynald,  Annal,  EeeUi. 
1443.  S  1,  2-9.  T.  XVIII,  p.  373-279.  —SU  bpUe  rapportée  dans  Raynaldus,  parle  dei 
plus  hautes  dignités,  mais  non  de  la  couronne.  Il  est  cependant  probable  qu'elle  est 
tronquée,  puisque  non  seulement  Giannone,  mais  le  pape  Pie  II,  disent  expressément 
qu'Eugène  rendit  Ferdinand  habile  à  succéder  à  son  père.  Raynaldus,  an  U44.  $  30, 
p.  804.  —  Giannone.  L.  XXVI,  chap.  u,  p.  496,— Ptt  Papas  II,  CommentoriL  U I,  p.  ». 
—  ^  Annalèi  BccMasHei  144».  S  t-u,  p.  M5-3iO. 
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il  se  refusait  à  s'expliquer  a^ec  la  clarté  qae  demandait  le  roi, 
Nicolas  Y,  dont  Tesprit  était  plus  expresse ,  se  prêta  anssi 
d'une  manière  pins  pacifique  aux  ^œux  d^Alfonse  :  il  confir- 
ma, par  une  bulle  du  14  janvier  1448,  toutes  les  grâces  ac- 
cordées par  r  Église  au  roi  de  Sicile  ;  il  reconnut  et  sanctionna 
de  nouveau  le  droit  de  succession  de  Ferdinand,  par  une  bulle 
du  27  avril  1449  ;  enfin  il  accéda,  ie  26  janvier  1455,  à  la 
ligue  de  vingt-cinq  ans  entre  Venise,  Florence,  le  duc  de  Mi- 
lan et  le  roi  de  Naples  ;  ligue  dont  un  des  objets  était  le 
maintien  de  cette  succession  déjà  sanctionnée  par  tant  de 
traités  * .  Le  droit  de  Ferdinand  semblait  donc  établi  par  le 
consentement  du  pape,  par  celui  du  seigneur  suzerain,  et.  par 
celui  de  tous  les  états  d'Italie. 

Alfonse  cependant,  pour  ajouter  encore  à  la  sûreté  de  son 
fils ,  voulut  lui  procurer  une  alliance  puissante  dans  ses  pro- 
pres états.  Le  premier  en  grandeur  et  en  ricbesses ,  entre  les 
feudataires  du  royaume,  était  Jean-Ântoine  Orsini,  prince  de 
Tarente.  Ses  trésors ,  retendue  de  ses  fiefs ,  le  nombre  de  ses 
vassaux,  et  celui  des  soldats  qu'il  tenait  toujours  sous  les  ar- 
mes, le  mettaient  presque  en  état  de  donner  ou  d'ôter  la  cou- 
ronne à  son  maître.  Orsini  avait  auprès  de  lui,  à  Lecce, 
Isabelle  de  Clermont,  fiile  de  la  comtesse  de  Gopertino,  sa 
sœur  ;  Alfonse  la  demanda  pour  son  fils,  et  la  lui  fit  épouser 
en  1444  ;  en  même  temps  il  maria  une  de  ses  filles  naturelles 
à  Marin  de  Marzano ,  fils  unique  du  duc  de  Suessa ,  et  une 
autre  à  Lionnel ,  marquis  d'£ste  ^. 

1458.  —  Mais  à  la  mort  d' Alfonse,  on  vit  se  déclarer 
contre  son  fils  les  hommes  mêmes  dont  ce  monarque  avait 


*■  Giamume.  L.  XXVI,  clup.  III,  p.409«»  L'annaliste  de  l'Église,  pour  ne  pas  meltn 
GaHxte  III  en  contradieUon  trop  ouverte  ayee  les  aeles  de  ses  prédécesseurs,  a  déguisé 
une  partie  de  ces  faits.  Il  a  supprimé  les  deux  premières  bulles  de  Nicolas  v  ;  mate 
comme  il  rapporte  la  troisième  (1455,  S  3  et  4,  p.  437),  par  laquelle  le  pape  se  rend  ga- 
rant de  la  succession  de  Ferdinand,  le  droit  de  ce  prince  au  trône  de  Naples  reste,  même 
d'après  lui,  suffisamment  ètabU.-*!  Glannon0,  Wor,  OvUe,  L.  XXVI,  chap.  lll,  p.  4n. 
VI.  21 
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«a  ^^tre  le  mieax  nssùaté.  Ëe  pvmiiÊt  et  le  plas  admnié  dé 
toiM  ses  ennemis  fat  le  vieux  pape  Gàliïte  III ,  le  même  qui 
avait  été  son ^négociateiir  à  Borne,  n* étant  encore  qQ*évèqu« 
de  Tdenee  ;  qui  avait  obtenu  d*  Eugène  IV  la  légithmition  de 
Ferdinand,  et  qui  avait  accompagné  ce  même  Ferdinand  dans 
ses  toTUgéS.  Bès  qu*il  apprit  ht  mort  d'Atfbnse ,  il  publia,  le 
1^  juillet  1 45S,  une  bulfe  dans  laquelle  il  déclara  son  royau- 
itie  dévolu  ata  Sainl^-Siége,  par  reitincâon  de  la  ligne  légitime 
du  dernier  feudataire  ;  comme  n  la  cour  de  Rome  n'avait  pa& 
préeéâemntent  reconnu  les  droits  de  Ferdinand  fils  d' Alfonse, 
ceux  de  Jean  sonirèoré,  et  ceux  de  Bené  d'Anjou  son  rival.  Il 
défendit  aux  sujets  napolitains  de  prêter  à  aucun  des  préten- 
dants à  la  couronne  le  serment  de  fidâité  ;  il  détia  de  leni^ 
oMigaftiotts  xstûx  qm  F  avaient  déjà  prêlé,  et  il  invita  tous  ceux 
qui  «a  tMiraient  quelque  droit  à  cette  succession,  à  sè  pourvoir 
pnur^devant  les  tribunaux  ecdtésôastiques  * . 

Kon«Diitent  d'emptoyer  les  armes  et  tes  menaces  de  TÉgCse 
pbur  soumettre  le  royaume  de  Naples,  CSalixte  essaya  d'enga- 
ger le  duc  de  Kflttu  &  scfccmder  ses  vues  ambitieuses.  Sforza 
avait  perdu  dants  les  Abruzzes  et  dans  la  Pouffle,  ses  fiefis  qui 
avaient  été  le  premier  fruit  des  victoires  de  son  père  ;  CafUxte 
oCMt  de  les  M  rendre,  d'y  ajouter  même  de  nouveaux  états, 

t  nÊ^ftHOm  âmàL  Wnleê,  MM.  $  Sd-ts,  p.  fi^.  —  namm  Pontanks,  De  beUo 
tlêapoiUano,  L.  1.  Ponlanut,  Tun  dos  plus  dutingués  |>anm  les  littérateurs  du  XV  siè- 
cle, était  secréuiré  de  Ferdinaiâ  1,  éVépoque  où  il  écriVit  celte  histoire.  Il  le  fut  ensuite 
dfAtfoose  11  et  de  Ferdinand  11.  Employé  dans  les  mMoiM  diplomatiques  les  plusliono- 
nUet,  dans  les  négociations  les  plus  imponantes,  il  (ni  encore  l'instituteur  d'Alfonse  IL 
Il  succéda  à  Anioioe  Beccadelli,  connu  sous  le  nom  de  l*anhormita^  dans  la  présidence 
4è  l'acadéasie  de  Miples,  et  Mapaésié»  latines,  plus  (pae  leresie  deves  écrits,  ont  fondé 
■a  réputation.  (  Tirabosehi,  Storta  deUa  ietteratura  liaUana.  T.  VI,  L.  III,  c.  IV,  S  2  - 
to,  p.  IM  ).  Son  Histoire  de  la  guerre  de  Naples,  en  six  livres,  est  écriie  avec  une 
grande  étégance,  un  aotorc—r^nÉble  de  peipdreles  liéiisetles  hommes,  im^Doup  d'oeil 
iréa  iuaie  pour  indiquer  ce  qni  earadéhae  chaque  «oiifMvnneiu,  et  une  grande  haM- 
Iclé  A  faire  Imerveoir  dans  tes  réeilt  taainbêeaiattfes  peoples  émagers^  ou  des  révolu- 
UoM  précédeoiet,  qii  le  ttesi  au  leaipa  wr  lequel  il  écrit.  L'édidon  ln-4»,  <dont  je  me 
•Mil  Nrvi  (  Uu^amom»  UI0)«  n'a  poini  de  pages  marquées  ;  J'ai  tndiqné  tes  reoUtou  p« 
|gi  ItiUW  dinprtawrio.  âlnélé  réimprimé  in  ftuffro  AMiq.Jaile.  T.«,l>. 


tà  par  rassistanoe  du  duc  il  induisait  le  royaune  soug  m  do* 
mination,  et  en  pouvait  disposer  eu  favwr  de  Pierre^Louis 
BoFgia,  son  navett  favori.  Mais  François  Sforza^  lœn  de  prêter 
l'oreille  à  ces  négociations,  déclara  qa  il  demeurerait  MAe  à 
Tallianoe  qu'il  avait  contractée  avec  la  maison  d'Aragon ,  et 
qu'il  seeondenut  Ferdinand  de  toutes  ses  tGrees  * .  Au  resie^ 
Galixte  III,  qui  formait 'de  si  vastes  projets,  n'eut  pas  beau^ 
coup  de  temps  pour  les  mûrir  ;  lorsqu' AÎfonse  mourut,  il  était 
déjà  accablé  de  vieillesse,  et  atteint  de  la  maladie  qui  devaM 
le  mener  au  tombeau.  H  suivit  de  iH*ès  ce  monarque,  et  il  ei* 
pira  le  6  août  ^ .  Galixte*  III ,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
annoncé  des  intentions  bienfaisante»,  et  il  avait  fait  attendre 
un  règne  vertueux  ;  mais  il  se  démentit  bientût  ;  il  ne  songea 
plus  qu'à  enrichir  et  agi'andir  ses  neveus,  dont  aucun  n'était 
recommandable  par  des  talents  ou  des  vertus.  L'un  d'eux, 
Boderic  Lenzuoli,  qu'il  fit  éette  année  même  évèqùe  de  Va*» 
lence,  auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Borgfa,  et  qui  a  donné 
à  oe  nom  une  odieuse  célébrité,  a  fait  rejaillir  sur  son  ]Meufai«- 
teur  la  honte  dont  lui-même  s'est  couvert. 

Les  cardinaux  donnèrent  pour  successeur  à  Galixte  III^ 
jKneas  Sylvius  Piccolomini ,  né  à  Gorsignano ,  bourgade  à 
vingt-deux  milles  de  Sienne,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Pien^ 
za^  parée  que  le  nouveau  pape  se  fit  appeler  Pie  II.  G' était  un 
des  hommes  les  plus  savants,  les  plus  spirituels  et  les  plus 
acti&  de  ce  ôècle.  Sa  célébrité  avait  commencé  durant  le  con^ 
cilede  Bâlc,  où  ils' était  distingué  par  son  opposition  à  la  cour 
de  Bone.  L'anti^pape  Félix  Y  le  fit  son  secrétaire,  et  l'envoya 
en  mission  auprès  de  l'empereur  Frédéric  III.  Gelui^  l'admit 
également  au-  noikibre  de  ses  secrétaires,  et  ensuite  le  nommft 
r  un  des  consulteurs  de  1*  empire  '  •  Il  le  chargea  à  son  tour  d' une 

&  J4>amn,  SimoneUB  Bi$t,  L.  XXVI,  p.  68S.  —  *  Aiin.  Sectes.  i458,  $  40,  p.  §«•  -« 
Suféno  InfessurOf  Uat,  Sbom.  T.  Ul.  P.  11,  p.  liM.  —  >  ¥Ua  PU  H,  pef  Joomi.  ini. 
CompaittOll,  T.  lUr  P.  U,  Rk  9$9^9. 
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négociation  auprès  d*Engène  lY.  A  cette  occasion ,  iBneas 
Sylvios  86  réconcilia  avec  la  cour  de  Borne,  et  il  fut  admis  an 
nombre  des  secrétaires  d'Eugène,  avant  d* avoir  abdiqué  le 
même  emploi  qu'il  exerçait  auprès  de  Félix  Y  * .  Tour  à  tour 
jemplojé  dans  les  négociations  du  condle,  de  l'empereur  et  da 
pape,  il  parcourut  l'Europe  à  plusieurs  reprises  et  dans  tous 
les  sens ,  et  il  se  fit  connaître  de  toute  la  cbréttenté  par  son 
éloquence,  son  érudition  et  son  adresse  dans  les  affaires.  Eu- 
gène IV  l'avait  fait  évoque  de  Trieste,  Nicolas  Y  lui  avait  don- 
né révèché  de  Sienne,  et  Galixte  III  le  chapeau  de  cardinal^. 
Au  moment  de  son  cburonnemeùt ,  Pie  II  se  trouva  sans 
argent  et  sans  soldats;  Gdixte  avait  tout  donné  à  ses  neveux, 
et  ceux-ci  commençaient  déjà  à  vendre  les  forteresses  de 
l'Église  à  Jacob  Picoinino,  tandis  qilb  ce  dernier  abandonnait 
la  guerre  dont  il  était  alors  chargé  contrîB  Sigismond  Mala- 
testi,  pour  profiter  des  révolutidns  de  k  cour  romaine.- Pie , 
dans  cet  état  de  détresse,  sentit  la  nécessité  de  s'attacher  à 
François  Sforza ,  qui  mit  pour  condition  à  ses  secours  la  ré- 
oonciliation  du  pape  avec  le  roi  Ferdioand  '.  D'ailleurs  Pie  II, 
en  montant  sur  le  trône  pontifical ,  embrassait  avec  ardeur 
le  projet  de  diriger  une  croisade  contre  les  Turcs;  il  n'avait 
cessé,  comme  é véque  et  comme  lé^at,  de  signaler  à  la  chrétienté 
le  besoin  de  s'unir  ]^our  se  défandre.  Le  premier  acte  de  son 
pontificat  fut  de  convoquer,  pour  le  premier  juin  de  l'année 
suivante,  une  diète  des  princes  italiens  à  Mantoue ,  afin  de  s'y 
occuper  de  la  guerre  sacrée  ;  et  comme  la  paix  intérieure  était 
nécessaire  au  succès  de  cette  diète ,  Pie  II  ne  refusa  point  de 
confirmer  le  droit  de  succession  de  Ferdinand ,  déjà  reconnu 
par  ses  prédécesseurs  ^«  Il  envoya  au  mois  d'octobre,  à  Naples, 


t  VUa  PU  II,  per  ioaam,  Anton,  Campanum.  T.  m,  P.  II,  p.  971.  —  *  Pie  II,  dans  sod 
CoiDinBDCairesttr  sa  propre  vie,  ù  l,  p.  so-Si,  donne  des  détails  fort  curieux  sur  le  con- 
elave  où  il  fiit  élu.  —  *  Joann,  Simoneus.  L.  XXVI,  p.  697.  ^  *  VUa  PH  ll,a  /.  Corn- 
pano.  T.  m,  P.  U,  p.  .974.  —  Conmeniarti  Pii  Papas  tl,  L.  Il,  p^  M-8S. 
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le  cardinal  Latino  Orsini  lui  porter  la  oouroniie  du  royanme  *  ; 
et  cependant  il  profita  de  la  circonstance  pour  faire  avec  Fer** 
dinand  un  traité  avantageux  an  Saint-Siège  et  à  lui-même.  11 
fixa  le  tribut  que  les  rois  de  la  Sicile  antérieure  devaient  à 
Saint-Pieire,  tribut  qui  depuis  longtemps  n'était  pas  payé  ;  il 
fit  restituer  à  TÉglise  Bénévent,  Pontecorvo  et  Terracina  ^. 
Il  maria  son  neveu,  Antoine  Piccolomini,  à  Marie,  fille 
natorelle  de  Ferdinand,  qui  lui  donna  pour  dot  le  ducbé 
d'Amidfi,  le  comté  de  Gelano,  et  la  cbarge  de  grand  justicier 
du  r^aume  '.  Enfin ,  il  se  réserva  de  dicter  le  traité  de  paci- 
fication entre  Sigismond  Malatesti  et  le  roi  de  Naples. 

Ferdimmd  était  déjà  en  possession  tranqmlle  du  trône  de 
Naples;  néanmoins,  don  Carlos,  comte  de  Yiane,  fils  du  roi 
de  Navarre ,  avait  trouvé  parmi  les  barons  catalans  et  siciliens 
qui  formaient  la  cour  d'Alfonse  un  grand  nombre  de  partisans. 
Ceux-ci  soutenaient  que  le  royaume  de  Naples  ayant  été  con- 
quis par  les  Aragonais,  devait  suivre  le  sort  du  royaume 
d'Aragon.  D'ailleurs,  le  comte  de  Yiane  était  distingué  par  la 
noblesse  de  son  caractère ,  sa  générosité  et  V  élégance  de  ses 
manières,  autant  que  Ferdinand  était  déjà  signalé  pour  sa  dis- 
simnl^on,  sa  cruauté  et  son  atarice.  Mais  "Ferdinand ,  au 
moment  de  la  mort  de  son  père ,  paroourui;  la  ville  de  Naples 
à  cheval,  pour  en  prendre  possession)  il  fut  partout  salué  par 
les  acclamations  du  peuple;  le  comte  de  Vianct  n* essayai  point 
de  lutter-contre  ce  qui  lui  parqt  le  vœu  natiQual  ;  il  monta 
sur  un  vaisseau  qui  était  dans  le  port ,  avec  tous  les  Catalans 
qui  ne  voulurent  pas  servir  Ferdinand ,  çt  il  se  retira  ea 

Sidle*. 

■-    •  <         •  I    •  .  •     . 

i  Joami^Shnonetœf  L.  XXVI ,  p.  6S8.  —  Crmiea  di  Bohgna,  T.  xvm,  p.  727.  — 
>  Giannànê.  L.  XXVI,  c.  VI,  p.  527.  —  Campanm,  fila  Pii  IL  p.  978.  —  CommenUtrii 
PU  Papœ  li.  li.  U,  p.  36.  *-*  8  GiannoM'  h,  XXVII.  Inirod,  pw  S50.*<^oaaii».5tmoi9e/ar« 
L.  XXVI,  p.  6Zi,^Pii  II.  Conufiem.  U II,  p.  3«.  U  pa9se  sous  silence  les  GondiiioDt 
qui  ne  regardent  que  son  aTanUge  personnel.  —  *  (Hannone.  h,  V^U,  imr.  p.  544.  — 
/ov.  PûntoHUfi,  Dé  Betlo  iVcop.  L.  I,  K.  ii.  —  Jo.  Uarianœ  de  Reb,  MUpmiœ,  h  XMU 
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Les  aoclamations  de  la  popnltoe  n'expriioaieDt  p<rifit  ce- 
pendant le  vœn  national  ;  les  barons  napolitains  connaissaient 
assez  le  caractère  de  Ferdinand  poar  désirer  ardemment  se 
soustraire  à  sa  domination  ;  seulement  il  leur  fallait  dn  temps 
pour  préparer  lear  résistance.  Le  pins  défiant  parmi  eux  ébnt 
ce  même  prince  de  Tarante,  Jean- Antoine  Orsini,  dont  le 
nonvean  roi  avait  éponsé  la  nièce.  Orrini  n'osatt  point  quitter 
sa.  ré^denoe  de  Leoce  pour  venir  à  la  cour;  il  se  tenait  lou- 
joure  en  garde  contre  le  fer  ou  le  poison  des  émissaires  de 
Ferdinand ,  il  regardait  les  grâces  qu'il  recerrait<le  loi  comme 
des  amorces  destinées  à  Fattirer  dans  4es  pièges  dangereux. 
1459.  —  Tl  songea  des  premners  à  fomgr  un  parti  contre  le 
nouveau  roi  ;  il  s'allia  d'abord  au  prince  de  Sossano ,  puis  à 
Jfosias  Acquaviva,  duc  d'Atri,  et  au  marquis  de  Gotrone.  Ces 
puissants  feudataires  envoyèrent  au  roi  Xean  de  Navarre,  pour 
hri  offrir  de  le  mettre  en  possession  du  royaume  de  Tîaples, 
au  même  titre  auquel  il  venait  de  recueinir  cdui  d'Aragon, 
et  le  reste  de  la  succession  de  son  frère,  fleoreusemeut  pour 
Ferdinand  que  Jean  était  alors  engagé  dans  desgnerrea  civiles 
avec  ses  sujets  de  Catalogne  et  de  Navarre.  Dominé  par  sa 
aiconde  femme;  il  voulait  déshériter  le  comte  de  Viane ,  son 
ils  du  premier  lit ,  pour  lui  substituer  ce  Ferdinand ,  né  du 
second ,  qni  fut  connu  depuis  sous  le  surnom  de  CaUk»Kf%^. 
Trop  occupé  de  ses  afMres  d'Espagne  pour  en  aller  dierÂer 
en  Italie,  il  refusa  de  troubler  l' administration  de  son  nefeu, 
et  il  déclara  qu'il  ne  demandait  point  à  régner  sur  Nuples, 
pourvu  que  ce  royaume  restât  dans  unebmndiede  la  BMÔsen 
d'Aragon  *• 

Les  barons  napolitiuns ,  rebutés  par  le  roi  de  Navarre ,  s'a- 


e.  XKf  p.  Btf.-'^MI  ék>^  dit  wttiiê  d6  TItiM,  ptf  VirioMs  'Slcnkif ,  <|iil  écritiil  ccpoiH 
dmt  par  ordre  de  Ferdinand  le  Catholique.  UuH  Martnet  SUmH  de  rébus  Bitpeaàa, 
L.  xm,  p.  4tr.  in  Bup.  ittnt,  T.  I.  —  i  ùimnon»,  istorta  eiuttê»  L.  xxm»  e.  I, 
p.  sst.  ... 


naît  toqlfoaro  Gitoes,  «t  qsà  ne  a*y  était  établi  que  po«r4piiHr 
te»  occafiioiig  de  faire  revivre  las  ancieimes  pi'^iitipaB  de 
la  maisQn  d' Anjov  mv  les  Bcw)t-Sidle8  ^ .  Us  déteromièreBt 
i^émeat  oe  due  à  profiter  4^  dcoeBataooes  qui  paraîMaient 
{»^(û9ijblep;  «epmdf nt,  oovune  la  guem  i^écédeid«  et  k  loa- 
l^die  cQQtagieiise  qui  a^ait  dévasté  QèMB  ne  lui  laisgaieQt  point 
la  disppsitiQn  de  for^m  pombreoses  ey^  de  beauooiip  d'argot , 
il  Toolati  avant  de  ^'engag^  dans  c^tte  expédition,  se  conçi-^ 
lier,  s'il  lui  était  possîUe,  l'amitié  de  son  puissant  Toifijya  le 
dqc  de  Milan.  Il  loi  ^iKojta  œ  ambassade  révènie  de  jttar- 
sieille  et  Jean  Gossa ,  baron  napQjiitain ,  qpi ,  par  dévouement 
pdlir  le  parti  d*  Ajqjou,  Tivût  en  exji  d^uis  diX-muf  ans.  Il  Ici 
4t  rsppeter  Fantiqws  aUianœ  loutre  IfpMVS  dwi:  faoïâUes.  Sfom^ 
^ttendolo ,  père  du  due  de  Milan»  (ftaît  mort  en  oomhaitt^at 
ppor  la  maison  d'ioagou  ^  M-mémi»  a^aî);  p^du  pour  eette 
e^use  tous  9es  états  du  midi  d«  l'Italie.  Le  due  de  Calabre  le 
siippUait,  au  nom  de  leur  VrieîUe  amâ^^de  seeopder  ces  mêmes 
prétentions  dont  il  aT9|t  ^oiiit^fiu  la  jiistioe  les  armes  h  la 
loaia^  et  4^  iPéf^eF  i^  upe  aUî^Q^ee  py!Ki«Ye]|le  et  tonte  poUtîpe» 
une  aUiance  de  près  d'un  demi-siècle,  que  sanctionaeraimt 
d|9  Jkmipep  ^iStidî^m»  ^  040  imtA  wemàmimsifi^»  U  offrait 
d,'#pouser  jh^û-w^oe  Sippoljrte,  fiUe  ite  4«c  d^  MMfO)  94  i^tWt 
dwtpiée  au  fijs  de  FercUÂind,  |^ii(Q9ii#  ptae  ymie  qu*i#»  :  tt 
{tma^itait  de  repère  1^  la  vmem  Sfoi^  W^  oe  qu'dle  awt 
i^nais  poi^isédé  daa$  le  roj^aume  (if^  Vf^ft^j  d'y  ajMt^  de 
aivgv^wx  états,  et  (tjie  suivre  pu  t^n^  ass  omseil^  ^. 
.  Jlffmoi»  ne  éSibéim  pa»  kuaigt^ups  9w  ^m  propositiQw  ; 
il  joewaiss^t  les  prétientime  de  U  maison  d'Ori^ana  wr  le 
li^ijiei^de  llilaii,  tt  voyait  jfae  c^e-ei  avyit  mis  dima  Aett  wo 
gwroi$9n  française  ;  il  y^jiàt  df^ijbrc^  Frausms  miidtces  de 

^  Jovionttf  PoHtamu,  De  beUo  NeapoUt,  L.  I,  M.  m.  ^mwmaUKapêlêtânL  T.  XXI, 
p.  iitx  —  t  iè«nfi.  Sifiwfiei«.  L.  xxvi,  p.  $9%. 
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Gènes ,  €ft  si  le  royaume  de  Naples  tombait  encore  entre  les 
mains  des  Français,  il  sentait  que  c'en  était  fait  de  son  indé- 
pendance, et  de  celle  des  princes  d'Italie.  Dans  sa  réponse  an 
duc  Jean  de  Galabre,  il  entremêla  ses  protestations  d'amitié 
de  quelques  reproches  sur  ce  que  le  duc  lui  avait  dissimulé 
l'entreprise  qu'il  venait  de  faire  sur  Gènes.  Il  déclara  d'ailleurs 
qne^  quels  que  fussent  les  droits  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Naples,  il  ne  se  permettrait  pas  de  les  juger,  et  que  sa  con- 
duite ne  pouvait  être  dirigée  que  par  les  traités  qu'il  avait 
signés.  L'alliance  conclue  en  1455  entré  tous  les  états  d'Ita- 
lie, ne  lui  laissait,  dit-il,  plus  de  choix.  Si  la  maison  d'Ara- 
gon était  attaquée  dans  le  royaume  de  Naples,  il  se  voyait 
obligé  de  la  défendre  ;  l'Italie  entière,  liée  par  le  même  traité, 
embrasserait  également  la  cause  de  Ferdinand  ;  il  invitait  le 
duc  Jean  à  y  réfléchir  sérieusement,  avant  de  s'engager  dans 
une  entreprise  qui  serait  probablement  au-dessus  de  ses  forces. 
Par  la  même  raison,  lui  disait-il,  il  n'était  plus  à  temps  d'ac- 
cepter pour  sa  fille  F  honorable  alliance  de  la  maison  d'Anjou; 
elle  était  promise  solennellement  à  Alphonse,  fils  de  Ferdi- 
nand, et  quels  que  fussent  les  événements,  il  exécuterait  ses 
promesses  * . 

François  Sforza  qui,  en  refusant  son  assistance  au  duc  Jean, 
conservait  dans  son  langage  tant  de  loyauté  et  de  modération, 
préparait  cependant  contre  lui  des  intrigues  secrètes,  qui  de- 
vancèrent l'attaque  du  royaume  de  Naptes.  Pierre  Frégoso, 
celui  qui.  Tannée  précédente,  avait  livré'Génes  aux  Français, 
se  plaignait  déjà  amèrement  de  ce  qu'on  n'observait  pointen- 
vers  lui-même  ou  envers  sa  patrie  les  conditions  convenues. 
Sforza  l'accueillit  dans  l'état  de  Milan,  lui  permit  d'y  rassem- 
bler des  armes,  d'y  solder  des  gens  de  guarre,  avec  l'argent 
que  lui  fit  passer  Ferdmand  ;  d'y  mettre  à  leur  tête  Tiberto 

1  jocûm.  Simonetœ.  L.  xxvi,  p.  69S* 
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Anadoliiii,  un  des  liemtenants  du  doc  de  Milan,  et  d'envàbir 
rétat  de  Gènes,  au  mois  de  février  1 459,  avec  une  arméeassez 
considérable.  Dans  le  même  temps,  Yilh  Marina,  avec  douïe 
galères  de  Ferdinand,  bloquait  la  vjlle  du  côté  de  la  mer  ; 
Jean  Antoine  de  Fiesque  vint  se  joindre  au  camp  de  Frégosoj 
avec  ses  parents  et  ses  amis  ;  toutefois  dans  les  murs  même  de 
Gènes,  on  ne  vit  aucun  mouvement  r  tout  le  peuple  paraissait 
enepre  attaché  aux  Français,  et  les  citoyens  remplaçaient  avec 
zèle  les  soldats  qui  manquaient  au  duc  de  Calabre  ;  seulement 
ils  évitaient  de  livrer  bataille  hors  des  remparts  ;  Fiesque, 
ponr  les  provoquer  à -une  sortie,  s'approcha  de  si  près  des 
murs,  qu'il  fut  tué  d*un  coup  de  couleuvrine.  Getacddentfut 
funeste  à  son  parti  :  secT  parents,  croyant  tous  avoir  des  droits 
égaux  à  son  héritage,  repartirent  en  hâte  pour  les  divers  châ- 
teànx  de  sa  famille,  afin  de  s'en  assurer  la  possession  par 
les  armes.  Pierre  Frégoso»  affaibli  par  leur  dispersion,  s'é- 
carta de  Gènes,  et,  après  avoir  levé  des  contributions  à  Sesto 
et  à  Chiavari,  il  retourna  en  Lombardie  * . 

Le  duc  Jean  avait  mérité  l'affection  que  les  Génois  lui  té- 
uKMgnaient  j  il  avait  su  adopter  les  mœurs  et  les  sentiments  des 
Italiens  ;  il  sentait  qu'il  n'était  à  Gènes  que  le  magistrat  d'une 
ville  libre,  et  au  lieu  de  co^nmander  en  maitre,  il  faisait  dé- 
pendre ses  propre»  décisions  des  délibérations  du  sénat  et  du 
peuple.  Ce  fut  en  effet  au  sénat  de  Gènes  qii'il  communiqua 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  par  le  prince  deTareote; 
il  déclara  qp§  quoiqu  il  regardât  -sa  tâche  comme  remplie, 
puisqu'il  avait  repoussé  loin  des  murs  d'une  ville  qa'il  aimait 
l'ennemi  qui-li^  menaçait  du  pillage  et  de  la  servitude,  il  n'en- 
treprendrait l'expédition  à  laqu|îlle  il  était  appelé,  pour  re- 
couvrer l'héritage  de  ses  pères,  qu'autant  que  les  Génois  y 

consentiraient.  Au  reste,  il  croyait  avantageux  ponr  leur  ré« 

• 

1  Joaim.  Simmetœ,  L.  XXVI,  p.  694.— U^er^t  FoUetœ  Genuent,  Butor.  L.  XI,  p. 
—  P.  mnêno.  L.  XllI,  p.  29».  —  Jgoêt.  dkutMmd.  L.  v»  f.  sta. 
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pubHqtt^t  coQHDe  posr  hA-mèmB^  à»  iqetor  mr  ht 
iATêSfm  le  i«rdea«  d'aœ  g«0rre  drat  flUa  Mc^fedail  depw  à 
longtemps  la  ligurie,-  et  de  midre  an  omumcefil  i  têO^ 
Tité  dei  GéDOis  to  fertiles  provinfien  doit  Âlbaae  et  aonito 
FerdÎMlld  les  amont  exidi».  Ce  diseoiiFs,  et  4a  siodfSBftie  ém 
duc  deCalahre,  eixeitèvefittiiifistbeiuiasflKiMiivMnid;  lesénat 
Tota  M  faveur  du  prkioe  d'Ai^oa,  par  un  d^ret  qaa  con- 
firma le  grand  conseil,  ï armement  de  dix  galères  ei  de  trois 
grands  vaîs^esox  de  transport,  dont  la  pûe  serait  assurée  poar 
trois  mois  ;  et  de  plus  on  snliside  de  soiiante  miHe  florios  i 
prendljw  sur  la  banqtte  de  Saînt*6eoige  * .  Le  niiBenA  avMt, 
de  son  eété,  fait  armer  k  Marseilk  nne  flotte  de  douze  galères 
qu'il  enifograjoûadjcecdle  de  son  fils.  ' 

Ferdiaand»  a^verll  de  ees  pi^éparatifr,  s* efforça  de  relenir 
le  dui^  de  Calabre  i  fitees,  en  lui  donnant  dans  cette  viUe 
de  DQweltes  oeoipal^s.  Il  envoya  de  Fai^nt  à  Pierre 
Fr^fOSPy  et  le  mift  en  éUA  de  rétahUr  son  année  :  il  loi  de- 
manda seulement  d'entrer  de  MftveM  en  Ll^iBiie,  avant 
que  Jean  se*fiâ4  CMitoniné.  Frégeeo  en  efifet  Iraversa  FA- 
pennîn;  deseeadit  la  vallée  de  la  Pdaeveva^  ^  plaça  sea 
wap  à  qaitns  jnUes  de  Gènes;  mais  an  loi  opposa  le 
systènia  de  défense  qoi  avait  déyà  rénesi  contre  loi  aa  prin- 
temps. Aneon  parti  de  soldais  ne  sertil  dee^auirs  ;  Frégoso 
ne  tiaHvait  point  à  combattre,  il  ne  poavait  faire  siAâ»- 
ter  Ipagtemps  son  armée  dans  œs  amutagaes  arides,  et  f  ar- 
gent qa*il  avait  reçu  de-Napks  alltil;  Mre  biwtâi:  épmsé. 
Cependant  il  apprît  avec  joie  que  la  ftaHa  provençale,  jpînte 
à  ceUe  de  ûtoes,  était  sortie  dapart  et  avait.  Mit  veiie  v«9rs 
livonrii^.  Comptant  trouvai^  la  garnison  de  la  ville  iart  lai^ 
feibUe  par  f  abseaoe  de  taait  de  guîroers,  il4wa,  dans  la  nu* 

1  Joatm.  SUnmœiœ.  L.  XXVI,  p.  696.  —  Bernard  Corlo,  Hitt,  MUaneH.  P.  vi,  p.  951. 
«-  9HM  F^lietm  6emiM«.  But,  L.  Xt,  p.  609.  —  P.  mzarro.  À.  P.  Q,  &tm»m.  Bu- 
tor. L.  XIII,  p.  298.  —  Jtfoil.  &mimmà,  MêmiI  ft.  V  f.  «M.  a;     ' 


dn  1 S  septembre,  tenter  une  escalade.  191e  Ini  réussit^  et  ses 
soldats  pénétrèrent  jusqu'à  Pietra-Minuta ,  la  première  des 
oallines  renfermées  dans  l'eneeinte  des  mors  extérieurs.  Le 
duo  Jean,  toujours  maître  de  Feneetnte  intérieure,  en  sortit 
avee  toute  la  garnison,  pour  marcher  au-derantdes  «inemis. 
H  abandonna  la  TÎile  à  la  bonne  foi  des  dtoyens  ;  mais  il  y 
était  si  aimé,  et  Pierre  Frégoso  si  redouté,  que  pas  un  des 
andens  partisans  de  celui-ci  ne  fit  le  moindre  mouvement  en 
sa  faveur.  Au  point  du  jour,  un  combat  sanglant  fut  livré  en- 
tre lès  deux  muraiBes.*  Chaque  parti  avait  pour  se  défendre 
Favantage  du  terrain;  chacun,  lorsqu'il  essayait  d'attaquer 
à  son  tour,  éprouvait  des  pertes  cruelles  ;  en  ce  momeiit  Fré- 
goso, apprenant  que  Paul  Adomo  venait  de  rentrer  dans  la 
YiËe  avec  une  galère,  et  que  les  Adomi  prenaient  lés  armes, 
vcmhit,  par  un  coup  hardi,  décider  son  sort  avant  leur  arri- 
vée, fl  descendit  de  Pietra-Minuta,  et  attaqua  la  porte  de 
Saiirt-Thomas,  d'où  il  fut  repoussé  :  alors,  longeant  les  murs 
de  la  vieille  ville,  il  s'aperçut  que  la  porte  de  la  Vacherie 
était  ouverte  :  il  la  traversa  hardiment  avec  les  cavaKers  qui 
le  suivaient.  Aussitôt  quMl  eut  ainsi  pénétré  dans  la  ville,  on 
referma  cette  porte  sur  lui,  et  H  se  trouTa  séparé  de  son  ar- 
mée. H  n'avait  plus  dans  ce  moment  que  trois  cavaHers  au- 
près de  lui.  Se  voyant  perdu,  et  n'ayant  plus  d'espérance  que 
dans  la  bonté  de  son  cheval,  il  le  poussa  au  galop  vers  les 
raes  les  plus  éloignées  du  combat,  pour  s'échapper  par  la 
porte  Ormitale.  En  effet,  il  devançait  de  beaucoup  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  l'avaient  reconnu,  et  qui  le  poursui- 
vaient ;  mais  la  porte  Orientale  se  trouva  fermée.  Lorsque  de 
là  il  voulut  gagner  la  porte  de  Samt-^ndré,  il  coaMnença  à 
étre^assailU  du  haut  des  niaisons  à  coups  de.  pierres.  Parcou- 
raot  toniques  au  ^^bip  das^mas  ^ésArtea,  aél  ïaxikm  prévojaiit 
point  son  arrivée,  et  toujours  poursuivi  par  Jean  Gossa,  qui 
deux  fois  l'fttteîgait  d'un  i»Q«p  40  ma«su^,  il  fui  mâa  «ccabté 
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de  pierres,  et  renversé  de  son  eheval  psès  du  prétoire.  Qaand 
on  le  releva  de  terre  il  ne  répondit  plus  un  seul  mot  à  ceux 
qui  l'interrogeaient,  et  il  mourut  au  bout  de  peu  d'heures  *  • 

Lorsque  l'armée  de  Pierre  Frégoso  se  vit  séparée  de  son 
chef,  et  lorsque,  bientôt  après,  die  apprit  sa  mort,  les  soldats 
découragés  voulurent  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  mais 
la  plupart  n'échappèrent  point  aux  ennemis  qui  les  poursui- 
vaient ;  presque  tous  les  cavaliers  et  une  moitié  des  fantassins 
demeurèrent  prisonniers.  Masino  Frégoso,  frère  de  Pierre, 
et  Roland  de  Fiesque,  ayant  été  pris  Içs  armes  à  la  main,  fu- 
rent condamnés  comme  chefs  de  rebelles,  et  punis  du  dernier 
supplice.  Sigismond,  flls  de  Tiberto  BrandoUni,  qui  fut  pris 
en  même  temps,  fut  mis  en  prison,  parce  qu'il  servait  dans 
l'armée  du  duc  de  Milan,  alors  en  paix  avec  l'état  de  Gènes, 
en  sorte  que  ses  hostilités  furent  regardées  comme  une  viola- 
tion du  droit  des 'gens.  Mais  le  reste  des  soldats  fut  remis  en 
liberté,  après  qu'on, eut  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  plus 
servir  contre  la  maison  d'Anjou  ^. 

Après  cette  victoire,  le  duc  de  Galabre  regardant  la  sûreté 
de.  Gênes  comme  suffisamment  garantie,  disposa  tout  jK)ur 
son  embarquement.  Il  l'effectua  le  4  octobre  1459,  et  il  tou- 
dia  eh  route  à  Luna,  puis  à  Porto-Pisano,  où  la  république 
de  Florence  lai  fit  offrir  des  présents  magnifiques,  «que  ses 
vœux  sincères  accompagnaient.  Malgré  l'alliance  qu'elle  avait 
conclue  avec  Alfonse,  elle  ne  pouvait  point  oubUer  son  an- 
cienne partialité  pour  la  maison  d'Anjou;  elle  ne  soumettait 
point,  comme  le  duc  de  Milan,  toutes  ses  affections  à  la  poli- 
tique, et  elle  jugeait  le  caractère  propre  des  combattants,  plu- 
tôt que  la  convenance  d'arrêter  les  progrès  des  Français  en 


t  Jomn.  Smtmeiœ.  L-  XX¥l,  p.  688.  «—  Croniea  di  Boiogfuu  T.  xvm,  i».  731.  — 
Oberti  Folieiœ.  L.  U,  p.  6ii.  ^  P.  Bizarro  eUu  L.  UU,  p.  sm-^J^mi.  &u»mimd. 
L.  v,  r.  21s.  D.  B.  »  ^  Joann.  Simonetœ.  L.  XXVI^  p.  699.  -^  VberU  FoBetœ,  L.  XI, 
p.  611.  «-  P.  Msarro.  t.  Xlil»  p.  Soi.  «->  àgott.  GUutWani'  U  V»  f.  214. 
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Italie.  François  Sforza,  aa  contraire,  ne  se  laissait  point  rebu- 
ter par  le  mauvais  succès  de  ses  deux  entreprises  sur  Gènes  ; 
9  ne  perdait  point  de  vue  les  moyens  de  secourir  Ferdinand, 
et  il  dirigea  surtout  vers  ce  but  les  conférences  auxquelles 
le  pape  Pie  II  avait  invité  tous  les  princes  chrétiens  à  Man* 
toae. 

Pie  n,  qui  avait  1*  espérance  de  régler  dans  cette  diète,  et 
les  efforts  communs  des  chrétiens  contre  les  Turcs^  et  la  poli- 
tique de  l'Italie,  s'était  acheminé  vers  Mantoue  avec  une  pompe 
religieuse  qui  disposait  déjà  les  esprits  du  vulgaire  à  lui  obéir. 
Dix  cardinaux  et  soixante  évéques  l'accompagnaient  ;  plusieurs 
princes  séculiers  s'étaient  joints  à  son  cortège,  d'autres  y 
avaient  envoyé  leurs  ambassadeurs.  Pérouse  l'avait  reçu  en 
souverain  ;  Sienne,  pour  lui  complaire,  avait  rappelé  ses  no- 
bles exilés,  et  leur  avait  rendu  les  droits  de  eit^  ;  à  Florence, 
Galéaz  Marie,  fils  de  François  Sforza,  les  Malatesti,  Manfredi 
et  Oràélaffii  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui,  portèrent 
sa  litière;  la  république  lui  rendit  les  honneurs  qu'elle  réser- 
vait aux  plus  grands  rois  ^  Les  fêtes  destinées  aux  divertis- 
sements de  sa  cour  auraient  mieux  convenu  à  celle  d'un  jeune 
conquérant  qu'au  père  spirituel  des  fidèles.  Un  grand  tournoi 
lui  était  préparé  sur  la  place  de  Santa-Groce,  un  grand  bal  sur 
la  place  du  Marché  neuf,  et  un  combat  de  bêtes  féroces  sur  la 
placenle  la  Seigneurie.  On  vit,  avec  étonnement,  descendre 
dans  r  arène  non  moins  de  dix  lions,  et  la  surprise  des  étran- 
gers redoubla,  lorsqu'ils  y  virent  paraître  la  gigantesque  gi- 
rafe, jusqu'alors  presque  inconnue  à  l'Europe.  Mais,  quelque 
effort  qu'on  fit  pour  provoquer  ces  animaux  étrangers,  et  les 
forcer  à  conîbattre,  on  ne  put  jamais  exciter  leur  colère,  et  en 
donner  le  divertissement  à  la  cour  pontificale^.  Continuant 
son  voyage.  Pie  II  fit  son  éhtrée  à  Mantoue  le  27  mai  1459, 

1  Cammentarii  PU  Papas  IL  L.  H,  p.  40.  —  >  Mifrtt  di  Giovanni  Cambi,  DeUxie 
degU  emUn  TmcorI»  T.  XX,  p.  869«  ST0< 
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porté  dans  sa  litière  par  les  dépatéstdes  rois  ék  des  priaces  qm 
deyaieat  former  le  eoogrès  * . 

L* éloquence  latine  brilla  dans  cette  assemidée  d'un  pl.w 
grand  éclat  qu  elle  n'eût  encore  fait  depuis  lerenouTellemeiit 
des  lettres.  Pie  II,  dans  ses  différents  discours  sur  la  mîsèpe 
de  Constantinople  et  les  dangers  de  la  chrétienté,  arracha  des 
larmes  à  tous  ses  auditeurs.  L'on  admira  François  Fiklfo 
lorsqu'il  parla  pour  le  duc  de  Milan,  et  plus  encore  Aippo^ 
lyte  ^orza,  fille  de  François  et  épouse  promise  d' Alfcrnse^ 
lorsqu'elle  complimenta  le  pape  dans  un  diseouirs  latin.  Les 
députés  du  Péloponnèse  firent  une  profonde  impression  sur 
cette  auguste  assemblée,  par  le  récit  de  l'invasion  des  Turcs, 
et  le  tableau  de  l'horrible  servitude  dans  laquelle  les  Grecs 
étaient  tombés.  Les  députés  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Ledx)a, 
d'Épire,  d-Illyrie,  montrèrent  que,  si  leurs  états  n'étaient 
promptemeut  secourus  par  les  Latins,  ils  subiraient  bientôt  \fi 
sor^  qui  menaçait  tout  le  Levant.  Presque  tous  les  prinoes 
d'Italie  asliistaient  en  personne  à  cette  diète,  où  se  trouvaient 
encore  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  états  de  la  diré- 
tienté.  Aucune  ass^nblée  plus  solennelle  et  plus  imposante  ne 
s'était  vue  en  Italie  depuis  plusieurs  siècles;  aucune  n'avait 
délibéré  sur  des  intérêts  plus  grands,  plus  immédiats,  plus 
universels.  Le  pape  donna  la  paix  à  Sigismond  Malatestij  at- 
taqué  et  presque  dépouillé  par  PiccininO  et  Frédéric  de  JHont- 
feltro  ;  il  fit  décerner  T  honneur  du  commandement  de  toutes 
les  forces  de  la  cbi:étieaté  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  qui 
s'était  voué  à  la  croisade  :  il  fit  décider  par  la  diète  que  l'ar- 
mée qu'on  enverrait  contre  les  Titres,  serait  levée  en  Allema- 
gne, et  que  sa  paie  serait  fournie  par  la  France,  l-Ëspagne  et 
l'Italie.  Les.contributions  dans  ce  dernier  pays  fureht  répar- 
ties proportionnellémeat  à  la  richesse' des  états,' etles  dépotés 

»  CampoRMf,  VUa  PU  !!•  p.  97(h9T«.  —  Qmnmk  PUPm^  «•  Jk  H,  p.  19. 


èe  JUArmo^  de  Skuney  de  Oèiies  et  de  Botogne  fingagèveiit, 
«a  nom  de  lenrs  cités,  au  paiement  de  la  quole-f  ait  cpii  lent 
était  aâsignée.  Borso  d*Ësie,  duc  de  Mod^ae  Bt  seigneur  de 
Fenare,  prévoyant  penl-è^  déjà  qu'anemœ  de  «es  résolu* 
tims  m  aerqit  exécutée,  étonna  riteeivblée  par  l'offre  déme- 
fiorée  de  300,<)00  florina.  Tout  semblait  r^é  d*avanee  pour 
la  guerre  qae  la  chréiknté  allait  «treprendre  d'ua  ccrmmun 
aooord  *  ;  mais  ces  prépi|rat%  de  croisade  furent  tout  à  coup 
arrêtés  par  la  nouyelle  des  hostilités  qui  éclataient  de  toutes 
parte  «Dire  les  peupks  lêHùk.  Les  gdère»  qu'on  a^nt  tu  ar- 
laer  sur  les  rives  du  Rhd^é,  et  qu'on  croyait  destinées  à 
Teipëdilioil  contre  ks  TuAss,  avaient  été  cédées  par  le  rot 
de  France  à  Bené,  pem^  tenter  la  conipiMe  de  Naipk»;  elles 
âai^tffiTivées  à  Teiiibouchure  de  Gairiglîaiio,  etHe  duc  leaa 
de  Gilid>re  aval;  eni^thi  la  CSaflq[>anie.  À  Borne  même  les  Sa- 
vdliy  et  dans  l'état  de  T  Église,  Picdnino  et  SîgisDioBd  Mala* 
iesti  •avaient  pccommencé  la  ^erre.'Des.révolut»iiisen  Angte'- 
lecK,  ea  GadtiUe,  ^&x  Bohème,  en  Hoagrie,  anéantissaient  les 
eflférmoes  qn*on  aveait  fait  r^oser  sur  ces  peuples  divers  ;  et 
h  dîèt&de  Maniboue,  qui  avait  comnifsncé  d'une  manière  si  im» 
fosajate,  ^foi  avait  paru  animée  d'vn  si  grand  zèle,  se  sépara 
mm  avcKr  assuré  ancm. secoufs  amL  «Airétiens  du  Levant^. 
Pie  H  fut  virement  sensilile  ii  ce  l)e«lever8anent  de  ses 
e^)écano6a  et  de  «e^  projets  9  la  tratative  de  la  maison  d'An- 
jou aur  le  royaume  de  Maples  lui  paraissait  4a  cause  immé- 
diate de  r  abandon  de  la  croisade,  et  son  ressentiment  se  con- 
foufit  %  ses  preq^res  j&bol  avec  son  zèle  pour  la  chrétienté* 
D'fûtieurs  François  ^orsa,  da»  les,  oonfl^eneès  fréquentes 
•fa' il  ^eut  amc  ce  ponliie,  «onfirmil  encore  sa  partia- 
lité pour  la  maison  d'Aragon.  Avec  quelque  zèle  pour  le  bien 

^  CrOnteadîBohgna,  T.  XVIlt,  p.  732.  —  Commentarii  PH  Pàpœ  il.  L.  II,  p.  ft2,.«l 
tant  le  Lifre  ill,  p!  ffO-93.  —  '  Joann.  Ànl,  Campanuf,  Uia  PU  H,  PçnU  Max,  t.  iU| 

P*  u,  p.  9TY.  —  ce^metf(,  Pfr  Pôpo^  il,  L  ni;  p. 
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de  tons,  qu'un  pape  panrienne  à  la  tiare,  les  intérêts  imm^ 
4iats  de  sa  sonveraineté  de  Borne  réimportent  bientôt  dans 
son  esprit  sur  eoix  de  la  république  chrétienne.  Françcns 
Sforza  fit  sentir  à  Pie  ÎI  que  ragr^nâissemoit  des  Français  en 
Italie  le  réduirait  à  u^e  absolue  dépendance.  Le  pape  oonn- 
déra  dès  lors  la  défense  de  Ferdiitand  et  la  guerre  de  Naples 
comme  que  affaire  personnelle,  et  il  copsacra  an  soutien  delà 
maison  d*  Aragon,  lei  trésors  et  les  armes  qu'il  ayait  rassem- 
blés pour  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Le  duc  Jean  de  Galabre,  en  arriVtot  sur  les  côtes  du  royaume 
de  Naples,  au  mois  d'okstobre  1 4^9,  aTait  compté<ètre  secondé 
par  Antoine  Gentiglia,  comte  de  Çatanzaro  et  matqnis  de  Cio- 
trone  ;  mais  il  apprit  atec  ipquiéUide  que  Ferdinand  avait  fait 
arrêter  ce  seigneur  peu  de  jours  auparavant* .  Bientôt  cepen- 
dant il  fut  rassuré  par  la  levée  de  boucliers  des  autres  feuda- 
taires  ses  associés.  Leur  réb^oja  éclatait  de  toutes  parts;  Ma- 
rino  Marzano,  ducdç  Suessa,  accueillit  le  premier  le  duc  de 
Galabre,  et  leva  l'étendard  d'Anjou  ;  la  Campanie  presque  en- 
tière se  souleva  aussitôt  en  sa  foveur.  Dans  les  Alimzzes,  An- 
toine  Gandola  ou  Galdorii,  fils  de  Jacques,  avutdonn^l'exenir 
pie  ;  il  fut  bientôt  suivi  par  Pi^ne-Jean^-Paifl  Gantdmo,  duc 
de  Sora,  et  par  fîicolas,  comte  de  Gampb-Basso  ^.  Le  prince 
d*  Anjou,  s*éloignant  de  sa  flotte,  visita  chacun  de  ces  chefii  : 
il  se  rendit  d'abord  à  l' Aquila  qui  lui  oqvrit  ses  pmiefi.  Se 
l'Abruzze  il  passa  dans  la  Fouille,  où  Qercule  d'Esté  vint  le 
joindre  avec  les  troupes  so.us  ses  ordres.  Hercule,  héritier  lé* 
gitime  de  la  seigneurie  de  Ferrare  et  du  c^hé  de  fflodène, 
était  venu  chercher  du. service  dans  le  royaume  de  Ifaples, 
tandis  que  ses  deux. frères  naturds  régnaient  successivement 

i  Joœm.  Slmoimœ.  L.  XXVI,  p.  690.  ^  OwUa  ai  Bologna,  T.  xvm,  p.  YSt.  — 
*  Jovianui  P^tuamu,  De  teUo  «fopoUL  L  I,  p.  7.  l«  Thesaufo  ânt.  ItaL  T.  a, 
F.  m.  —  GkmiaU  NapoUtanL  T.  XXI,  p.  USS.— a>m»efiiaHI  PH  Ftpœ  U.  L.  IV,  p.  »«. 
-*  Ptmdolfo  GoOcuittlo.  OompmiMo  dêlt  i«c  di  NapolL  U  tu,  f.  211. 
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à  8a  (daœ.  Il  avait  été  chargé  par  Ferdinand  de  commander 
en  Ponille,  de  concert  avec  Alfonse  d'Avalos;  mais  il  cédait 
comme  les  autres  à  l'enthousiasme  universel  pour  la  maison 
d'Anjou.  Luceria,  Foggia,  San-Severo,  Troja  et  Hanfredonia 
s'étaient  empressées  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français;  la 
route  de  Tarente  n'étant  plus  fermée  au  duc  de  Galabre,  le 
prince  Jean-^ Antoine  Orsini,  qui  jusqu'alors  avait  dissimulé 
avec  Ferdinand,  embrassa  le  parti  d'Anjou  ;  et  comme  il  avait 
rassemblé  sous  ses  ordres  trois  mille  chevaux,  il  attaqua  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois  les  troupes  de  Ferdinand,  et  il  contraignit 
les  feudataires  ses  voisins  à  embrasser  le  même  parti  que  lui  * . 
Les  nouvelles  des  succès  du  prince  d'Anjou,  en  se  répan* 
dant  en  Italie ,  y  causèrent  une  fermentation  universelle.  Séné 
et  son  fils  Jean  étaient  connus  des  Italiens,  et  partout  où  l'on 
avait  eu  quelque  rapport  avec  eux ,  on  conservait  pour  eux 
de  l'affection  et  du  respect.  La  bonté ,  la  simpUcité ,  la  fran- 
chise,  faisaient  le  fond  de  leur  caractère,  et  les  distinguaient 
avantageusement  de  tous  les  autres  princes.  Alfonse  d'Aragon 
avait  été  loin  d'exciter  le  même  intérêt  en  sa  faveur.  On  avait 
redouté  sa  politique ,  on  s'était  j^int  de  son  orgueil ,  et  tou- 
tes les  puissances  de  l'Italie ,  Venise ,  Florence ,  Gênes,  le  duc 
de  Milan  et  le  pape ,  avaient  été  tour  à  tour  en  guerre  avec 
loi.  Cependant  on  savait  combien  ce  prince  était  supérieur  à 
son  fils  :  on  savait  que  ce  dernier  était  fourbe  et  cruel,  qu'il 
avait  insphré  à  toute  la  noblesse  napolitaine  une  aversion 
insurmontable,  et  que  c'était  la  haine  contre  lui,  non  l'illé- 
gitimité de  ses  droits ,  qui  rendait  la  rébellion  universelle. 
Plusieurs  états  d'Italie  étaient  d'ailleurs  attachés  par  une  al- 
liance héréditaire  à  la  maison  d'Anjou.  Les  Florentins  sur- 
tout se  regardaient  comme  les  alliés  perpétuels  de  la  France 
en  Italie.  Depuis  deux  cents  ans ,  et  dès  les  temps  de  Charles 

*  Joann,  Shnonetœ.  U  XXVI ,  p.  toi.  —  JcvUmut  P&ntmmi,  De  Beth  Meapotitano- 
U  l^p.  14. 

VI,  22 


338  HISTOIRE  DES   RÉPtJBtTQtJES  ITALIEIÏIMNES 

r ancien,  ils  avaient  consacré  leur  fortofie  et  leur  sang  à  éta^ 
btir  sa  domination  dans  le  royaume  de  Naples.  Ils  apprkait 
avec  la  plus  vive  joie  les  victoires  de  Jean  j  qu'ils  croyaâeut 
devoir  être  bientôt  suivies  de  la  conquête  de  tout  le  royamie. 
Ferdinand  qui,  à  la  nouvelle  de  Tinvasion  de  son  rival, 
était  revenu  en  hâte  de  Calabre  à  Naples,  envoya ,  d'après  le 
conseil  de  François  Sforza ,  des  ambassadeurs  à  Florence  et  à 
Tenise ,  pour  demander  des  secours  que  les  états  contractante 
s* étaient  promis  mutuellement  pour  vingt-cinq  ans  par  la  Bgue 
d'Italie  conclue  en  1455.  Le  duc  Jean,  averti  de  cette  ambas- 
sade, en  envoya  de  son  côté  une  tonte  semblable,  pom*  de- 
mander les  mêmes  secours,  en  vertu  de  l'ancienne  alliance  de 
la  maison  de  France  avec  les  deux  républiques.  Le  droit  des 
traités  était  évidemment  pour  Ferdinand,  mais  tous  les  cœurs 
étaient  pour  Jean.  D'ailleurs,  comme  tous  les  gouvernements 
sont  toujours  supposés  traiter  au  nom  des  peuples,  c'était  en- 
vers les  Napolitains,  non  envers  la  maison  d'Aragon,  que  les 
deux  républiques  se  croyaient  engagées,  et  eHes  prétendaient 
que  leur  alliance  avec  le  roi  et  te  royaume  de  Naples  ne  pou- 
vait tes  obliger  à  donner  par  force  à  ce  royaume  un  roi  qu'il 
détestait.  Les  Vénitiens ,  comme  les  Florentins ,  chercbèrent 
&b  plus  une  excuse  dans  la  guerre  qu'Atfonse  avait  fait  faire 
en  Toscane  par  Piccinino  ;  ils  prétendirent  que  ce  monarque 
avait  ainsi  dérogé  tui-méme  à  la  ligue  d'Italie,  et  qu'il  avait 
perdu  tout  droit  aux  secours  stipulés,  puisque,  loin  d*en  don- 
ner alors  à  la  république  menacée,  il  s'était  ouvertement  allié 
à  son  ennemi.  Les  Florentins,  plus  zélés  dans  leur  attachement 
à  la  maison  d'Anjou,  résolurent  d'accorder  au  duc  Jean  on 
subside  annuel  de  quatre- vingt  mille  florins,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  terminé  sa  conquête.  Cependant,  avant  de  prendre  un  en- 
gagement public  y  ils  voulurent  se  concerter  avec  le  duc  de 
Milan.  Cosme  de  Médicis  lui  écrivit  avec  chaleur;  il  n'oublia 
rien  pour  lui  faire  sentir  tout  ce  que  lui-même  devait  à  la 


]Mi06ii  d'ÀBJjMî^  tout  OB  frfil  pocmôt  ea  atteèAre,  tMn  seft 
Srififs,  tous  ceux  de  FIMie  eontre  la  msHwtm  ^i^ragon.  Il  toi 
reiMféflarta  la  loMrtM  de  Férdiàfaad  émme  d^  ^eti^èrséêy  el 
i)  le  lapplitf  4e^  ne  pas  a'fiaMtinep,^  par  pradenee  da  meifiiSy  à 
rettosoiter  An  mffî.  m  flf  offrit  àf  traMer  aa  nom  ds  duc  de  Hi« 
liiiaTtcle  due  de  Gaiabre,  e(  it  se  fttfori  d'obtenir  pow  le 
premier  les  conditions  les  plus  honorables  et  les  plus  ayanta- 
gevies.  Mais  Irançeis,  dans  sa  repense,  aprèa  avoir  altégùé  ses 
engageitaents ,  qa'iilrdrielarait  être  sacrés,  montra  que  Féréi^ 
aand  ^  encore  maître  dé  la  capitale  et  des  printipales  loirte^ 
rasm  y  aynàt  de  bien  meiUemfes  dianeeer  que  te  duc  Jean.  Il 
ajoma  que  te  pnemier,  n'ayatit  d'aufarèa  ëtffts  (fiiè  celui  de 
Naptes^  ne  pourrait  jamais  s'éloigeer  des  intérêts  des  Italiens, 
OQ  se  rtodre  redoutable  à  toute  la  péâinsule,  eomAe  Fétaift  son 
père,  qui  gonternait  en  même  temps  plusieurs  royaumes  6ar^ 
hofeg  * ,-  ou  comme  le  deviendraili  Betié  et  son  fils ,  qui  con- 
tieûdraient  Naples  dans  le  devoir  avec  le  secours  des  Français. 
Si  les  princes  de  la  maison  d*  Anjou  étaient  fort  supérieurs 
par  leur  caractère  aux  princes  aragonais ,  Gosme  ne  pouvaîl! 
ttier,  d'autre  part,  que  les  Français  leurs  sujets  ne  fussent  deé 
▼oishiB  bien  plus  i^outables.  Sforza  lui  rappelait  leur  pétu- 
lance, leur  insolence  dans  la  prospérité ,  leur  ambition  insa** 
tiabte ,  feur  mépris  pour  les  mœurs  et  les  lois  étrangères ,  et 
leui*  ingratitude  envers  ceux:  qui  avaient  fait  leur  graAdéur. 
Il  ks  montra  déjà  embrassant  Tltalie  par  ledrs  garnisons 
d'Asti  et  de  Gènes ,  leurs  alliances  en  RoÉàagftte  et  YetM  tot^ 
quêtes  en  GafoBre ,  ^ii  fit  sentie  à  Gosdie  tbùt  le  danger  de 
les  rendre  plus  puissants  encore.  Pie  II ,  à  son  retour  de  la 
diète  de  Mautoue^  eut^une  oonféreace  avec  ee  eb^  illustre  de 
la  république  florentine,  et  il  insista  sur  les  méme^'i&otîfe  de 
politique.  Ses  efforts ,  réunis  à  ceux  de  Sforza ,  engagèrent 

^  Les  luSvbni,  ooomne  autrèfèts  les  Grecs,  nTliésltateat  pas  à  donner  M  notti  de  tarifa* 
res  à  tous  \ù$  peuples  qui  ne  parlaient  pas  leur  Ulnga|e. 
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Cosme  de  Médids  à  faire  retirer  par  sa  républiqac  le  décret 
de  subsides  qui  avait  déjà  été  iroté  en  fayeor  da  dae  de  Ca- 
labre.  Les  Floreatiiis  et  les  Yénitieiis  dédarèrent  alors  d'an 
commun  aoeord,  qu'ils  obserreraient  une  stricte  neutralité 
entre  les  deux  prétendants,  et  qu'ils  aooorderaient  à  l'un  et  à 
l'autre,  autant  qu*il  dépendrait  d'eux,  leur  amitié  et  leurs  bons 
offices  * . 

^r  la  demande  de  Pie  II  et  de  François  fiforza,  Ferdinand 
avait  acoordé  la  paix  à  Sigismond  Malate^,  et  rappelé  Pied- 
nino  ;  mais  celni-d,  qui  se  voyait  arrêter  au  milieu  de  ses 
victoires ,  et  arracher  des  conquêtes  qu'on  lui  avait  promises 
en  fief,  pour  récompense  de  son  activité,  qui  de  plus  voyait 
le  trésor  de  Ferdinand  épuisé  dès  le  commencement  de  la 
guerre ,  et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  lui  le  paiemrat  de  sa 
solde  arriérée,  se  regarda  comme  sacrifié  par  ce  traité ,  et  il 
entra  en  négodation  avec  Jean  d'Anjou ,  pour  passer  à  son 
service.  Ce  fut  vainement  que,  pour  l'en  détourner,  François 
Sforza  lui  envoya  le  père  de  l'historien  Corio,  avec  l'offre  de 
lui  donner  en  mariage  Drusiapp)  sa  fille  naturelle  ^.  Lorsque, 
malgré  sessollidtatioos,  Picdnino  se  mit  en  marche  avec  one 
armée  de  sept  mille  hommes,  pour  passer  dans  F  Abmzze,  le 
duc  de  Milan  écrivit  à  son  frère  Alexandre  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  au  comte  de  Montéfeltro,  de  lui  couper  le  passage,- 
ni  l'un  ni  l'autre  cependant  ne  voulut  s'exposer  à  arrêter  la 
guerre  dans  ses  états,  et  Picdnino  arriva  sans  combat  jus* 
qu'  aux  frontières  du  royaume  ' . 

Toutes  les  forces  de  l'Italie  se  rassemblaient  dans  ces  pio- 


1  Toute  eelte  négooUtkm  noiu  a  été  traDsmise  par  eeox  niéaies  qui  la  eoodoWreoi. 
Pie  H  raeonte  daiu  tes  oommentaireB  ta  eonféreoee  avec  Cosne  de  Médids,  L.  IV,  p.  M; 
et  Jean  Simonéta  écrivit,  sous  la  dictée  de  Sforza,  la  lettre  de  celui-ci  à  Cosme  de  Médi- 
eis,  qu'il  rapporte,  L.  XX?t,  p  TM-TOS.— Seipioiie  âmmiraii».  L.  Xllff,  p.  89.— *«srN. 
Corto,  But.  mUmetU  P.  VI,  p.  953.  —  >  iomn.  Stmonetœ.  h,  XXVII,  p.  797-799.  - 
JopUmu  Ponianui.  L.  I,  p.  37.  —  Guemkri  UemiOs  Cron.  tPAgoblUo.  T.  XXI,  p.  M. 
—  Comment.  PU  Papœ  li,  L.  IV,  p.  loo. 
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râees  ;  Alexandre  et  Bosio  Storza,  frères  de  François,  y  oon- 
doisaient  Tanorfe  da  duc  de  Milan  ;  Smonéta,  celle  du  pape 
Pie  II  ;  d'antre  part,  la  fltotte  génoise  avait  pam  de  nonvean 
sur  les  côtes  de  la  Campanie ,  et  le  duc  Jeani  s'était  approché 
de  Nola  pour  en  former  le  siège.  Ferdinand  Tinta  sa  rencontre, 
après  avoir  joint  à  son  armée  celle  que  lui  envoyait  le  souve- 
rain pontife.  A  l'approdie  du  roi ,  plusieurs  diftteaux  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  les  Angevins  rdevèrmt  les  enseignes 
d'Aragon.  Le  duc  Jean  et  le  prince  de  Tarente,  éprouvant 
déjà  l'inconstance  si  souvent  reprochée  aux  peuples  du  midi 
de  ritalie,  sentirent  le  danger  de  leur  position.  Ils  se  retirèrent 
dans  une  sorte  de  presqu'île  formée  par  deux  rivières  qui 
sortent  de  montagnes  impraticables,  et  qui,  après  un  cours  de 
deux  milles  dans  la  plaine,  se  réunissent  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Cette  fortification  naturelle,  appuyée  encore  par  le  châ- 
teau de  Samo,  était  redoutà|)le  ;  mais,  d'antre  part,  il  eût  été 
facile  à  Ferdinand  d'enfermer  Jean  dans  la  retraite  qu'il  avait 
choisie ,  et  de  l'y  tenir  comme  assiégé  ^ .  U  prit  d'abord  cette 
lësolntion ,  et  s'il  avait  persisté  dam  ce  genre  d'attaque ,  il 
eftt  peut-être  terminé  la  guerre  dans  la  plaine  de  Sanno; 
cependant  l'argent  lui  manquait  pour  la  solde  de  ses  troupes, 
et  déjà  deux  cents  fusiliers  avaient  passé  à  l'ennemi  lorsqu'il 
a^ait  refusé  de  les  payer'.  D'ailleurs  ,  on  lui  avait  rapporté 
que  le  pape  voulait  rappeler  ses  troupes  et  se  déchirer  neutre. 
Il  résolut  alors  de  combattre,  pour  l'encourager  s'il  était  vic- 
torieux ,  ou  même  pour  éveiUer  son  ressentimenf  s'il  était 
vaincu.  Un  prisonnier  que  les  Angevins  avaient  relâché  lui 
indiqua  un  passage  au  travers  des  montagnes  pour  entrer  dans 
la  presqu'île  ;  il  y  pénétra  en  effet  pendant  la  nuit  du  7  juillet 
1460,  et  il  surprit  ses  ennemis.  Les  soUats  de  Ferdinand, 
croyant  déjà  le  duc  de  Calabre  sans  ressources,  se  déban- 

>  Jwiamu  FmHtmm,  De  beUû  KeapolUano»  L.  I,  p.  IT.— «  Conmentarti  Ptt  Papœ  U. 
L.  IV,  p.  iH. 
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ili^Qt pour  pAsr  Bm e$99p;  pbiâ^irs  tnlUifm  de  paysaiis  qni 

avaiepl;  suivi  le  roi  poqr  parta^r  sa  vietoire  donnèreat 

reiempla  da  d^ordres  et  lorsque  lei  eai^aîiitf  angeTîiig, 

revenus  de  teur  eurpri^^?  commeiici^i^eat  à  leur  Umt  à  attar 

quer  les  aMdllaiits,  eetiii  cohiie  de  piVaida  acheva  de  jetsr 

la  0CMiffisio&  dans  les  teospes  aiagonaiies.  La  eavalerie,  lesr 

serrvfe  dans  on  esfiaee  ixpp  Aroit ,  ne  pop^ait  se  dé^^yer  « . 

J^  jmp  avait  para  eependaot,  et  bientôt  la  chaleur  était  de- 

y^Wê  étouffante.  Lss  Aragonais^  ei^Msés  dans  Feneeinte 

même  où  ils  auraient  pu  eniermer  leors  ennevis,  rompus  sans 

ppnvoir  se  rallier ,  dominée  par  les  fortiftoatioiis  demeorées 

entre  les  mains  des  Angevins,  forent  mis  dans  une  déroate 

d^antant  plus  eomplète ,  que  leur  résistance  avait  élé  pluB 

longue.  Ferdinand  s'^uit  avec  peine  »  suivi  d'aue  vingtaine 

de  chevaux  ;  la  plus  grande  paitie  de  son  année  demesira  pfir 

nonni^re- On  trouva  pi^rmi  les  ^gnorts  âimoneta,  du  camp  de 

SaHitrPîerret  giteéral  de  r  Église,  quoiqn-c»  ne  découvrit  sur  son 

porpsi  aueune  blessure.  On  sn^^osa  qu'il  avait  été  renversé  de 

sop  oheval  et  foulé  aua  pieds,  et  qi»  son  gnmd  âge  et  sa 

pesanteur  ne  lui  avaient  point  laissé  la  foras  de  se  nlsver  7. 

.^^puès  la  défaite  de  Ferdiuwl  à  Sarno ,  toirtes  iea  plsosB 

fortes  de  la  Campanie  et  du  Principato  se  randirent  ans  An- 

gevlpa  ;  les  6an-Sévér^ii  et  tous  les  gentâehonmes  qu'on  avait 

çfm  l?s  plos  dévoués  aux  Arageaiais«  quittèrent  leqr  paiti 

pour  celui  du  dqode  Gslabre.  Honoré  Gaiétao,  comte  de  Fondi, 

demeuirf  presque  seiil  fid^e  au  roi  dans  cette  pvoyinm^i^ 

dinand  s'était  réfugié  à  lîaples  avec  les  finUes  restes  de  son 

armée»  et  comme  il  n  avait  woim  mojead'j  fianre  résistanos, 

si  Jean  d*  Anjou  s'était  présenté  sous  les  nuM*e  de  la  ville  mmA-- 

tôt  apr^  sa  victoire,  il  est  probable  qoe  la  guerre  anrak  été 

4nie  en  peu  de  jours.  Mais  le  prince  cte  Tarente,  dont  le  pou* 

nica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  734. 
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Yoir  s'était  démeaurémeAt  accra  pendant  la  guerre  civile ,  ne 
désirait  pas  y  mettre  fin  si  tôt.  Il  était  oncle  de  la  reine  Isa- 
l)eUe,  femme  de  Ferdinand  ;  et  Ton  assure  que  eelle-d,  dégui- 
sée en  m^ine  franciscain ,  pénétra  dans  son  camp ,  se  jeta  à 
m  pieds,  et  le  supplia  de  ne  pas  la  faire  descendre  d  un  trône 
où  lui-Bdéoie lavait  placée.  Jean- Antoine  Orsini  parut  touché, 
et  dès  lors  il  se  ralentit  dans  la  poursuite  de  la  guerre  * .  Il 
persuada  au  duc  Jean  d'attaquer  les  petites  villes  de  Campa- 
oie  plutôt  que  Naples  \  il  lui  fit  ainsi  perdre  Tété  sans  aucun 
fruit,  puis  mettre,  au  commencement  de  l'bivçr,  ses  troupes 
en  quartiers  dans  la  Fouille '. 

£n  même  temps  Piccinino  3e  trouvait  opposé  daps  F  Abruzze 
à  rarmée  milanaise  commandée  par  Alexandre  etBosioSforza, 
el;  à  Frddénc,  comte  de  Moutéfdtro  ej;  d'Urbin.  Piccinino  vint 
étabUr  son  camp  sur  une  colline,  vis-à*vis  de  San-Fabbiano, 
i  un  nulle  de  diatauee  des  Milanais-  Un  large  fossé  coupait 
la  peute  de  cette  oolline  ;  autour  de  ce  fossé  les  cavaliers  des 
deux  armées  s'engageaient  dans  de  fréquentes  escarmouches. 
Gdie  qui  oommeoça  le  37  juiUet,  jquatre  heures  avant  la  nuit, 
deviiKt  bientôt  une  bataiUe  générale.  lies  soldats  de  Sforza  vou- 
laient emp^her  ceux  de  Piccinino  de  passer  le  fossé  ;  ceux-ci 
40  CQuU'aire  s'y  otisUnèrent  teUemetnjt,  que  le  combat  se  con- 
tinua à  la  lueur  d^  flambeaux ,  lu^qu'à  trois  heures  après  la 
JNNtclofie*  Amenai  J^ataJlUe  italienne  ;i*avait  encore  été  si  obs- 
.t^  on  si  meiU'tAère  ^  ja/nais  onn'avait.vu.le^  soldats  de  deux 
4UiJté^  rester  sept  );ieures  sur  la  même  place,  sans  avancer  ou 
IQcider.  Enfin  Piccimno,  désespérant  do^imchir  le  fossé,  fit 
aoi^jl^  Iq,  retraite  ;  mais  la  perte  était  bien  plus  grande  dans 
FeRràée  des  frères  ^orza  que  dans  lacune  ;  les  chevaux  sur- 
tout avaient  beaucoup  souffert  :  à  peine  7  avait-il  un  gen- 
darme qui  ne  fût  démonté  ;  le  nombre  des  blessés  était  prodi- 

■ 

^  Giomali  Sapoletani.  T.  XX!,  p.  iiSS.  —  *'  /odfift.  Shnonetaf.  L.  XXVIIy  p.  712.  ^ 
Jovianus  Pontanus.  L.  I,  p.  23. 


344  HISTOIRE   DES  BEPUBLIQtJES  ITALIENIIES 

gieox  ;  et  les  chefs  dès  qa*ils  Tirent  le  combat  SDspeDdn ,  an 
liea  de  rentrer  dans  leur  camp,  ne  songèrent  plus  qn*à  leor 
retraite.  Dans  le  jonr,  ils  firent  partir  les  blessés  sur  les  mulets 
du  bagage,  dont  ils  laissèrent  les  fardeaux  au  pouyoir  des  en- 
nemis ;  dès  la  nuit  suivante,  ils  prirent  sans  bruit  le  chemin 
de  la  Marche,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  n'eussent  passé 
le  Tronto  * . 

Piccinino,  pour  mettre  à  profit  sa  Tictoire,  poursuivit  ses 
ennemis  dans  l'état  de  l'Eglise,  et  répandit  la  terreur  et  la 
désolation  autour  de  Bome.  Mais  François  Sforza,  qui  regar- 
dait la  guerre  du  royaume  comme  sa  propre  affaire,  dès  qu'il 
reçut  la  nouyelledu  succès  des  Angevins,  fit  passer  dé  l'argent, 
de  l'artillerie  et  des  soldats  à  ses  deux  frères,  ainsi  qu'au  pape 
et  à  Ferdinand,  en  sorte  qu'il  les  mit  en  état  de  rétablir  leur 
armée.  Les  partisans  d'Aragon  revinrent  deleur  terreur  :  Picd- 
nino  retourna  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Fouille  ;  les 
deux  frères  Sforza  se  cantonnèrent  autour  de  Bome,  et  la  cam- 
pagne se  termina  sans  qu'il  y  eût  rien  de  décidé^. 

Pendant  l'hiver,  Ferdinand,  dont  les  trésors  étaient  épuisés, 
fut  obligé  de  recourir  à  la  bienveillance  de  ses  sujets  pour  mettre 
sur  pied  une  armée.  Ce  fut  principalement  par  la  popularité 
et  l'éloquence  naturelle  de  sa  femme,  relevée  encore  par  le 
charme  de  sa  figure,  qu'il  obtint  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin. Isabelle  de  Clermont,  quatrième  fille  de  Tristan,  comte 
de  Gopertino,  et  de  Catherine,  sœur  du  prince  de  Tarente, 
joignait  le  courage,  laprésenced'espritylaconstancedansrad- 
versité,  aux  vertus  les  plus  douces  des  femmes,  à  la  modestie, 
à  la  grâce,  et  à  une  dévotion  un  peu  superstitieuse.  Elle  fit 
porter  avec  elle  dans  les  temples,  les  rues  et  les  places  publi- 


t  joann,  Simonetœ.  L.  XKVII,  p.  7i5.  —  Jovlauns  Pontanus,  L.  f,  p.  29.  —  Oomea 
ilàBologna.  T.  XVHI,  p.  734.  —  Commenlorti  Pif  Papoi  II.  h.  IV,  p.  105.  —  Guemiai 
Bemio,  Crùn,  â^àgobbio.  p.  997.  —  >  Joann.  Simotieioe.  L.  XVir,  p.  717.  —  Jopkmnu 
Pomanus,  De  bello  Ifeapol.  L.  I,  p.  31^33. 
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qoes,  ses  enfants,  dont  l'ainé  n'ayait  pas  plus  de  denx  ans  ;  et 
là,  elle  demandait  aux  passants,^  avec  une  confiance  qui  n'é- 
tait pas  sans  dignité,  de  contiibuer  à  défendre  les  petits-fils 
d'Âlfonse,  le  bienfaiteur  du  royaume  ;  à  défendre  des  princes 
italiens  de  naissance  et  leurs  concitoyens,  dont  la  domination 
devait  leur  être  chère  ;  à  repousser  ces  Français  renommés 
pour  leur  arrogance,  qui  voudraient  introduire  au  milien  d'eux 
une  langne  et  des  mœurs  étrangères.  Personne  ne  résistait  à 
cette  noble  solliciteuse  ;  et  comme  il  restait  peu  d'argent  dans 
les  coffres  des  particuliers,  tous  s'empressaient  d'envoyer  aux 
commissaires  royaux  des  chevaux,  des  mulets  de  bagage,  des 
armures,  des  habillements  pour  les  soldats,  des  cuirs  pour  les 
équipages,  des  toiles  pour  les  tentes,  enfin  tout  ce  qui  pouvait 
être  employé  dans  un  grand  besoin  public  * .  Isabelle  ne  vécut 
point  assez  pour  voir  Ferjdinand  se  rendre  indigne  de  F  affec- 
tion du  peuple  qu'elle  cherchait  à  lui  concilier.  Elle  lui  avait 
déjà  donné  neuf  enfants ,  lorsqu'elle  mourut  à  la  fin  de  la 
guerre. 

^  'ovioftiM  Fcmlonaïf»  L.  I«  p.  ss. 
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CHAPITRE   XIL 


La  l'éfMibltque  de  Hèaes,  soulevée  par  lea  intrigues  de  rarebevéque  Paal 
Frégoao,  secoue  la  donoisation  des  Français  et  remporte  sur  le  roi  René 
une  grdode  victoire.  —  Désastres  du  parti  angevin  dans  le  royaume 

(Je  Naplejs.  —  Tyrannie  de  Paul  Frégoso  à  Gênes.  Cette  république» 
soumet  au  duc  de  Milan.  —  Dernières  années  de  GosQ(ie  de  Médicis. 


1460-1464. 


1 460. — Aussi  longtemps  que  la  rëpnUiqne  de  Gènes  n'avait 
point  vacillé  dans  son  attachement  pour  le  parti  d* Anjou,  ce 
parti  avait  pu  recevoir  avec  facilité  des  secours  de  France;  les 
galères  de  la  république  étaient  toujours  prêtes  à  transporter 
des  soldats  et  des  munitions  de  Provence  en  Galabt^e,  et  les 
ports  de  la  Lîgurie  leur  offraient  des  lieux  de  relâche.  Gênes 
paraissait  satisfaite  de  la  domination  de  la  France ,  et  Louis 
de  la  Vallée ,  qui  y  avait  été  envoyé  comme  gouYcrneur  an 
départ  du  duc  Jean,  n'avait  d'aucune  manière  excédé  ses 
droits  y  ou  offensé  les  esprits  si  irritables  de  cette  république. 
Cependant,  l'absence  d'un  grand  nombre  de  citoyens  avait, 
dans  les  années  précédentes,  considérablement  diminué  les 
revenus  publics  ;  les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste  avaient 
ruiné  le  trésor,  et  les  expéditions  annuelles  dans  le  royaume 


r 
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de  K«pk0  (kvnandaimt  des  àifemm  nouvelles,  amquelles 
09  96  «avait  oommeot  suffire.  On  avait  reeoarft  à  des  «lapruBie 
foroés,  k  4e«  contribotiops  iiapo^ées  arbitraireioant  auc  le» 
citojriER)»  los  plHS  mh(9»  ;  f  t  «^i  impôto ,  qui  inettaieAt  Tin^ 
iérët  j^y6  eu  lutte  im^uédiate  avec  T  autorité,  oausaieut  beau* 
£oup  <)e  m^GOUteutameut,  Les  conseite  déUbérër(»it  à  pluaieurs 
fiepnses  wr  1^  moyens  de  rétsibUr  ÏOFÛre  dans  les  fij^anc^s. 
Les  nobles  prppo^aieot  d'augmeot^r  les  droite  sur  le»  t^n^ 
sommations;  jkos  pl^éiens,  au  contraire  «  de  aoumettre  aux 
impo9itiaDS  générales  tous  c^nn  qui ,  par  des  privilèges,  en 
d¥dient  été  ej^n^ptés.  Cette  eontestation  entre  les  privilèges 
«t  le  peuple  ralluma  bienii^t  les  ai^cî^nnes  boiues  ;  le  gouver- 
neur français  penchait  pour  les  nobles;  ce  fut  une  raison  pour 
les  plébéiens  de  faire  revivre  les  partis  diss  Adorni  et  des  Fré- 
gm  f  dont  OA  avait  exilé  les  chefs.  Le  roi  de  France  ajant  de- 
lasadé  «ux  Génois  d'armer  qu^ques  gali^res  contre  les  Anglais, 
4vsit  par  là  donné  matière  à  un  nouveau  mécontentemeitf . 
Placeurs  riches  marchands  génois  éiaieut  étabUs  à  Londres , 
#t  h  république  ne  voulait  pas  les  compromettre  \  i  46 1 .  — 
Chaque  jour  de  nouveaux  conseils  étaient  assemblés,  et  leurs 
i%utss  étaient  interminables;  lorsque  dans  une  de  ces  aispem- 
blées,  le  9  mars  1461,  un  lu)mme  obscur,  dont  le  nom  m^me 
m  fut  pas  connu ,  s'écria  que  4:iiimt  par  les  armes  et  npn  fisr 
4e  v^nes  discussions  que  le  pi^pple  devait  KOUtenJir  aes  droiU; 
m  môme  temps  U  sortit  en  f  i^rieu^  du  conseil  y  et  parooumt 
Je  fs^boiirç  gaiajt-£itieniie  f  en  appelant  ses  coni^itoyens  aux 
srroes  '^, 

1^  nomtyre  4^  ceux  qui  an  ra^^sembtèrent  à  ce  cri  aéditienx 
n'était  pas  d'alm^pd  trè^  considérajble  ;  mais  le  commandant 
et  toi  maipsffsts  crurent  devoir  Içs  r^mcgaer  par  la  douceur; 

*  p.  Bizarri  S,  P.  Q.  Genuens,  fli#f.  L.  Xlll,  p.  sos.— i^.  Giustinianl.  L.  V,  f.  2U.  I. 
P.  HzarrU  Ù  XUl,  p.  304.  —  Ag.  GiustiuUmU  L.  V,  f.  214. 
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et  pendant  qu'ils  négociaient,  de  nonveanx  mécontents  ae 
joignirent  anx  pelotons  déjà  formés.  La  nuit  encouragea  les 
rebelles  ;  la  Tille  entière  fut  sous  les  armes ,  et  Louis  de  la 
Vallée  se  retira  sans  combat  dans  la  forteresse  du  Castelletto , 
en  chargeant  les  magistrats  de  continuer  des  négociations  qui 
paraissaient  devoir  réussir.  Hais  pendant  ce  temps  Paul  Fré- 
goso,  archevêque  de  (jénes,  entra  dans  la  ville  avec  une  troupe 
tumultueuse  de  paysans  dévoués  à  sa  faction.  Paul  était  frèi'e 
de  ce  Pierre  Frégoso,  qui  avait  été  tué  deux  ans  auparavant. 
Non  moins  violent,  non  moins  ambitieux ,  non  moins  sangui- 
naire que  son  frère,  Paul  n'avait  point  pu,  comme  lui,  dans 
Tétat  ecclésiastique  qu*il  avait  embrassé ,  racheter  ces  vices 
par  une  boute  réputation  militaire.  En  même  temps ,  et  par 
une  autre  porte,  Prosper  Adorno  entra  dans  la  ville  atec 
d'autres  paysans  dévoués  à  sa  famille.  Les  plélxSens  avaient  à 
peine  obtenu  la  victoire ,  que  déjà  ils  se  divisaient  entre  leurs 
deux  anciennes  factions,  et  le  même  Jour  où  lies  Français 
s'étaient  retirés  dans  le  Gastelletto ,  il  se  livra  plusieurs  com- 
bats entre  les  Adorni  et  les  Frégosi,  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville  * . 

Déjà  le  parti  des  Adorni  paraissait  s'être  réconcilié  avec 
les  Français ,  par  l'entremise  des  Spinola  et  de  la  noblesse  : 
déjà  l'on  voyait  une  disposition  générale  parmi  le  peuple  à 
chasser  de  la  ville  Paul  Frégoso,  qu'on  croyait  animé  du  désir 
de  venger  son  frère.  Hais  les  agents  secrets  du  duc  de  Milan 
et  ceux  de  Frégoso  se  répandirent  dans  le  peuple,  et  l'exhor- 
tèrent à  se  défier  des  intrigues  de  la  noblesse,  à  ne  point 
perdre  l'occasion  qu'il  tenait  d^à  de  recouvrer  la  souverai- 
neté ,  à  chasser  les  étrangers ,  et  à  reconstituer  la  république. 
La  sédition ,  par  leurs  menées ,  se  ranima  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  la  populace  entreprit  le  siège  du  Gastelletto.  En 

1  jmom.  atnumetœ.  L.  XXViïi,  p.  vt^.^-Vbmi  l^olietœ.  h.  Xf,  p.  fis.^^.  Ww/n» 

L.  xni,  p.  Sfi. 
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même  temps  Fr^oso  profita  de  cette  fayeur  renalgaante  pour 
entamer  une  négociation  avec  Adomo  ;  il  loi  représenta  que 
leurs  intérêts  à  tons  denx  étaient  les  mêmes ,  que  tous  deux 
étaient  chefs  du  parti  populaire ,  et  engagés  par  là  dans  une 
lotte  étemelle  avec  le  parti  des  nobles  ou  celui  des  étrangers  ; 
que,  leurs  forces  étant  égales,  il  était  plus  sage  de  faire  al* 
temer  entre  eux  l'autorité  ducale  que  de  se  la  disputer  plus 
longtemps  les  armes  à  la  main.  Non  seulement  il  proposa  et 
déférer  tour  à  tour  la  magistrature  à  Tun  puis  à  l'autre ,  mais 
puisqu'il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  cédât  à  son  rival  l'hon- 
neur de  régner  le  premier,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  donner 
l'exemple  de  la  modération ,  à  porter  Prosper  Adomo  sur  le 
trône  ducal,  et  à  se  contenter  luirmême  du  crédit  que  lui 
donnait  sa  dignité  d'archevêque  de  Gênes.  Pendant  cette  né- 
gociation ,  Prosper  et  Paul  avaient  tous  deux  été  obligés  de 
sortir  de  la  Yille ,  où  huit  capitaines  du  peuple ,  nommés  par 
une  assemblée  populaire ,  exerçaient  temporairement  le  pou- 
voir suprême.  Mais  dès  que  la  convention  proposée  par  Frégoso 
fut  signée  entre  eux ,  ils  rentrèrent  ensemble  dans  Gênes ,  les 
capitaines  du  peuple  abdiquèrent  leur  mi^trature,  et  Prosper 
Adomo,  porté  également  par  les  deux  partis,  fut  élu  doge 
avec  une  unanimité  qu'on  voyait  rarement  à  Gênes  * . 

Cependant  il  était  urgent  de  chasser  la  garnison  française 
du  Gastelletto;  et  oonmie  l'artillerie  et  l'argent  manquaient 
paiement  pour  cette  entreprise ,  Prosper  et  Paul  recourarent 
à  François  Sforza,  qui  avait  dirigé  jusqu'alors  la  révolution , 
et  qui  désirait,  plus  vivement  encore  que  les  Génois,  faire 
sortir  les  Français  de  la  Ugorie.  Le  duc  de  Milan  redoutait 
moins  dans  cette  occasion  d'eiciter  la  colère  du  roi  de  France , 
parce  qu'il  était  assuré  de  l'amitié  du  dauphin  „  qui  fut  depuis 
Louis  XI ,  lequel  faisait  cause  comomne  avec  tous  les  ennemis 

^CtoNlM  df  Bo<00fia.T.XVUI»p.TM.-rOteniF9Mit.L.XI«i».«14^««i'.Msan?. 
L.  XIU,  p.  SOf«— il.  GitMlinlOftl,  In  V,  f,  21S. 
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de  8èo  père  Me  doc  ftt  donc  passer  à  Oèùes  de  r«rttAerie  et 
de  l'argent  y  et  Ton  emtmençff  a^ec  Tigoeor  le  lîége  de  la 
forteresse.  Comme  fm  nit  Mentôf  renaître  entre  F^esper 
Adorai  et  tau)  Fr^^gctto  la  défiance  et  l'inimitié,  le  dnc  appela 
Frégoêo  â  M rlan ,  poivr  laisser  Prosper  tont  entier  anx  soins  de 
la  gnerre  étrangère  '. 

CepffMmrt  Cbaarli»  VII  raesemlitàif  «ne  afniée  dans  les 
protinees  méridionales  de  France  ;  <Kx  taisseant  longs  f aretft 
fnréparés  ponr  la  recevoir,  et  le  vieni  roi  Bené  se  ebargea  de 
hi  eondaire.  Elle  étah  composée  de  six  mille  soldats  presqnt 
Ion»  gentOskonnues ,  armés  de  casqne»  et  de  cuirasses  eomme 
les  esraNers ,  mais  combattant  à  pied;  car  les  chevatfx  étaient 
de  peu  de  sertice  dans  le  pays  montoenx  où  ifis  déviaient  agir. 
Bené  vint ,  au  mois  de  juillet ,  prendre  langue  à  Savone , 
qui  élait  demeurée  £MèIe  aux  Français ,  et  il  y  fut  jofnt  par 
presque  totrte  la  noblesse  génoise ,  qui  de  son  c6té  aurait  ftif 
armer  ses  vassaux.  L'approche  d'une  armée  si  redoutable 
insfrira  dans  Gènes  une  extrême  terreur.  François  Sfèrztt  y 
avait  défà  envoyé  Marco  Pîo,  seigneur  de  Carpt,  avec  un- corps 
considérable  de  cavalerie;  ii  y  fit  aussi  retourner  en  batte  Pau! 
Frégoso  qu41  avail  eu  soin  ée  réconcilier  avec  Adorno.  Paul, 
avec  la  troupe  de  iMoraa  et  la  ffeor  die  fai-  jeuMsee  génoise ,  se 
ehargoa  de  la  défense  des  montagnes  ;  Pi*osper  prit  sur  loi 
eeUe  ée  la  partie  babitée  de  1»  ville*.  Ciss  magistrats  fticëeux, 
poor  se  procurer  de  l'argent  dans  ce  moment  critique,  fireot 
snarirlrenle  des  plus*  riehes  citoyens  de  Gânes,  leur  deman*' 
dant  d«  payer  une  contribution  aiMtraire  pour  se  i^cbuter. 
Ma«,  au  milieu  dee  fureurs  de  la  gmiM  dvile,  il^restaleelii^i^ 
dans  Gènes  un  senttment  slf  vif  cNi'  resfpect  dtt  aUx  loisr,  que, 
parmi  ces  trente  captifs ,  il  ne  s'en  trouva  pas  Un  qiâ  tie  ss 
déetorM  prêt  à  tout  sevffrir,  pitttôt  que  d^eneouF«igei<  une 

GoHo,  BM,  MUanui.  T.  VI,  p.  9ll, 
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siiiibhMe  ?iobitioii  de  h  liberté  pid!inqiie,  en  {Hrymit  Mchêment 
QiieraoçcMi  ^. 

Le  roi  René  atait  eooehé  à  Yaregine,  et  ses  tronpes  de  dé- 
terqiieinent s'en  étaient  emparées;  delà,  elles  s'étaient aran- 
céas,  sans'renccmtrerde  résistanee,  josqu'^à  San-Pter  d'Aréna , 
«lia  flotte  française  était  à  Kanere  en  faee  de  ee  faid)onrg.  Si 
die  ïïmAt  forcé  rentrée  du  port,  et  si  Farmée  arait  Itrré  ha 
»aiit  dès  son  anirée,  pent-éire  la  tille,  effrayée  et  déeeiii^ 
ngée,  anrait-elle  élé  prise  ;  maïs  les  émigrés  qui  snitaient  le 
camp  français  espéraient  ramener  Tordre  dans  lenr  patrie  par 
des  négociations  ;  ils  supplièrent  le  roi  de  n'en  pas  Tenir  tout 
de  mile  à  la  yiolenee,  et  eehn-ety  qm  ataH  de  Faffeefienet  de 
tereeoonaissance  powries  Génois,  céda  facilement  à  lemm  in^ 
teœs  *.  Cependant  le  trowièaie  jour,  1 7  jniHet,  lorsqo^il  vit 
ses  ennemis  redanbler  hnrs  préparatifs  de  défense,  9  donna 
ses  ordres  ponr  attaquer  lès  hauteurs.  L'armée  française,  par- 
tiQ  dtt  oonTenfl  de  San-Bénigno,  se  mit  en  mouvement  en  trois 
dttisionBy  pour  s'emparer,  au  leverdu  soleil,  die  la  montague 
qui  domine  ce  couvent.  La  première  éminenoe  fut  forcée  par 
ks  Fhfflçaio  avec  peu  de  perte,  el  la  première  diviûon  génoise 
fiit  reponssée  ;  mais  la  disposition  dn  terrafn  rendait  la  dé- 
fense des  CMnois  facile  dnnsleur  retraite,  tandis  que  les  Fran- 
cis, exposés  à  un  soleil  ardent,  commençaient  à  souffrir  de 
la  soif.  Cependant  h  batoilte  était  encore  égale  à  midi,  lors- 
91e  trois  soldats  deSfonsa,  renommés  par  leur  vaillance,  arri«- 
virent  et  BSlan  à  Gènes,  et  accoararent  sur  le  eliamp  de 
bataiiii»^  en  annonçant  la  venue  prochaine  de  Tiberto  Bran- 
^lifii)  aTOCim  corps  nombreux  de  cavaferie.  Les  combaftants 
crorent  cette  cavalerie  déjà  dans  Fencefnte  des  murs;  Le  nom 
deSforza-fat  répété  par  les  Génois  avec  de  grandes  aedama^ 


»  Jâànn.  SliRonetœ.  L.  XXVnr,  p.  723.  -  Uherti  FoUetœ,  L.  XI,  p.eiG— P.  Bis£arU 
I.  xui,  p.  308.  —  àg.  GiustManl,  L.  V,  L  316.—*  Joaan.  Simonetœ^U  XÏIU,  p.  739. 
-*  lib,  FoUetoh  h.  XI,  p.  617. 
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tîoiis  ;  bientAt  on  crat  reocmnattre  oe  renfort  dans  oM  tronpe 
de  paysans  de  Polsévéra  qu'on  voyait  s'approcher^;  les  Fran- 
çais perdirent  conrage,  et  coaunen^èrent  à  tourner  le  dos.  Leur 
corps  de  réserve  essaya  vainement  de  les  soutenir  ;  tous  les 
paysans  et  les  bourgeois  rassemblés  sur  les  hauteurs,  qui  jus- 
qu' alors  n'avaient  pas  osé  prendre  part  au  combat,  se  prédr 
pitèrent  sur  des  ennemis  qui  fuyaient.  Les  Français  furent  ren- 
versés sur  le  revers  des  collines  et  acculés  sur  le  rivage.  On 
assure  que  Bené,  voyant  leur  déroute,  ne  voulut  point  faire 
approcher  ses  vaisseaux  pour  les  recevoir,  déclarant  qu^  des 
chevaliers  qui  fuyaient  ne  méritaient  ni  compassion  ni  secours. 
La  déroute  en  fut  plus  complète  ;  ce  fut  peut-être  la  bataille 
la  plus  sanglante  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  livrée  en  Italie. 
On  trouva  deux  mille  doq  cents  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  cependant  un  nombre  considérable  de  fuyards  s'é- 
taient noyés  en  se  jetant  à  la  mer  pour  regagner  lenrs 
vaisseaux.  La  pesanteur  de  leurs  armes  n'avait  permis  à  pas 
un  Centre  eux  de  s'échapper  à  la  nage, en  sorte  que  tousceox 
qui  ne  périrent  pas  furent  pris  * 

Mais  à  peine  cette  victoire  avait -elle  été  remportée  par  les 
armes  réunies  de  Prosper  Adomo  et  de  Paul  Fr^joso,  que  la 
jalousie  de  ces  deux  rivaux  éclata  avec  une  nouvelle  fureor. 
Prosper  donna  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisser  entrer 
Frégoso  ou  ses  partisans  :  ceux-ci  traversèrent  le  portavecdes 
barques,  et  une  fois  dans  la  ville ,  ils  ne  voulurent  plus  en 
sortir.  Des  négodaticms  on  en  vint  aux  armes,  et  le  jour  même 
qui  avait  été  signalé  par  une  bataille  si  meurtrie  contre  les 
Français,  les  vainqueurs  s'en  Uvrèrent  entre  eux  une  seconde 
dans  l'enceinte  des  murs.  L'armée  milanaise,  présente  à  œ 
combat,  ne  voulut  point  y  prendre  part;  eUe  déclara  n'avoir 

1  joann.  SAnoMlo;. XXVIII, p.  in.-^VbertiFoUetœ.  L.XI,  p. 6i8.— P.  «sarri.uxni. 
p.  309.— ia-  Gimtiniara.  t.  V,f.  Uiû.^CrUtof,  da Solda,  T.  XXI,  p.  89S.— Cemmwf- 
Pli  Popcff  II.  U  V,  p.  126,  —  Bem.  Corio.  P.  VI,  p.  os6. 
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d*aatre  ordre  qae  celai  de  secourir  conjointement  les  Adornes 
et  les  Frégoses,  et  ne  savoir  lesquels  choisir  entre  eux.  Enfin 
Prosper  Adorno  fut  forcé  de  sortir  de  la  ville  avec  tousses  par- 
tisans ;  Paul  croyant  alors  la  dignité  de  doge'  inconciliable 
avec  celle  d* archevêque,  la  fit  donner  à  son  cousin  Spinéta 
Frégoso.  Le  roi  René  ne  pouvait  plus  défendre  le  Gastelietto  ; 
il  espéra  de  susciter  un  ennemi  à  T  archevêque  dans  sa  fa- 
mille, en  livrant  cette  forteresse  à  ce  même  Louis  Frégoso  qui 
avait  été  doge  de  1448  à  1450.  Mais  Paul,  assuré  de  sa  supé- 
riorité ,  fit  rentrer  Louis  dans  son  parti,  en  le  faisant  nommer 
doge  à  la  place  de  Spinéta.  René  laissa  pour  commandant  à 
Sairone  le  même  Louis  de  la  Vallée  qui  avait  commandé  à 
Gènes,  et  il  revint  en  France,  où  la  mort  de  Charles  VU,  sur- 
venue le  22  juillet  *,  lui  avait  fait  perdre  T appui  sur  lequel 
il  comptait  le  plus.  Louis  XI,  qui  succédait  à  Charles,  avait 
toujours  été ,  comme  dauphin,  Tallié  des  ennemis  de  son  père; 
cependant  il  déclara  aux  ambassadeurs  de  François  Sforza 
qa'il  punirait  désormais,  comme  roi  de  France,  les  hostiUtés 
qu'il  avait  encouragées  avant  de  régner  ^. 

La  rébellion  de  Gênes  était  un  échec  cruel  pour  le  parti 
d'Anjou  qui  combattait  à  Naples  ;  elle  le  privait  de  subsides 
annuels,  d*une  flotte  redoutable,  et  même  de  la  coopération 
de  l'armée  défaite  devant  Gênes,  que  René  aurait  amenée  à 
son  fils  dans  le  royaume  de  Naples,  s'il  avait  eu  à  Gênes  les 
succès  qu'il  pouvait  attendre.  La  guerre  cependant  se  conti- 
nuait dans  le  royaume  de  Naples,  et  Pie  II,  auxiliaire  inté- 
ressé de  Ferdinand^  prenait  possession  en  son  propre  nom 
des  fiefs  que  son  général,  Frédéric  de  Montéfeltro,  enlevait  aux 
Angevins.  En  même  temps,  il  faisait  donner  à  son  neveu  ^ 
en  récompense  de  ses  services,  Gastiglione  de  la  Pescaia, 


*  BngMerr.  de  MontreleL  Chronigues,\ Alhl  87,y.— •/oafin.âfmoiieiar.L.XXVUJ, 
1».  730.— |/6er«foA€l«,l«.  XI,  p.  «19^20.  —  P.  JMMrri.  U  XIII,  p.  9ii.  ---  4g.  Giiicij- 
ffiOfli.  L.  V,  f .  3tT. 
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qu'ane  garnison  napolitaine  occupait  encore  en  Toscane  ^ 
Durant  cette  campagne,  la  guerre  fut  presque  renfermée 
4anft  r enceinte  de  la  Fouille.  Ferdinand  était  venu  se  jeter 
dans  Barlette;  outre  cette  yiile,  il  possédait  encore  Trani;  le 
reste  de  la  province  était  entre  les  mains  du  duc  de  Galabre, 
qui  86  disposa^  même  à  assiéger  dans  Barlette  le  monarque 
aragonais.  L'arrivée  d'Alexandre  Sforza  lit  diversion  h  aes 
desseins  ;  )>ient^  il  vit  avec  étonnement  un  nouvel  adversaire 
s'armer  contre  lui.  Gooi^e  Gastriot ,  surnommé  Scanderbeg, 
le  héros  de  la  chrétienté,  quittant  les  guerres  des  Turcs  en 
Épire,  débarqua  sur  le  rivage  de  Fouille  avec  huit  cents  Al- 
banais, pour  porter  du  secours  au  fils  de  cet  Alfonse  d'Ara- 
gon dont  il  avait  si  souYcnt  obtenu  l'assistance.  Les  Français 
du.duc  de  Calabre  ne  tournaient  leurs  armes  qu'avec  répu- 
gnance contre  ce  valeureux  champion  de  la  foi.  Ferdinand, 
ayant  par  ces  divers  renforts  recouvré  l'avantage,  assiégea  et 
prit  la  ville  de  Gésualdo,  puis  celle  de  Nola,  sous  les  yeux  des 
Angevins;  après  quoi  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d  hiver  ^. 
Mais  encore  que  le  dm;  ^e  Galabre  n'eût  point  conservé 
dans  cette  campagne  les  avantages  qu'il  avait  remportés  dans 
la  précédente,  sa  situation  paraissait  toujours  bien  meUleore 
que  celle  de  Ferdinand.  Louis  XI  cherchait,  par  des  promes- 
ses, par  des  menaces,  par  tout  le  crédit  de  sa  puissante  mo- 
narchie, à  détacber  François  Sforza  de  l'alUaDce  du  roi  de 
I^aples  ;  en  même  ten^ps  il  menaçait  Pie  II  de  faire  assembler 
un  concile  en  France,  si  ce  ptype  continuait  à  prodiguer  aa 
bâtard  d'Arag9n  les  subsides  que  la  chrétienté  avait  fournis 
pour  combattre  les  Turcs.  Fie  II  hésitait  ;  il  écrivait  au  doc 
de  Milan  que  la  guerre  de  Naples  était  une  hydre  toujours 


>  Jomm.  Sbnonetm.  L.  XXVIII^  p.  ivi,^Âugustini  Dathi  Ftûgmentum  Bhtoriœ  Senat- 
gli.  Bbp.  liai.  T.  XX,  |it  61.  —  Comment.  PU  Papœ  IL  L.  IV,  p.  iot.  —  i  Joann.  Stno- 
nem,'L.  aOiVlii, ^•<T9»«-^^iivtaiiiiv  P&ntanu9,'0e  Mlo  KeapoLU  II,  p.  34«42.— Con- 
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renaissante;  qne  les  trésors  de  I* Église  étaient  épuisés  par  s«s 
victoires  mêmes  ;  que  son  devoir  comme  son  intérêt  Tapp^ 
laient  à  demeurer  neutre  entre  les  princes  chrétiens.  François 
Sforza,  qui  seul  était  l'appui  de  Ferdiqand,  n'était  Iui*mêm^ 
entouré  que  de  partisans  de  la  maison  d'Anjou!  Les  Florentins 
et  Cosme  de  Médids,  ses  plus  anciens  alliés,  le  sénat  de  Milan, 
et  sa  femme  elle-même,  Blanche  Yisconti,  le  sollicitaient 
d'abandonner  un  prince  qui  ne  pouvait  se  soutenir  sur  le 
tr6ne,  et  d'assurer  à  ses  propres  enfants  la  puissante  protec- 
tion de  la  maison  de  France.  Ces  instances  redoi4)lèrent  en- 
core lorsque  François  Sforza  fut  atteint,  au  commencement 
du  mois  d'août,  de  violentes  douleurs  articulaires,  et  en  même 
temps  d'une  hydropisie.  Blanche  Yisconti,  qui  ne  conservait 
presque  aucune  espérance  de  sa  guérison,  le  suppliait  de  ne 
pas  laisser  sa  famille  engagée  dans  une  guerre  aussi  dange- 
reuse, et  d'accorder  plutôt  la  main  de  sa  fille  Hippolyte  au 
duc  de  Galabre  qui  la  demandait  de  nouveau.  Le  bruit  de  la 
mort  de  Sforza  s' étant  répandu  dans  ses  états,  causa  un  sou- 
lèvement à  Plaisance,  qui  put  lui  faire  comprendre  quelles  ré- 
volutions éclateraient  à  son  décès  * .  Son  fils  naturel,  Sforzino, 
cherchait  lui-même  à  lui  débaucher  un  corps  de  troupes,  pour 
le  conduire  aux  Angevins^.  Mais  François  Sforza,  inébranla- 
ble dans  le  plan  de  politique  qu'il  avait  adopté,  fidèle  en 
même  temps  à  des  engagements  qu'il  regardait  comme  sacrés, 
repoussa  toutes  les  instances  de  ses  amis  et  de  sa  famille,  et 
déclara  qu'il  demeurerait  attaché  à  Ferdinand  jusqu'à  sa  mort. 
1462.  —  Dès  que  le  duc  de  Milan  commença  à  se  rétablir 
de  sa  dangereuse  maladie,  il  fit  arrêter,  au  mois  dfi  février 
1462,  le  comte  Tiberto  Brandolini,  un  de  ses  pljas  braves 
généraux,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  eu  part  an  soulèvement 
de  Plaisance,  et  d'avoir  traité  ensuite  avec  Piedniqio  et  le  (ipc 

^  T39.  iMd.  p.  7M. 


356  HISTOIRE  DÈS  ÀEPtJBLlQlTÉS  fTAIiIEHNES 

de  Galabre,  pour  passer  an  service  de  la  maison  d'Anjou. 
Déjà,  depais  six  mois,  il  retenait  en  prison  son  propre  fils 
Sforzino,  et  il  ne  Ini  fit  grâce  de  la  vie  que  sur  les  sollicita- 
tions de  sa  feomie  * .  Brandolini  fut  condamné  à  une  détention 
perpétuelle;  mais  le  12  septembre  suivant,  il  se  coupa  lui- 
même  la  gorge  en  prison,  à  ce  que  prétendirent  ses  geôliers'. 
Ainsi  disparaissaient  peu  à  peu  tous  ces  fameux  condottiârî, 
amis  dangereux  parleur  manque  de  foi,  et  ennemis  impitoya- 
bles, dont  la  puissance,  indépendante  de  celle  des  souverains, 
avait  fait  trembler  l'Italie,  et  dont  la  vie  n'était  point  proté- 
gée par  les  lois  sociales,  qu'ils  foulaient  eux-mêmes  aax  pieds. 
François  Sforza,  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  de  ces  con- 
dottieri, en  fit  périr  un  grand  nombre,  sur  des  accusations 
qui^  dans  le  système  de  guerre  alors  reçu,  n'emportaient  ni 
crime  ni  déshonneur  :  il  semble  que  les  connaissant  mieux, 
pour  avoir  vécu  longtemps  dans  leurs  rangs,  il  ressentait  une 
défiance  plus  jalouse  de  leurs  projets  et  de  leur  grandeur. 

Les  subsides  considérables  que  François  Sforza  faisait  pas- 
ser à  Rome,  pour  entretenir,  de  concert  avec  le  pape,  l'armée 
de  Frédéric  de  Montéfeltro,  et  soudoyer  seul  celle  de  son 
frère  Alexandre,  ne  suffisaient  point  encore  pour  assurer  l'a- 
vantage au  parti  d'Aragon.  Ferdinand,  en  s' emparant,  le  22 
avril,  de  la  ville  de  Sarno,  avait  bien  soumis  à  ses  lois  toute 
la  terre  de  Labour  entre  les  rivières  de  Sarno  et  deVulturne  '  ; 
mais  le  manque  d'argent  l'avait  contraint  ensuite  à  demeurer 
inactif,  tandis  que  Piccinino  et  le  prince  de  Tarente  s'empa- 
raient, au  commencement  de  l'été,  de  Giovénazzo,  de  Trani 
et  d'Andria;  et  que  le  prince  d'Anjou,  avec  une  autre  armée, 
soumettait  toute  la  province  voisine  de  Montégargano^.  Ce 

t  Guemierl  hernio,  Cron,  éCAgobbio.  p.  1002.  —  «  AmuiL  ForoUvietu.  T.  XXDI, 
p.  390.  Joann.  Stmoneiœ.  L.  XXvm,  p.  lU.—^Commentar.  PU  Papœ  il.  L.  X,  p.  «41. 
-^Jovianut  Pontamu.  L.  II •  p.  4s.  ^ «  Joamb  SimomêUM,  L.  XXtt,  p.  73S.  —  Com- 
meni.  Mi  Pi^Mi.  L.  X,  p.  MO.  ^  iov.  PONfan.  Im  nr,  p.  00. 
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ne  fat  qu'au  commencement  du  mois  d'août  que  Ferdinand 
se  joignit  à  Alexandre  Sforza,  et  passa,  ayec  son  année,  de  la 
Campanie  dans  la  Fouille  ^  mais  dès  lors  il  ^it  commencer 
pour  lui  une  suite  de  succès  presque  sans  mélange  de  revers. 
U  entreprit  le  siège  du.  château  d'Orsaria,  à  peu  de  distance 
de  Troie  ;  le  duc  Jean  et  Piccinino  voulurent  le  lui  faire  lever  ; 
une  escarmouche,  engagée  le  18  août  entre  les  deux  armées, 
se  changea  bientôt  en  un  combat  général.  L'armée  des  An- 
gevins, tournée  à  deux  reprises  par  l'habileté  d'Alexandre 
Sforza,  fut  enfin  mise  en  déroute.  Une  partie  seulement  des 
fuyards  put  entrer  à  Troie  ;  les  autres,  poursuivis  dans  la 
campagne  et  dissipés,  furent  faits  prisonniers.  Cependant 
Piccinino ,  remarquant  du  haut  des  murs  de  Troie  le  désor- 
dre des  vainqueurs  épars  dans  les  champs  à  la  recherche  des 
prisonniers  et  du  butin,  fondit  à  son  tour  sur  e|ix,  et  délivra 
de  leurs  mains  un  grand  nombre  de  captifs  * .  Cette  faible  re- 
vanche ne  suffit  pas  pour  qu'il  se  crût  en  état  de  demeurer 
en  présence  de  T ennemi;  après  s'être  retiré  avec  le  duc  Jean 
à  Lucéria,  il  alla  rejoindre  le  prince  de  Tarente,  laissant  Troie 
et  presque  toute  la  Fouille  entre  les  mains  de  Ferdinand^. 

A  peine  ces  deux  chefs  du  parti  aogevin  étaient  arrivés  au- 
près du  prince  de  Tarente,  lorsqu'un  vaisseau  y  apporta  aussi 
Sigismond  Malatesti ,  qui  venait  leur  demander  des  secours. 
Le  prince  de  Bimini,  chargé  par  le  duc  de  Calabre  d'inquiéter 
le  pape  dans  ses  propres  états ,  avait  été  surpris  lui-même  à 
Mondolfo,  par  Frédéric  de  Montéfeltro,  dans  la  nuit  du  13  au 
14  août,  quatre  jours  avant  la  défaite  de  Troie,  comme  il  re- 
venait de  Sinigaglia,  dont  il  s'était  emparé.  Le  comte  d'Urbio, 
poursuivant  sa  victoire,  avait  conquis,  durant  le  courant  de 
septembre,  presque  toutes  les  forteresses  de  Malatesti ,  et  ne 

1  Joann.  Shnoneiœ.  L.  XXIX,  p.  738.  —  Comm.  PU  Papœ  ii.  L.  X,  p.  247-M8.—  Jo. 
Pontan-  h,  IV,  p.  68-70.  —  *  Jomn,  Shnonetœ.  L.  XXIX,  p.  740.  -*  Joam.  jovianl 
PoiitanU  h.  IV,  p.  71. 
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lui  avait  laisse  qae  la  TÎIIe  de  Bimini.  Sigismond  ignorait  le 
désastre  du  duc  de  Galabre ,  et  le  duc  de  Galabre  ignorait  le 
sien  ;  leur  découragement  fut  extrême  quand  ils  se  virent 
presque  en  même  temps  privés  de  leurs  soldats  ^ . 

Jean- Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente,  auprès  duquel 
s'étaient  réunis  tous  ces  généraux,  regarda  dès  lors  les  affaires 
de  la  maison  d* Anjou  comme  désespérées,  et  se  hâta  de  con- 
clure avec  Ferdinand  un  traité  qu'il  négociait  secrètement 
depuis  longtemps.  Dès  Tépoque  de  la  bataille  de  Sarno ,  il 
avait  mis  peu  d'activité  à  poursuivre  la  guerre  ;  il  avait  donné 
au  duc  de  Galabre  des  conseils  qui  avaient  retardé  ses  succès, 
et  il  ne  l'avait  point  aidé  de  ses  immenses  trésors  qui  étaient 
encore  intacts.  On  ne  pouvait  s'attendre,  il  est  vrai,  à  ce  qu  un 
prince,  arrivé  à  une  vieillesse  avancée,  et  malade  de  la  fièvre 
pendant  une  partie  de  l'année,  déployât  l'activité  d'un  jeune 
homme.  Les  Angevins,  craignant  de  T aliéner,  ménageaient 
ses  faiblesses  et  son  avarice  hors  de  saison.  Ferdinand,  d'autre 
part,  avait  chargé  le  cardinal  deKavenne,  et  Antoine  ïrezzo, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan,  de  lui  faire  les  offres  les  plus 
brillantes  :  il  l'appelait  toujours  son  oncle ,  et  il  l'entretenait 
du  respect  et  de  l'amour  qu'il  conservait  dans  son  cœur  pour 
lui  ;  non  seulement  il  lui  promettait  de  lui  assurer  tous  les  fiefs, 
toutes  les  juridictions  dont  Orsini  avait  été  en  possession  soos 
le  règne  d' Alfonse ,  il  lui  rendait  encore  les  fonctions  de  )ca- 
pitaine-général ,  et  la  paie  de  quatre-viugt  mille  florins  qui  j 
était  attachée  ;  et,  pour  que  le  prince  de  Tarente  pût  se  retirer 
honoraUement  de  son  ancienne  alliance,  Ferdinand  offrait  un 
sauf-conduit  au  duc  de  Galabre ,  à  Piccinino  et  à  leur  armée, 
pourvu  qu'avant  quarante  jours  cette  armée  eût  évacué  les 
états  du  prince,  et  se  fût  mise  en  marche  pour  l'Abruzze*. 

1  Jomnl»  ahnvnetm.  L.  XXIX,  p.  74t.  —  Cronleam  toiot/na.  T.  XVIff,  p>.  n9.  — 
Guemieri  Bernio*  Cron.  éCAgobblo.  p.  lOOS.  —  CommenL  PU  Pëjfiœ  II.  L.  X,  p.  SU. 
^v  Jovianus  Ponumus»  aeap,  BeiU.  L.  IV,  p.  72.— /oann.  Simonetm.  L.  XXIX,  p.  741. 
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A  ces  conditions,  la  paix  fat  signée  à  BiségUo,  en  Pooille,  le 
13  septembre  1 462,  et  le  pape  et  le  due  de  Milan  se  rendirent 
garants  dn  roi. 

1463.  —  Le  prince  d'Anjou  et  Pieciniiio  prirent  en  effet' 
lèôi^  quariîërs  d^  hiver  dans  I  Abruzze,  et  cette  province  devint 
au  printemps  suivant  lé  théâtre  de  là  guerre.  Les  expéditiônn 
de  Pjccinino  n'avaient  plus  pour  but  que  de  faire  subsister  ses 
troupes,  et  le  duc  de  Calabre,  tombé  dans  la  dépendance  de 
son  général,  était  obligé  d'achever  la  ruine  des  sujets  par 
l'affection  desquels  il  avait  compté  monter  sur  le  trône.  C'est 
ainsi  que  Gélano  fut  livré  au  pillage,  et  que  Sulndone  fut  prise 
ef  se  racheta  par  une  contribution  ^ .  iTais ,  malgré  ces  succès 
partiels ,  Piccinino  regardait  la  ruine  de  éon  patron  comme 
imminente  ;  il  ne  voulut  pas  y  èlré  enveloppé  :  il  signa ,  le 
10  août,  un  traité  séparé  avec  Alexandre  Sforza;  itpassaauser- 
Tice  de  Ferdinand  aVéc  son  armée  »  ^  il  se  fit  assurer  en  ré- 
compense la  ville  de  Sulmone  avec  ud  ^and  nombre  de  chA* 
teaux,  et  quatre-vingt-dix  mille  floritis  d'or  de  traitement 
annuel  3.  La  ville  d'ÂquOa,  menacée  parles  armes  f  Alexandre 
Sforza ,  capitula  de  même,  avec  là  plus  grande  partie  de  F  A- 
bi^uzze  ;  enfin ,  Marino  Mazano ,  duc  de  Suessa  et  prince  de 
Bossano,  dans  les  fi'efs  duquel  se  trouvait  alors  le  duc  de  Ga- 
labre,  capitula  le  dernier,  en  iSortfe  que  te  malheureux  prince 
^  Anjou,  après  àvoît*  été  acètaèilli  avefe  enthousiasme  par  un 
parti  nombreux  et  proclamé  par  toutes  Ites  provinces,  se  vil 
abandoûtiè  par  la  foiftuùe,  trahi  par  sfes  aihis,  et  forcé  de  cher- 
cher  un  asile  dans  le  voisinage  des  états  auxquels  il  préten- 
dait, à  File  d'Ischia,  qui  lui  fut  ïivtiée,  aussi  bien  que  le 
cbaleau  de  l'OËuf,  près  Se  îfaples,  par  deux  Catalans  mécon- 
tents de  Ferdinand'. 

—  Cronica  di  Bologna.  T.  XVUI,  p.  l4l»^Crisloforo  âa  Soldo  Istor.  Breselana.  p.  894. 

—  Comment.  PU  Papœ  II.  L.  X,  p.  250.  —  >  Joann,  Jovianus  Pontantu.  L.  IV ,  p.  77- 
78.  —  t  Joann.  SImonetœ.  L.  XXX,  p.  747.  —  Cronica  ai  Bologna.  p.  78'<2.  —  Criit.  da 
Soldo.  Istor»  Bresciana.  p.  897.  '^Comment.  PU  Papœ  II.  L.  Xlf,  p.  3i9.—  *  JoauttUf 
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Pendant  ce  temps,  Sigismond  Malatesti,  seul  allié  qui  fftt 
resté  à  la  maison  d'Anjou  en  Italie,  était  poursuivi  avec 
acharnement  par  Frédéric  de  Montéfeltro  :  il  avait  déjà  per- 
du Fano,  Sinigaglia,  et  presque  tous  ses  châteaux ,  et  il  avait 
recouru  à  plusieurs  reprises  à  la  miséricorde  du  pontife.  Les 
ambassadeurs  vénitiens  sollicitaient  en  sa  faveur  ;  ceux  de  Flo- 
r^ce  le  recommandaient  aussi  à  la  générosité  de  Pie  II,  au- 
quel ils  représentaient  que  Sigismond,  poussé  à  bout,  livrerait 
peut-être  aux  Turcs  son  port  de  Bimini  * .  Le  pape  se  déter- 
mina enfin  à  lui  accorder  la  paix  au  mois  d'octobre  1 463,  mais 
en  réduisant  son  territoire  à  cinq  milles  de  rayon  autour  de 
Bimini,  et  celui  de  son  frère  Dominique  Malatesti  à  un  rayon 
semblable  autour  de  Césène.  A  la  mort  de  ces  deux  princes, 
leurs  deux  villes  devaient  être  réunies  au  domaine  immédiat 
de  r  Église  romaine  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente, 
mourut  le  16  novembre  dans  son  château  d'Alta-Mura;  on 
eut  soin  d'annoncer  que  c'était  de  vieillesse  :  cependant  le 
bruit  se  répandit  bientôt  qu'il  avait  été  étranglé  par  ses  do- 
mestiques, que  Ferdinand  avait  corrompus.  Le  roi  se  défiait 
toujours  de  ce  prince,  qui  était  demeuré  en  correspondance 
avec  le  duc  de  Galabre.  Dès  qu'il  apprit  sa  mort,  il  accourut 
dans  ses  fiefs  pour  prendre  possession  de  son  héritage,  comme 
mari  de  sa  ni^ce  :  il  y  trouva  d'immenseç  trésors  en  argent 
monnayé,  des  marchandises  de  tout  genre,  de  superbes  haras 
de  chevaux,  des  troupeaux  nombreux ,  et  dans  ses  places  de 
guerre  quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Les  richesses 
mobilières  du  prince  de  Tarente  furent  estimées  à  un  million 
de  florins  ;  et  ses  fiefs,  qui  furent  réunis  à  la  couronne,  étaiait 

ShnonetcB.  L.  XXX,  p.  748.  —  i  Comment.  PU  Papœ  IL  L.  X,  p.  266-272.  —  *  joatm, 
Simonetœ.  L.  XXX,  p.  749.  —  Cron.  di  Bohgna.  T.  XVIII,  p.  753.  —  Istotia  BresOtma. 
T.  XXï,  p.  897.  —  Guern.  Bernio.  Cron.(rAjtfobbio.  p.  1006.  —  Commeniar.  PU  Papœ  If. 
L.  XI,  p.  298.  —  Scipionis  Claramonta  aist.  Cœsenœ.  h.  XVI,  p.  424.  —  Thestmns 
BurmannL  yoI.  VII,  P.  II. 
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les  plus  opulents  et  les  plus  vastes  da  royaume  de  Naples. 
Ainsi  Ferdinand,  par  la  mort  de  T homme  qu'il  redoutait  le 
plus,  devint  tout  à  coup  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  sou- 
verain de  l'Italie*. 

1 464.  —  La  mort  du  prince  de  Tarente  acheva  de  renver- 
ser les  espérances  de  la  maison  d'Anjou  :  le  vieux  roi  René 
était  parti  de  Marseille  avec  dix  galères,  au  printemps  de 
1464,  pour  porter  du  secours  à  son  fils;  mais,  après  lavoir 
joint  à  l'Ile  d'Ischia,  et  avoir  délibéré  avec  lui  sur  l'état  de 
leurs  affaires,  ils  sentirent  tous  deux  qu'il  était  inutile  de  ré- 
pandre plus  de  sang  et  de  dépenser  plus  de  trésors  pour  une 
cause  déjà  perdue.  Ils  se  rembarquèrent  donc  et  retournèrent 
en  France,  abandonnant,  après  six  ans  de  combats,  un  pays 
où  ils  avaient  signalé  leur  valeur  et  leur  loyauté,  mais  où  leur 
courage  non  plus  que  leurs  douces  vertus  ne  les  avaient 
point  préservés  d'une  suite  de  calamités^. 

On  eût  dit  que  les  Français,  dégoûtés  de  ces  guerres  d'Ita- 
lie, voulaient  s'ôter  jusqu'à  la  possibilité  de  rentrer  dans  ce 
pa;s.  Une  restait  plus  en  leur  pouvoir  que  Savone,  où  Louis  XI 
entretenait  une  garnison  qui  lui  coûtdt  beaucoup,  et  dont  il 
n'attendait  aucun  avantage.  Il  résolut  de  céder  cette  place  à 
Sforza,  pour  regagner  ainsi  l'amitié  de  ce  prince,  avec  lequel 
il  avait  eutretenu  de  précédentes  liaisons.  Un  traité  fut  conclu 
entre  eux,  moyennant,  lequel  non  seulement  Conrad  Foliano, 
officier  du  duc  de  Milan,  fut  mis  en  possession  de  Savone  au 
commencement  de  février  1 464 ,  mais  encore  tous  les  droits 
que  le  roi  de  France  avait  acquis  sur  Gênes  par  son  accord 
avec  les  Génois  furent  transmis  au  duc  de  Milan  ;  et  ce  sin- 
gulier traité,  qui  appelait  François  Sforza  à  faire  valoir  des 

1  GiomaU  Wapoletani,  T.  XXI,  p.  tiSS.  —  Cronica  di  BoloQna,  T.  xviii,  p.  753.  — 
Jovlamu  Pontœuu.  L.  V,  p.  84.  —  Joann*  Simonetœ.  L.  XXX,  p.  750.  ~  «  Joann.  Sl- 
monetœ,  L.  XXX,  p.  781.  jov.  Pontanu».  L.  VI,  p.  9i.  —  Giannme  îttoria  cUfUë  del 
negno.  L.  XXVU.  C.  I,  p.  551-580. 
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prétentions  qu'il  venait  de  combattre,  fut  notifié  par  les  am- 
bassadeur^ français  à  toute  Tltalie  ' . 

Le  duc  de  Milan,  après  s'être  mis  ainsi  à  couvert  du  ressen- 
timent de  la  France,  ne  douta  pas  d'obtenir  en  peu  de  temps 
la  seigneurie  de  Gênes.  Les  quatre  années  qui  s^étaient  écou- 
lées de()tiis  l'expulsion  des  Français  avaient  été  à  Gênes  une 
période  non  interrompue  de  séditions,  de  violences  et  de  pil- 
lages. 1 462.  —  Louis  Frégoso,  qui  avait  été  reconnu  pour 
doge,  était  un  homme  doux  et  juste,  mais  faible,  qui,  cher- 
chant à  i^établir  dans  la  ville  le  calme  et  l'empire  des  lois,  se 
trouvait  ians  cesse  enti^avé  par  son  turbulent  cousin  Paul 
Frégoso,  archevêque  de  Gênes.  Celui-ci  rassemblait  autour 
de  lui  tous  ces  factieux  nourris  dans  les  guerres  civiles;*  tous 
ces  brigands  amnistiés,  qu'on  avait  vus  combattre  avec  vail- 
lance pour  le  parti  vainqueur,  mais  qui,  en  temps  de  paix, 
n'avaient  aucun  revenu ,  aucune  industrie ,  pour  fournir  à 
leurs  besoins  ou  à  leurs  vices.  L'archevêque  leur  rappelait 
sans  cesse  que  c'était  lui,  que  c  étaient  eux,  qui  avaient  chassé 
de  GêtiiE^â  les  Français,  les  nobles  et  les  Adorni  ;  que  cette 
tHpîe  victoire  avait  été  acquise  de  leurs  dangers  et  au  prix  de 
leur  sàVig;  mais  quune  ingrate  patrie  les  condamnait,  lui  à 
de  timides  fonctions  ecclésiastiques,  au  milieu  de  ses  prêtres, 
eux  au  mépris  et  à  la  misère.  S'ils  voulaient  cependant  l'en 
croire,  ce  ne  serait  pas  pour  d'autres,  tnais  pour  eux-mêmes 
qu'ils  auraient  combattu.  Ceux  qui  les  avaient  offensés  n'o- 
seraient plus  lever  les  yeux  devant  eux,  et  les  richesses  n'ap- 
partiendraierit  plus  qu'à  ceux  qui  les  méritaient,  aux  plus 
braves.  Ayant  par  ces  discours  enflammé  les  passions  de  ses 
redoutables  partisans,  l'archevêque  les  mena,  le  i  4  mai  1 462, 
à  l'attaque  du  palais  public;  il  y  surprit  le  doge  son  cousin, 
qui  n'avait  aucune  défiance  de  lui  ;  il  l'en  chassa,  et  se  fit  sa- 

1  Joann,  Simonetœ»  L.  XXX,  p.  7S%  —  Cronica  dl  Bologna.  T.  XVHI,  p.  TSI. 


DU   MOYEN   AGE.  363 

Iticr  doge  â  sa  place.  Cependant  cette  violence  excita  un . 
mouvement  si  universel  d'indignation  ;  tous  les  honnêtes  gens, 
tout  le  peuple,  témoignèrent  tant  d*ëloignement  pour  un  pré- 
lat qui  troublait  ainsi  la  paix  publique  et  qui  outrageait  les 
lois;  le  ikombre  de  ses  adhérents  parut  si  petit,  comparé  à  la 
foule  qui  lui  était  contraire,  que  Paul  Frégoso,  effrayé,  abdi- 
qua de  lui-même,  avant  qu'un  mois  fût  écoulé,  l'autorité 
qu'il  avait  usurpée.  Huit  capitaines  du  peuple  prirent  aussitôt 
sa  place,  et  peu  de  jours  après,  le  8  de  juin  suivant,  Louis 
Frégoso  fut  pour  la  troisième  fois  décoré  de  la  couronne  du- 
cale*. 

Paul  ÎVégoso  cependant  n'avait  abdiqué  que  pour  se  don- 
nei*  le  tetnps  de  rassembler  de  nouvelles  forces  par  de  nou- 
tclles  intrigues;  avant  la  fin  de  la  même  année,  secondé  par 
aiie  bande  de  scélérats,  il  enleva  son  cousin,  il  le  fit  conduire 
fcvant  h,  forteresse  du  Castelletto  ;  il  y  fit  dresser  une  po- 
tence, et  il  menaça  de  faire  pendre  le  doge,  si  les  portes  dé  la 
citadelle  ne  lui  étaient  pas  ouvertes.  1463.  —  Louis  ne  résista 
point;  la  forteresse  fut  livrée  à  l'archevêque  :  celui-ci  obtitit 
du  pape  des  bulles,  en  date  du  31  janvier  1 463,  par  lesquelles 
Pie  II,  après  lui  avoir  adressé  quelques  elhortations,  le  fecôn- 
flaissatt  pour  doge  de  Gênes,  et  le  déliait,  soit  de  ses  propres 
serments,  soit  des  censures  ecclésiastiques  qui  pouvaient  éth- 
pècher  un  prélat  d'exercer  des  fonctions  civiles  et  mihtaîfeè'. 

Dftns  cette  seconde  administration,  Paul  Frégoso  donna  un 
libre  cours  à  ses  passions  et  à  sa  cupidité.  Il  s'était  adjoint  un 
bomme  non  moitis  violent,  non  moins  ambitieux  qUe  Itti  ;  c'é- 
tait Ibletto  de  Flesque,  auquel  il  donna  le  commandement  de 
la  troupe  de  brigands  qui  lui  servaient  de  gardes  et  de  sol- 

<  Obéra  FoUetœ  Cenuens.  Hisu,  L.  XI,  p.  620.  —  l\  Bisarrrt  S.  P*  Q.  Gemieus. 
BUt.  L  XIII,  p.  313.  ^  Ag.  Giustiniani  Annal.  U  V,  f.  2i7.  E  —  *  Raynald,  AnnaL 
Bccles.  1462,  S  51.  T.  XIX,  p.  123.  —  Vberti  Folmœ  Genuens,  Bist,h.  XI,  p.  62i.  — 
Commentât»  PU  Papœ  IL  L.  XI,  p.  292,  293.  —  P.  BizanOt  UUt,  Genumu,  L.  Xlli, 
p.  315.  -^  Ag.  Glusiiniaiii  Annal.  L.  V,  f.  2i8. 1. 
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dats.  L'autorité  des  lois  et  celle  des  magistrats  forent  snspea- 
dues  dans  la  ville  ;  les  partisans  de  Tarchevêque  entraient  en 
plein  joar  dans  les  maisons  des  riches,  pour  enlever  fargent, 
les  marchandises,  les  femmes  qu'ils  voulaient  ravir.  Chaque 
jour  était  souillé  par  le  meurtre  de  quelque  citoyen  qui  avait 
osé  résister  à  ces  violences,  ou  qui  périssait  victime  de  quel- 
que inimitié.  On  eût  dit  que  la  ville  avait  été  prise  d*  assaut, 
si  ce  n*est  que  le  pillage,  autorisé  par  le  chef  de  la  religion  et 
de  la  justice,  au  lieu  d*étre  passager,  se  prolongea  pendaat 
plusieurs  mois  * .  Toute  la  noblesse,  tous  ceux  qui  avaient  de 
quoi  subsister  hors  des  murs,  s'enfuirent  pour  échapper  à  cette 
tyrannie.  Toutes  les  villes  dans  les  deux  rivières,  ne  recon- 
naissant plus  nulle  part  1*  autorité  de  la  république,  et  ne  sa- 
chant comment  lui  demeurer  iSdèles,  arborèrent  les  étendards 
du  duc  de  Milan.  1474.  —  Ce  duc  séduisit  Prosper  Adorno, 
Spineta  Frégoso ,  Jacob  de  Fiesque ,  et  donna  à  ces  puissants 
citoyens  de  nouveaux  fiefs  en  Lombardie,  pour  les  lier  plus 
intimement  à  son  parti  ;  enfin  il  gagna  Tbletto  de  Fiesque  lui- 
même,  jusqu'alors  Fagent  et  le  ministre  des  fureurs  de  f  ar- 
chevêque. En  même  temps  il  fit  avancer  contue  Gènes  Jacob 
de  Yimercato,  avec  une  puissante  armée  ;  Paul  Doria  et  Jérôme 
Spinola  se  joignirent  à  lui ,  avec  tous  les  vassaux  de  ces  deux 
nobles  maisons^. 

Paul  Frégoso  se  sentait  trop  faible  pour  résister  à  un  tel 
orage  ;  cependant  il  ne  voulut  ni  prêter  l'oreille  aux  n^o- 
ciations  que  François  Sforza  était  disposé  à  entamer  avec  lui, 
ni  rt^noncer  à  sa  principauté,  ni  s* exposer  à  être  accablé  par  le 
peuple,  s'il  attendait  l'ennemi  dans  les  murs.  La  forteresse  de 
Gasteiletto  était  entre  ses  mains,  et  il  la  regaidait  comme  le 


*  Uberti  FoUeiœ  Genuens.  L.  XI,  p.  621.  —  joann,  Stmonetœ,  L.  XXX,  p.  753.  —P. 
Bizarro.  L.  XIV,  p.  3i6.  —  Ag.  Giuxtinlani  Annal.  L.  V,  r.  219.  P.  —  *  Vbertt  FoSetœ. 
L.  XL,  p.  822.  —  joamt.  Simonetœ.  L.  XXX,  p>  1S*.  — Bernard.  Corto  Siorte  Mikmeil 
P.  VI,  p.  M3-  —P.  Bizarro  Sen.  Pop.  que  Genuens,  ^ist,  L.  XIV,  p.  317. 
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gage  de  sa  rentrée  future  à  Gènes.  Il  en  confia  la  garde  à  Bar- 
tholomée,  veuve  du  doge  Pierre  son  frère,  et  à  Pandolpheson 
autre  frère.  Il  leur  donna  cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats 
pour  leur  défense  ;  prenant  ensuite  le  reste  de  ces  brigands 
déterminés  qui  s* étaient  attachés  h  lui,  il  s* empara  de  quatre 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  il  les  garnit  d'armes  et  de 
munitions,  et  il  sortit  de  Gènes  pour  exercer  le  métier  de  pirate, 
jusqu'à  ce  qu'une  fortune  plus  propice  lui  permît  de  venir  repren- 
dre et  la  mitre  pontificale  et  la  couronne  ducale  qu'il  était  obligé 
de  déposer  momentanément  * .  Nous  le  verrons,  en  effet,  re- 
couvrer dans  la  suite  toute  sa  grandeur,  et  y  joindre  encore, 
en  1480,  la  pourpre  de  cardinal,  sous  le  titre  de  Saint-Athanase. 

Après  le  départ  de  Paul  Frégoso,  Ibletto  de  Fiesque  s'em- 
para de  l'une  des  portes  et  des  jardins  de  Carignan;  et  c'est 
par  là  que,*  le  13  avril  1464,  il  introduisit  Jacob  de  Vimer- 
cato  dans  la  ville.  Les  autres  portes  lui  furent  livrées  succes- 
sivement. Ce  général  entreprit  aussitôt  le  siège  du  Castelletto; 
il  aurait  eu  de  la  peine  à  s'en  rendre  maître  par  la  force; 
mais,  au  bout  de  quarante  jours,  la  veuve  Frégoso  lui  vendit 
cette  forteresse  pour  quatorze  mille  florins  d'or,  et  y  intro- 
duisit les  soldats  milanais  à  l'insu  de  son  beau-frère  qui  devait 
en  partager  la  garde  avec  elle  ^.  Cependant  vingt-quatre 
députés  furent  envoyés  à  Milan  par  la  république  de  Gènes, 
pour  déférer  la  seigneurie  à  François  Sforza,  aux  mêmes  con- 
ditions auxquelles  elle  avait  été  accordée  au  roi  de  France,  et 
pour  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses  mains  ^. 

Les  révolutions  qui,  après  avoir  ruiné  la  république  de  Gènes, 
finirent  par  la  précipiter  sous  un  joug  étranger,  avaient  pris 
leur  origine  dans  les  guerres  du  royaume  de  Naples.  C'était 


^  Vberti  FoliBtœ.  L.  XI,  p.  6».  -»  Joann,  Simonetœ,  L.  XXX,  p.  7S4.—  P.  fiizorro, 
Bist.  Genums,  L.  Xiv,  p  317.  —  àgost.  Giustiniani  Aimai.  L.  V,  f.  3i9.  R.  —  >  Vb,  Fo^ 
Uetœaut,  L.  XI,  p.  623.  —  P.  Bizarro UUt,  Gemm»,  L*  XiV,  p.  S18.— ilg.  &mtlManU 
I"  V,  f.  219.  T.  —  <  /ooim.  5itnoiiei«t  L.  XXX,  p.  717. 
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pour  chasser  de  ce  royaqme  la  maison  d'Aragon  que  \i^  répu- 
blique avait  épuisé  ses  trésors  et  versé  des  flots  de  sang,  et  ell^ 
succombait  enfin  elle-même  aux  troubles  qu'elle  avait  vpulp 
exciter  dans  des  provinces  éloignées.  Elle  avait  abandonné 
une  cause  embrassée  d'abordiavectant  de  zèle,  elle  avait  éprouvé 
toute  la  violence  du  gouvernement  d*up  chef  de  factieux,  et 
elle  avait  enfin  été  obligée ,  pour  retrouver  la  paix ,  de  re- 
noncer à  la  liberté.  Pendant  les  mêmes  années,  la  république 
de  Florence  évita  ces  convulsions  violentes,  parce  if  u*elljB  s  ef- 
força de  s'isoler  de  la  grande  querelle  qui  divisait  toute  l'Italie. 
Elle  avait  d'abord  pris  un  intérêt  presque  aussi  vif  que  Gènes 
à  la  grandeur  de  la  maison  d'Anjpu ,  et  elle  avait  été  sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  même  guerre  ;  mais  la  prudence 
d'un  de  ses  citoyens  l'avait  retenue  dans  la  neutralité,  et  elle 
avait  évité  en  même  temps  et  les  dapgers  extérieqrs  et  leas 
grandes  commotions  au  dedans.  Cependant  eUe  ^vait  éprpav^ 
de  son  côté  les  malheurs  attachés  à  l'empire  des  factions  ;  et 
si  elle  n'avait  pas  perdu  sa  liberté,  elle  la  voyait  du  moi«s 
cruellement  compromise  par  ceux  mêmes  qui  s'étaient  élev^ 
dans  son  sein  comme  défenseurs  et  protecteurs  du  peuple. 

La  forme  légale  du  gouvernement  de  Floreoce  s'approchait 
infiniment  de  la  démocratie;  aucun  corps  daqs  l'étajt  n'avait 
un  pouvoir  stable ,  aucun  ne  nogoamait  ses  propres  membres 
et  ne  conservait  un  esprit  et  des  intérêts  indép^dants  de  ceux 
du  peuple.  Les  conseils,  la  magistrature ,  le  chef  lQi-xnêiae4e 
l'état ,  tout  changeait  sans  cesse ,  tout  se  renouvelaîjt  rapide- 
ment 5  tous  les  citoyens  devaient  à  leur  tour  commander  copme 
ils  étaient  commandés  ;  et  pour  empêcher  que  Tçsprit  de  ÇQT|)S 
ne  se  perpétuât  dans  les  conseils,  pour  empêcher  que  \^  fayeo\r 
ou  la  brigue  ne  restreignissent  les  élections  à  une  seule  classe 
de  citoyens ,  à  un  petit  nombre  de  personnes ,  le  sort  avait  été 
mis  à  la  pAace  du  0boix ,  et  la  république  ftttepditit  .90Q  gW 
"HSxmBmAM  tirage  4'jiim  toterie. 
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Cette  recherche  exagérée  de  T  égalité  entre  les  citoyens  fat 
justement  ce  qui  la  détruisit.  La  république  n* aurait  jamais 
été  appelée  à  \ioIer  set^  propres  lois,  si  elle  s'était  contentée  de 
faire  élire  son  gonfalonnier,  ses  prieurs ,  ses  conseils ,  par  les 
suffrages  du  peuple ,  et  si ,  considérant  quelques-uns  de  ces 
mandats  du  peuple  comme  irrévocables,  elle  avait  dans  les 
conseils ,  tout  au  moins ,  conservé  jusqu'à  leur  mort  ceux  qui 
y  auraient  été  une  fois  placés  par  le  vœu  de  leurs  concitoyens. 
Elle  se  seraitainsi  donné  une  ancre  qui  l'aurait  fixée  au  milieu 
des  agitations  populaires  ;  elle  aurait  conservé  dans  le  même 
corps  la  tradition  de  ses  intérêts  et  de  sa  politique.  Mais,  dans 
la  forme  de  gouvernement  que  la  république  avait  adoptée , 
il  était  impossible  d'attendre  de  ses  magistrats,  touj[ours  nou^ 
veaux ,  de  la  suite  dans  les  systèmes ,  de  la  constance  dans 
les  projets,  des  combinaisons  politiques  qui  demandassent 
plusieurs  années  pour  leur  exécution.  Il  se  formait  bientôt, 
en  dehors  du  ^ouveruement ,  un  parti,  une  faction,  qui  de- 
Yenait  le  vrai  centre  de  l'autorité,  le  vrai  gouvernement  de 
la  république.  Ce  parti ,  pour  se  donner  une  existence  légale , 
avait  recours  au  parlement  ou  à  l'assemblée  de  toute  la  nation. 
Par  un  acte  de  sa  souveraineté,  le  parlement  i^spendait  la 
constitutiori ,  et  créait  une  halie ,  comme  les  Bopisins  créaient 
un  dictateur,  pour  sauver  la  république  par  une  autorité  su- 
périeure aux  lois.  Il  composait  cette  balte,  ou  commission, 
d'un  certain  nombre  de  citoyens  les  plus  distingués,  les  plus 
actifs  dans  le  parti  dominant  ;  quelquefois  leur  nombre  allait 
à  plusieurs  centaines.  Le  parlement  confiait  ensuite  à  ces  ci- 
toyens le  droit  de  remplir  à  leur  discrétion  le^  bourses  d'où 
Ton  tirait  le  nom  des  magistrats ,  de  choisir  même  tous  les 
deux  mois  dans  ces  bourses  les  noms  de  ceux  qui  devaient 
siéger  dans  la  seigneurie ,  ce  qu'on  appelait  faire  les  élections 
à  la  main;  d'exiler  extrajudiciairement  ceux  qu'on  regardait 
comme  dangereux  pour  le  parti  dominant  ;  de  trouver  enfin , 
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par  des  moyens  arbitraires,  T  argent  nécessaire  poHr  les  besoins 
de  Tétat.  La  création  d*une  balie  n  était  rien  moins  qu'une 
tyrannie  établie  dans  une  république,  et  c'était  une  faute 
grossière  du  législateur  de  Tavoir  rendue  nécessaire.  Telle  était 
cependant  F  inconsistance  du  gouvernement  constitutionnel, 
que ,  lorsque  la  balie  expirait  (car  elle  n'était  jamais  créée  que 
pour  un  temps  limité),  la  république  était  «toujours  menacée 
de  retomber  dans  F  anarchie. 

Depuis  la  révolution  de  1434,  la  république  de  Florence 
avait  eu  à  sa  tête  deux  hommes  d'un  mérite  égal,  quoique  leur 
réputation  ne  soit  pas  demeurée  égale,  Néri  Capponi  et  Ck>5me 
.de  Médicis.  Le  premier,  grand  homme  d'état,  habile  négo- 
ciateur, général  vigilant  et  heureux  à  la  guerre,  s'était,  dès 
l'année  1420,  rendu  également  cher  aux  citoyens  et  aux  sol- 
dats ,  par  les  services  constants  qu'il  avait  rendus  à  la  répa- 
blique.  Cosme  de  Médicis,  non  moins  habile  politique,  s'il 
n'avait  aucune  réputation  militaire,  était  en  revanche  le  pro- 
tecteur généreux  des  lettres,  dés  arts  et  de  la  philosophie.  De 
plus,  son  immense  richesse  le  mettait  &  portée  de  répandre  de 
toutes  parts  des  bienfaits  autour  de  lui ,  et  son  extrême  géné- 
rosité l'engageait  à  prévenir  toutes  les  demandes  d'argent 
qu'on  pouvait  lui  faire.  A  peine  dans  tout  son  parti  y  avait-il 
un  citoyen  qu'il  n'eût  obligé  à  son  tour.  Aussi,  tandis  que 
Néri  Capponi  n'avait  que  des  admirateurs  et  des  partisans , 
Cosme  de  Médicis  avait  des  clients  qui  lui  étaient  entièrement 
dévoués  * . 

Malgré  la  rivalité  de  ces  deux  grands  citoyens,  et  malgré 
quelques  offenses  mutuelles ,  ils  demeurèrent  en  général  mus 
entre  eux ,  soit  par  zèle  pour  la  république ,  soit  par  crainte 
du  parti  opposé  des  Albizzi ,  qui  quoique  abattu  était  encore 
puissant.  Aussi ,  pendant  vingt-un  ans  qu'ils  furent  conjoin- 

1  Maechlmf€»,  Ulor,  Fior.  L.  vu,  p.  374. 
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tement  à  la  tête  de  Tétist,  jusqu'à  la  mort  de  Gapponi  en  1 455, 
trouvèrent-^ils  toujours  le  peuple  disposé  à  leur  continuer  F  au- 
torité de  la  balie  dès  qu'elle  était  expirée.  Elle  fut  renouvelée 
six  fois  dans  cet  espace  de  temps,  et  toujours  d'une  manière 
légitime ,  par  le  parlement  assemblé  sur  la  demande  ^es 
conseils. 

Mais  Fautorïté  de  la  dernière  balie  se  terminait  au  1^  juillet 
1455.  n  n' j  avait  aucune  ràiison  valable  pour  la  renouveler; 
l'état  était  en  paix  avec  ses  voisins  ;  au  dedans ,  la  faction  des 
Albizzi  était  absolument  abattuç,  et  la  révolution  était  achevée 
depuis  trop  longtemps  pour  qu'on  osà\  conserver  un  régime 
révolutionnaire.  D'ailleurs,  comme  Néri  Gapponi  était  mort, 
Cosme  de  Médias,  demeuré  seul,  excitait  plus  de  jalousie. 
Ses  amis,  qui  n'avaient  jamais  eu  l'intention  de  faire  de  lui  un 
prince,  n'avaient  pas  moins  de  défiance  de  l'accroissement  de 
son  pouvoir  que  ses  ennemis.  Ils  s'opposèrent  donc  dans  les 
conseils  an  renouvellement  de  la  b^ie  ;  l'on  ei^  revint  à  tiier 
aa  sort  la  seigneurie  :  cependant  ce  fut  d'après  les  listes ,  et 
dans  les  bourses  qui  avaient  été  faites  par  les  balies  précé- 
dentes, en  sorte  qu'elles  ne  contenaient  d'autres  noms  que 
ceux  ^es,  amis  de  M^dicis.  Pierre  Buccellai,  qui  entra  en 
charge  le  l^''  juillet  1455,  fut  le  premier  gonfalonnier  nommé 
par  le  sort  *,  et  sa  magistrature  excita  des  transports  de  joie 
dans  le  peuple,  qui  crut  ^ntrèr  seulement  alors  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Le  changement  .était  en 
effet  bien  réel  pour  lui ,  car  sous  l'administration  précédente 
les  jugements  des  tribunaux  et  I9  répartition  des  impôts  étaient 
devenus  des  objets  de  faveur  et  de  brigue.  Les  Florentins , 
dans  toutes  les  affaires  contentieuses ,  s'é^ent  vus  obligés  de 
solliciter,  souvent  même  d'acheter  par  des  présents  l'appui 
des  citoyens  puissants  qui  gouvernaient  l'état  de  concert  avec 


1  Seront  Ammiraio,  L.  XXIII,  p.  $2, 
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Cosme  de  Médieis.  Mais  ayrèg  la  ceaMition  de  la  balie,  ma 
seulement  la  magistratui:e  nouvelle  ne  prêta  plus  T  oreille  aux 
jecomiDwdatioas  de  faveur,  elle  prit  plaisir,  au  eontraire,  à 
jaoudtraiter  eeux  devant  lesquels  on  avait  tremblé.  Les  mêmes 
citoyens  dont  peu  de  mois  auparavant  les  maisons  étaient 
toujours  pleines  de  clients  qui  portaient  des  présents,  se 
Tirent  délaissés  et  exposât  aux  sarcasmes  de  la  multitiide. 
Gosme  de  Médiois  avait  prévu  ce  changemmt ,  qui  ue  Tottet- 
gnait  point ,  pacce  que  les  clients  que  lAi  faisait  sa  fortune 
avaient  toujours  le  même  besoin  de  lui.  Il  avait  compris  que  ses 
amis  seraient  punis  db  leur  jalousie ,  et  il  sétait  complu  à  ks 
voir,  par  leurs  menées,  se  priver  eux-mêmes  de  leur  crédit, 
sans  diminuei:  le  sien  * . 

Le  gouvernement  cherchait  à  éteindre  la  dette  publique  qui 
a* était  fort  accrue  pendant  la  précédente  guerre;  et  Tun  des 
moyens  auxquels  il  s'arrêta  pour  augmenter  le  revenu  fut  de 
limou vêler  Ip  cadastre  de  1427,  en  vertu  duquel  toutes  les 
propriétés  mobilières  et  immobilières  de  chaque  c^yen 
avaient  été  estimées  et  soumises  à  une  imposition  de  demi  poor 
cent  du  capital.  JDepuis  cette  ^poqpie ,  les  riches  avaient  trouvé 
moyen  de  soustraire  une  grande  partie  de  leurs  biens  aux 
fanpositions  publiques,  par  le  crédit  qu'ils  exerçaient  sur  les 
magistrats;  aussi  une  loi  qui  établissait  une  égalité  propor- 
tionnelle dans  les  impôts  fut-elle  regard^  comme  un  sujet  de 
triomphe  par  le  peuple.  Elle  fut  portée  au  coinmencement  de 
1 4&8 ,  et  dix  commissaires/ureut  chargés  de  faire,  dans  Taniiée, 
la  répartition  de  Timpôt  d'après  les  fortune^  ^. 

Bientôt  les  grands  et  les  anciens  amis  de  Ck>sme  se  lamen- 
tèrent du  chang^nent  introduit  dans  Tétat  ;  ils  se  plaignirent 
d'être  abandonnés  en  proie  aux  caprices  de  la  multitude.  Les 
mêmes  gens  qui,  par  jalousie  de  Médicis»  avaient  mis  obsta- 

>  Maeehiauem,  L.  VU,  p.  27f.  —  Commentqri  ai  FWppo  de'  SerU,  jSe  fixtii  cMà  df 
Fir§M€.  L.  lu,  p.  47.  —  >  8eipl9M  JmmirttiQ,  U  XUUf  ^  «s. 
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de  an  renoayelleineiit  de  la  balie,  le  suppliaient  à  présent  de 
se  joindre  à  eux  pour  en  obtenir  une.  Gosme  n'ayant  pcnnt 
\oalu  céder  à  leurs  instances,  Matteo  Bartoli,  qui  fut  goofa- 
lonnier  dans  les  deux  mois  suivants,  essaya  de  demander  la 
balie  sans  lui  ;  mais  loin  de  réussir,  il  donna  lieu  de  porter 
une  loi  daiis  les  conseils  ,  d*après  laquelle  le  parlement  ne 
pouvait  être  assemblé  qu'autant  que  toutes  les  voix,  dans  la 
seigneurie  et  le  collège,  seraient  d'accord  pour  demander  sa 
convocation,  et  que  la  proposition  en  aurait  encore  été  ap« 
prouvée  par  les  deilx  conseils  * .  Ce  triomphe  du  parti  popu- 
laire/ auquel  Cosme  avait  contribué,  ajouta  encore  à  rhumi<- 
Uatioa  de  ceux  de  ses  amis  qui  s'étaient  séparés  de  lui,  et  elle 
leur  fit  désirer  plus  vivement  une  réconciliation. 

Cependant  Gosme  de  Médicis,  après  avoir  donné  cette  leçon 
à  son  parti,  crut  qu'il  était  temps  de  lui  rendre  sa  vigueur 
première,  et  d'empêcher  que  Florence  ne  s'accoutumât  trop  à 
la  jouissance  de  sa  liberté.  Le  sort  ayant  donné  Lucas  Pitti 
pour  gonfalonnier  des  piois  de  juillet  et  août  1458,  ce  fut  à  ce 
citoyen  riche,  puissant  et  audacieux  que  Goshie  laissa  le  soin 
d'assembler  un  parlement  ;  résolu  de  se  tenir  à  l'écart,  sans  le 
seconder  ouvertement  et  sans  lui  nuire,  pour  profiter  de  seb 
succès,  et  ne  pas  être  enveloppé  dans  ses  revers.  Lucas  Pitti 
remplit  en  effet  le  paftais  de  gens  armés  ;  il  força  par  des  me- 
naces les  prieurs  ses  collègues  à  demanc^  l'assemblée  du  par- 
lement^ il  garnit  toutes  lés  issues  de  la  place  de  toldsls  et  de 
paysansauxqaelsil  avait  distribué  désarmes,  et  lé  1 1  ckMH  1459, 
ayant  fait  sonnar  la  grosse  cloche,  Û  eût  nUe  asseinblée  êa 
peuple  tremblante  et  soumise,  ^ui  i^iprwva  et  samtiMnH  tons 
les  règlements  qu'il  lui  plut  de  proposer,  et  qui  renouvela  la 
balie  de  1 4  3  4,  en  y  ajoutau t  dix  nouveaux  éleetenrs  et  dix  secré- 
taires. On  motiva  ce  rénouveUemeiitd'iHie  aiitoritédietatoriale 
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dans  la  république,  sur  le  danger qaepoaTaient  lui  faire  coqrir 
la  mort  dapape  GaUxte  III,  les  brigandages  du  comte  Averse 
del*Anguillara,  et  l'anarchie  de  Borne.  Trois  cent  cinquante- 
deux  citoyens  furent  rendus  dépositaires  de  toute  1*  autorité 
deFétat  ;  les  élections  des  magistrats,  les  jugements  extra-judi- 
ciaires et  les  impôts  furent  également  soumis  à  leur  volonté. 

La  balie  fit  l'usage  le  plus  violentde  l'autorité  arbitraire  qui 
lui  avait  été  attribuée  :  Jérôme,  fils' d'Ange Maccbiavelli,  avait 
parlé  avec  vigueur  du  danger  attaché  à  la  convocation  des 
parlements, et  de  la  subversion  de  la  liberté  causée  par  les  balies. 
Il  fut  arrêté  et  mis  à  la  torture,  pour  le  forcer,  parla  donleor, 
à  confesser  comme  un  complot  les  motifs  de  son  opposition  lé- 
gitime à  des  entreprises  contraires  aux  lois.  En  effet,  on  ar- 
racha à  Maccbiavelli  les  noms  d'Antonio  Barbadori  et  de  Carlo 
Benizi,  qu'il  déclara  partager  ses  sentiments  :  tous  deux  fu- 
rent aussi  m|s  à  la  torture  :  après  quoi  Maccbiavelli  et  son  frère, 
Barbadori  elses  fils,  Benizi  et  trois  de  ses  parents,  furent  con- 
damnés  à  des  amendes  considérables  età  la  relégation.  Les  deux 
premiers  ne  s'étant  pas  confinés  au  lieu  de  leur  exil,  Jérôme 
Maccbiavelli  fut  arrêté  par  la  trahison  d'un  des  seigneurs  delà 
Luginiane,  et  livré  à  la  seigneurie  de  Florence  qui  le  fit  mourir. 

Lucas  Pitti  fut  fait  cbevaUer,  en  récompense  de  la  vigueur 
qu'il  avait  montrée.  Cosme  de  Médicis  et  tous  les  amis  du  gou- 
vernement se  crurent  obligés  de  lui  faire  des  présents  ;  il  en 
reçnt  aussi  df  tous  ceux  qui  voulaient  gagner  sa  faveur,  et  de 
la  république  elle-même  :  on  assure  qu'ils  montèrent  à  la 
somme  de  vingt  npUe  florins.  Ck>sme  cependant  était  vieux  et 
cassé.  La  goutte  le  tourmentait  souvent  ;  il  semblait  se  dé- 
goûter des  affaires  publiques,  et  il  passait  à  sa  campagne  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  Lucas  Pitti,  ambitieux  et  or- 
gueilleux, profitait  de  la  retraite  de  son  ami  pour  s'élever. 

t  ittorte  di  Gto.  Cambi.  T.  XX,  p.  8S8.  —  *  Morte  tU  Gio.  CambL  7.  XX    p.  Ml.  - 
Nie,  MweMwillL  L.  VIT»  p.  27S.  —  SOpionê  Ammlratù.  t.  XXin,  p.  87. 
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Cétait  loi  qui  paraissait  le  vrai  chef  de  larépubliqnei  etlafao- 
tion  qui  dominait  ne  s'appelait  plus  le  parti  de  Gosme,  mais 
le  parti  de  Pittii  Pour  signaler  son  triomphe,  il  entreprit  de 
bâtir  deux,  palais,  l'un  à  un  mille  de  distance  hors  des  mvMy 
r  autre  dans  la  Tille  ;  il  en  jeta  les  fondements  sur  une  échelle 
si  étendue^  et  atec  un  faste  si  inouï,  que  Florence,  acooa- 
tomée  aux  prodiges  de  1*  architecture,  Florence  qui  n'  ayait  point 
trouvé  que  Gosme  fiit  sorti  des  bornes  de  la  modestie  d*un  ci- 
toyen en  élevant  le  palais  deHédids  ("aujourd'hui  palais  Bîe- 
cardi  in  Yia  Larga) ,  considéra  le  palais  Pitti  comme  une  en- 
treprise rayale.  Pour  achever  ce  superbe  édifice ,  devenu  en- 
suite la  résidence  des  grands-ducs,  Lucas  Pitti  reçut  de  toutes 
mains  les  présents  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  sa  protection 
ou  de  sa  faveur.  Non  seulement  les  particuliers,  mais  les  com- 
munautés qui  avaient  quelque  deihande  à  fair^  aux  conseils  de 
la  république,  s'adressaic^nt  à.  Pitti  :  tous  savaient  qu'ils  n'ob* 
tiendraient  son  appài  qu*en  lui  donnant  des  matériaux  à  em- 
ployer dans  s6n  édifice.  Tous  les  bannis,  tous  les  malfaiteurs 
qui  pouvaient  craindre  la  vindicte  publique,  se  réfugiaient  dans 
cette  enceinte  y  et  aussi  longtemps  qu'ils  travaillaient  à  bâtir, 
ils  étaient  en  sûreté  contre  les  officiers  de  la  justice ,  qui 
n'osaient  point  les  y  poursuivre  ^. 

Gosme  de  Médicis ,  qui  avait  toujours  évité  d'offenser  ks 
yeux  de  ses  concitoyens  par  aucun  faste  extérieur,  et  qui,  con- 
sidéré dans  les  autres  états  comme  un  prince ,  n'avait  jamais 
cessé  d'être  dans  sa  patrie  un  simple  citoyen,  voyait  avec  dou- 
leur le  parti  qu'il  avait  formé,  et  qu'il  appuyait  encore  de  son 
nom ,  donner  un  tyran  à  la  république.  Il  se  tenait  éloigné  des 
affaires ,  il  bâtissait  des  temples  à  Florence  et  dans  le  voisi- 
nage; il  s'entourait  de  gens  de  lettres,  et  il  s'occupait  avec 
Marsile  Ficin  du  renouvellement  de  la  philosopliie  plàtoni- 

1  MaeeMavem  Mot»  L.  VU,  p.  SSO. 
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€kmnej  Iprsqa'an  oofliinenoement  de  novembre  1463  il  eat  le 
malbenr  de  perdre  son  second  fils ,  Jean  de  Médicis ,  âgé  alors 
«te  quarante-deux  ans.  C'était  sur  lui  que  Cosmc  faisait  reposer 
aes  esp^anees  de  grandeur  pour  sa  famille  ;  1*  esprit  et  le  ca* 
racttre  de  Jean  lui  paraissaient  d*nne  assez  forte  trempe  pour 
qu'il  pût  gouverner  après  lui  la  répiàbUque ,  gagner  le  cœur 
de  «es  eondioyens,  maintenir  au  dehors  la  réputation  des  Mé- 
dieiS)  et  au  dedans  protéger  et  faire  fleurir  les  lettres  et  les 
arta.  Pierre  de  Hédids,  fils  afnéde  Gosme,  #gé  alors  de  qua- 
rante-sept ans^  était  d'une  santé  si  faible,  qu'on  ne  ;pouYait 
s'attendre  à  lui  voir  supporter  le  poids  des  affaires.  Le  fils  de 
Jean,  nommé  Gosme,  était  mort  avant  lui;  les  deux  fils  de 
Pierre  n'étaient  encore  que  des  enfants.  Le  vieux  Cosme  de 
Médtcis,  se  faisant  porter  da^s  son  vaste  palais  qu'il  n'avait 
plus  la  force  de  parcourir  à  pied,  s'écriait  en  soupirant  :  «  Cette 
«  maison  est  bien  grande  pour  une  si  petite  famille  ^  !  ^ 

Cosme  de  Médicis  ne  tarda  pas  longtemps  |  suivre  le  fils 
qu'a  regrettait  :  il  mourut  à  sa  maison  de  Careggi  le  l*'  août 
1464,  dans  sa  soixante-quinzième  année,  également  regretté 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis.  Il  s'était  attaché  les  premiers 
par  des  bienfaits  sans  nombre ,  les  seconds  avaient  déjà  appris 
à  redouter  ceux  qui  devaient  lui  succéder  dans  le  gouverne- 
nent  de  la  république.  Ils  savaient  que  Cosme  les  forçait  en- 
oore  à  quelque  modération  par  le  crédit  âeul  de  'son  nom ,  et 
ils  tremblaient  de  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  allaient  tomber 
lorsque  l'état  n'iaurait  plus  ce  modérateur. 

Cosme ,  le  plus  grand  citoyen  qui  se  soit  jamais  élevé  dans 
BB  pays  libre,  avait  été  trente  ans  à  la  tète  de  la  république  la 
plus  riche,  la  plus  puissante  et  la  plus  éclairée  qui  existât  alors. 
Avec  un  Jbonbeur  bien  plus  constant  et  un  pouvoir  bien  plus 
dorabl^  que'Pérîclès,  il  avait,  comme  lui,  enrichi  la  nouvdle 

^  Sdpione  Ammirato.  L.  XXiii,  p.  91. 
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JttlièneB  de  foHS  les  prodiges  des  arts.  11  avait  bàtl  à  Florence 
le  eonvent  et  le  temple  de  Saint-Marc,  cehii  de  SaiirtrLanrent, 
et  îe  cloître  de  Sainte-Terdiane  ;  snr  la  montagne  de  Fiesole , 
Saint-Jérôme  et  la  Badie;  dans  te  Hugello,  le  temple  des 
Pi^res-Mlneurs.  Il  avait  orné  de  chapelles ,  de  statues,  de  fà" 
bfeaux ,  d^argenterie  destinée  an  <îQltë,  les  «fliSÊ»  ée  SaiMe- 
Groix ,  des  Servîtes ,  des  Anges  et  de  San^Minialo.  fl  avait  hAti 
pour  Inî-mémc  quatre  palais  à  la  campagne,  à  Careggi,  à 
Fiésole  ;  à  Gaffaggiaolo  «t  à  Trcbbio  ;  il  avait  bâti  à  ta  viHe  le 
magnifique  palais  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Rimardi; 
enfin  il  avait  bâti  à  Jérusalem  un  hôpital  pour  les  pèlerins. 
Mais  au  lieu  d'employer,  comme  Périelès,  les  revenus  publics» 
et  élever  ces  monuments  ^ui  ont  fine  lé  goût  do  la  belle  ar- 
chitecture, il  avait  tout  fait  avec  ses  propices  (fenlers  •  ;  et 
tandis  que  ces  tfavanx  publics  atmonçaftnt  on  souwraiv,  et 
dépassaient  de  beaucoup  la  magnifieenoe  des  plus  grands  roia 
de  l'Europe ,  ni  ses. habits ,  ni  sa  finbte ,  ni  ses  domeatiqoea , 
ni  Fes  équipages  ne  s'élevaient  au-dessus  de  ceux  de  la  dasae 
commune;  il  traitait  avec  chaque  Fldrevtin  d*égal  à  égai  et  en 
simple  citoyen  ;  il  s'était  marié ,  il  avait  marié  ses  fils  et  ses 
petites-filles,  non  dans  des  familles  de  princes,  qui  auraient 
recherché  avidement  sod  alliance,  mais  dans  œHes  des  llo- 
rentins  qu'9  considérait  toujours,  et  <|tie  cbacun  considérait 
comme  ses  pairs. 

Sans  doute  ta  réputation  de  Gosme  de  Médksa  s*est  con« 
scrvée  plus  brillante ,  parce  que  sa  famne  s'est  élevée  afHrèB 
lui  au  pouvoir  absolu  dans  sa  patrie.  Presque  tous  les  histo- 
riens nés  sous  les  Médicis  ont  voulu  les  flatter  dans  le  portrait 

<  Macchiavelli  Ut,  L.  VIT,  p.  282.  -  Dans  lesKicordi  éefitfl(de  la  maiB'de  Liaveiiitf* 
Nédicis,  on  irouve  qu'il  avait  Tait  le  compte  que  de  l'an  i434  à  Tan  MTi,  leur  nudson  «Tait 
dé;  ensé  en  bAtiments,  en  aumônes  ou  en  impositions,  663,?S5  florins  d'or,  équivalaRt» 
poids  pour  poids,  à  7,«65,060  francs,  et  d'après  la  proportion  qui  existafi  â  eolM  époq«é 
entre  le  prix  des  métaux  précieux  et  celui  du  iraTail,  i  eoTiron  trettto-dtnx  nfllfOM  dt 
francs.  Rieordi  di  Lprenzo,  apud  noscoê  Life  of  Lorenso.  t.  m,  p.  4S. 
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de  leur  chef;  ceux  qoi  auraient  pu  tenir  un  langage  contraire 
ont  été  foroéa  au  silence.  Cependant  un  siècle  après  sa  mort 
les  amis  de  la  liberté  accusaient  encore  Gosme  de  Médicis 
d'avoir  excité  la  première  guerre  de  Lucques  avant  son  exil, 
pour  au^enter  sa  propre  importance,  et  de  l'avoir  fait 
échouer  ensuite  pour  perdre  ses  ennemis;  de  s'être  enrichi  par 
le  maniement  des  deniers  puhlics^  dont  son  crédit  écartait 
tous  les  autres  citoyens;  d'avoir  étendu  ses  vengeances  sur 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  djps  la  république;  enin 
de  s'être  allié  à  François  Sforza ,  pour  l'avantage  seul  de  sa 
famille  et  contre  l'intérêt  de  sa  patrie  ^ . 

Pendant  la  dq^ée  de  l'administration  de  Gosme  de  Médicis, 
Florence  fit  quelques  acquisitions  peu  considérables ,  savoir  : 
Borgo  San-Sepolcro  qu'elle  acheta  du  pape  peu  après  la  bataille 
d' Anghiari  ;  MontedogliO',  confisqué  sur  la  maison  de  Pietra- 
mala;  le  Casentin,  conquis  sur  les  comtes  Guidi ,  et  le  Yal  de 
Bagno  sur  la  maison  Gambacorti.  Mais  Gosme  avait  toujours 
en  r  ambition  de  faire  pour  sa  république  une  conquête  plus 
considérable,  celle  de  Lucques.  Frwçois  Sforza  lui  avait 
promis  que  dès  qu'il  serait  duc  de  Milan,  il  l'aiderait  à  s'em- 
parer de  cette  ville,  et  Gosme  ne  lui  pardonna  point  son 
manque  de  parole  à  cet  égard  ^.  Getfut  cependant  le  seul  de 
ses  projets  qui  n'eut  pas  de  réussite.  Son  administration  fut 
en  général  aussi  heureuse  que  glorieuse ,  et  Florence  recon- 
naissante lui  rendit  le  plus  noble  témoignage,  lorsqu'^elle  or- 
donna que  le  titre  de  père  de  la  patrie  serait  inscrit  sur  son 
tombeau'. 


1  joannis  Uichaelis  Brutl  aislùr.  Flor.  h.  I.  in  Thesauro  ânitquU.  italiœ.  T.  Viu, 
V.  U»  p.  1*24.  Jeaa'Mictel  Braio  écrîTait  à  Lyon  sous  la  dictée,  ou  d'apréb  les  mémoi- 
res des  émigrés  floreoU^s  chassés  de  leur  patrie  par  le  gMod-duc  Ço«ine  I.  Sa  partialité 
cootre  les  Mâdieis  est  déclarée.  —  >  me.  MacchiaveW.  L.  Vil,  p.  98».  —  >  Souslegoo- 
fiSlODOier  Nicolas  Cappooi,  en  1465.  —  Scipione  Ammlrato.  L.  .V)^III,  p.  94.  —  Pie  II  USA 
un  portrait  fort  uoUe  deCosme  de  Médicis,  qu'il  avait  l)eaucQup  côonii.  CofjimenloKi 
\*HPapœ  II.  L.  )l,p.  50,  ad  oltnum  1 459, 
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CHAPITRE  XllI. 


Effroi  qpe  les  conquêtes  des  Turcs  causent  à  Pltalie.  —  Pr^emières  vic« 
foires  de  Georges  Castriot  ou  Sca'nderbeg.— Guegre  des  Véoitiens  dans 
la  Morée.  -—  Pie  II  arrêté  par  la  mort,  comiQe  il  allait  conduire  une 
croisade  en  Illyrie.  —  Dernières  victoires  el  mort  de  Scanderbeg. 


1445-1486. 


L'Italie  parât  respirer  eu  paix,  après  les  guerres  acharnées 
qui  avaient  accompagné  rétablissement  de  deux  nouvelles  dy- 
nasties  dans  ses  deux  plus  puissants  états,  celle  de  Sforza  dans 
le  duché  de  Milan,  et  celle  ^e  la  branche  bâtarde  d'Aragon 
dans  le  royaitme  de  Naples.  Cette  contrée  ne  fut  plus  troublée 
que  par  les  guerres  courtes  et  de  peu  d'importance,  jusqu'à 
Tinvasion  des  Français  en  .1494.  Alors  le  changement  de  la 
politique  de  toute  l'Europe  la  rendit  le  théâtre  d'une  lutte  nou- 
velle entre  les  puissances  les  plus  formidables,  et  la  réduisit, 
au  bout  d'un  4jemi-siëcle ,  au  rang  de  tributaire  ou  de  sujette 
des  ultramontains.  Les  trente  années  de  paix  dont  jouit  l'Italie 
avant  cette  dernière  révolution ,  qui  mit  un  terme  à  son  exis- 
tence politique,  furent  consacrées  à  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, devenues  d'un  accès,bien  plus  facile  depuisl'invention 
de  l'imprimerie,*  au  renouvellement  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne et  platonicienne,  de  la  poésie  et  de  l' éloquence  latines, 


378  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIElfllES 

de  la  poésie  Tulgaire,  de  l'art  dramaticpe,  de  l'architecture^de 
la  sculpture  et  de  la  peinture.  Tout  le  luxe  de  l'esprit  et  de  Ti- 
maginatioQ  fut  déplo;épu  du  moins  préparé  dans  cettebrillante 
période  ;  Téclat  des  arts  et  des  lettres,  favorisé  dans  toutes  les 
cours,  doit  remplacer  désormais  pour  l'histoire  l'intérêt  qu  ex- 
citaient auparavant  des  vertus  antiques ,  dont  la  trace  avait 
disparu.  La  franchise,  le  désintéressement,  la  grandeur  d'âme 
s'étaient  évanouis  avec  la  liberté  ;  cette' dernière,  bannie  de  là 
cour  ieè  sdgneurs,  ne  se  conservait  pas  même  dans  les  répuMi- 
qoes.  Le  pouvoir. «toujours  (Toifsant  d'une  fàBMUe  ambitieuse 
restreignait  chaque  jour  cette  liberté  à  Florence  et  à  Botogne  ; 
Gênes  perdait  la  sienne  dans  T  anarchie,  et  Venise  sous  lè  joag 
d'une  oUgarchie  soupçonneuse.  Beaucoup  de  beaux  ouvrages  et 
peu  de  belles  actions  illustraient  l'Italie:  et  tandis  qu'on  trou- 
vait chez  les  érudits  tant  d'afdenr  6t  de  persévérance  dans  le 
travail,  on  trouvait  peu  de  caractère  chez  les  magistrats,  peu  de 
courage  chez  les  guerriers,  peu  de  patrio^spie  chez  les  citoyens. 
Cet  oubli  des  sentiments  et  des  devoirs  publics  se  manifesta 
surtout  dansialntte  où,  à  cette  époque  même,  l'Italie  se  trouva 
engagée  avec  les  Turcs.  Devenue  tout  à  coup  limitrophe  de  l'em- 
pire musulman,  dont  elle  n'étaif  plus  séparée  qqe  par  un  bras 
de  mer,  elle  ressentit  à  plusieurs  reprises  les  alarmes  d'une 
guerre  imminente  ;  elle  retentit  de  prédications  poar  la  croi- 
sade, mais  eHéne  prit  aucune  mesure  énergique  pour  garantir 
du  jotig  des  Osmanlis  les  lies  et  les  colonies  que  les  peuples 
italiens  possédaient  encore  dans  les  'mers  de  la  Grèce  ;  elle 
laissa  conquérir  lès  côtes  de  la  Dalmatie,  de  l'Épire  et  du  Pélo- 
ponnèse, qui,  demeurées  aux  chrétiens,  leur  auraient  ^assuré 
l'empire  de  l'Adriatique,^  et  qui,  passées  au  pouvoir  des  Turcs, 
exposèrent  l'Italie,  dans  toute  sa  longueur,  aux  déprédations 
et  aux  invasions  d'un  peuple  qui  menaçait  sa  religion,  ses 
mœurs,  la  liberté  et  la  vie  de  tous  ses  habitants.  L'impétuosité 
des  musulmans  se  ralentit,  il  est  vrai,  plus  tôt  qu'on  n'aurait  pu 
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TespAper  ;  lenr  corruption  tût  aussi  rapide  qtte  leurs  aaocès,  et 
le  despotisme  détruisit  leur  vigueur  avant  qu'elle  eût  acbevé 
d* accabler  leurs  voisins.  Mais  le  pays  où  les  arts  et  les  lettres  se 
r^QOUTeldent  avec  tant  d'éclat  ne  se  sauva  point  par  lui-méiiie 
de  l'invasion  des  baT4>ares  :  il  ne  dut  sa  conservation  qa'à  des 
eauses  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  qu'il  ne  pouvait  diriger,  et  que 
la  paresse  de  notre  esprit  comprend  sons  le  nom  de  basard. 
Aussi  longtemps  que  l'empire  grec  gT était  maintenu  à  Gons- 
tantinople^  cette  capitale  avait  été  comme  le  centre  d'une  con- 
fédération d'états  attachés  h  la  religion  grecque,  dont  les 
intérêts  et  la  politique  se  mêlaient  très  peu  avec  ceux  del'Oc- 
odent.  Les  invasions  des  Turcs  avaient  séparé  les  anciennes 
provinces,  de  l'empire  d'Orient,  et  leur  avaient  rendu  une  in- 
dépendance que  souvent  elles  nechercbaient  pas.  Mais  la  vio- 
lence de  la  tyrannie  musulmane  mettait  en  fuite  les  babitants 
des  contrées  qu'ils  avaient  conquii^,  et  augmentait  ainsi  la  po- 
pulation de  celles  oik  ils  n'avaient  point  encore  pénétré.  Ainsi 
^  formaient  les  fragments  d'un  grand  état,  dès  royaumes  nou- 
veaux, qui  auraient  pu  opposer  encore  une  longue  résistance, 
si  les  lois,  les  mœurs,  le  courage  n  y  avaient  pas  été  détruits 
avant  la  population^  Lorsque  Gonstantinople  tomba  an  pou- 
Toir  des  Turcs,  le  petit  état  de  Trébisonde,  qui  prenait  le  titre 
pompeux  d'gmpire,  subsistait  encore  à  Textrémîté  de  la  mer 
Nmre  ;  un  autre  état  cbrétîen,  sur  4a  même  mer,  portait  le  ti- 
tre deroyaume  d'Ibérie  •'.  Les  Génois  y  possédaient,  sur  la  côte 
de  Tartàrie,  la  puissante  colonie  de  Caffa.  Le  continent  situé 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Adriatique  comptait  sept  royau- 
mes, sur  lesquels  la  couronne  de  Hongrie  prétendait  quelque 
droit  de  suzeraineté  ;  la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  la 
Servie,  la  Bascie  la  Bulgarie  et  la  Transylvanie  *.  Dans  le 
même  continent,  se  trouvaient  encore  les-Valaques,  qui,  par 

1  Phwiffm  Ff9t9vfi0arU*\.  m,  ctp.  I,  p.  M«  tv^mKn.  T.  xxm  -r  *  ç^mnmtw^i 
Pii  Papœ  H.  t.  XII,  p.  sas. 
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leur  langage,  rappelaient  la  domination  des  Latins  sur  leor 
contrée,  et  les  états  de  Scanderbeg,  le  défenseur  et  le  ven- 
geur de  rÉpire;  dont  les  victoires  ayaient  releiré  la  gloire  du 
nom  chrétien .  La  Grèce  était  presque  en  entier  ravagée  et  as- 
servie par  les  Turcs  :  cependant  le  duché  d'Athènes  subsistait 
encore  en  Achaïe,  et  le  Péloponnèse  était  encore  piurtagé  ^itre 
Thomas  et  Démétrius,  les  deux  frères  du  dernier  Constantin, 
qui  portaient  tons  deux  le  titre  de  despotes.  Parmi  les  îles, 
Rhodes  appartenait  à  Tordre  valeureux  des  chevaliers  deSaint- 
Jean  ;  la  maison  de  Lusignan  régnait  en  Chypre,  sous  la  pro- 
tection du  Soudan  d  Egypte  ;  Candie  ou  la  Crète,  Négrepont  ou 
FEubée,  appartenaient  à  la  république  de  Venise,  avec  {rfo- 
sieurs  autres  lies  moins  importantes;  Chio,  à  la  république  de 
Gènes.  Beaucoup  de  citoyens  de  ces  deux  villes  possédaient 
en  fief  d'autres  îles  de  1*  Archipel;  beaucoup  d'îles  réduites  aux 
seules  fofcesdes  Grecs  étaieik  encore  indépendantes  ;  beaucoup 
de  lieux  forts  enfin ,  sur  toute  la  côte  de  la  mer  Adriatique, 
étaient  sous  la  dépendance  immédiate  des  Vénitiens.  Depuis 
que  l'empire  d'Orient  était  détruit,  tous  ces  états  regardaient 
riti^e  comme  le  centre  de  leurs  négociations ,  la  cour  du 
pape  et  la  république  de  Venise  conune  leurs  protectrices 
naturelles.  Toutes  les  villes  d'Italie  étaient  {rfeines  de  réfugia 
levantins,  dont  les  uns  apporjtaient  avec  eux  les  reliques  des 
saints  du  christianisme,  d'autres  les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  l'antiquité  païenne,  d'autres encpredesmonuments desarts. 
Plusieurs,  avec  ces  richesses,  s'efforçaient  d' acheter  dessècours, 
non  pour  eux,  mais  pour  leur  patrie;  d'autres  au  contraire  ne 
songeaient  qu'à  faire  un  établissement  paisible  en  Italie  ;  et 
lorsqu'ils  trouvaient  la  médiocrité  et  la  sûreté,  ils  abandoti- 
uaient  toute  espérance  ^e  recouvrer  leur  rang  et  leur  pouvoir 
dans  le  Levant.  Plusieurs  aussi  n'avaient  dérobé  que  leurs  seu- 
les personnes  à  l'esclavage  des  Turcs,  sans  conserver  aucun 
effet  prédeux  :  ils  se  faisaient,  pour  vivre,  une  ressource  d« 


Dt  MOTBH  AGB.  381 

kar  énidittOQ,  de  leur  mémoire,  de  leur  comiaHNsance  de  la 
laagae  greoqae,  objet  des  étades  de  tous  ;  et  iear  plas  baate 
ambition  était  de  se  faire  admettre  dans  au  monastère,  pomr 
y  trouver  la  jiourriture  et  le  repos.  LltaUe  était  pleine  de 
Grecs  et  de  chrétiens  orientaux  ;  on  les  rencontrait  en  tous 
lieax,  on  s* occupait  sans  cesse  de  leurs  calamités';  et  les  pro- 
grès des  Turcs,  auxquels  on  avait  à  peine  accordé  une  attention 
distraite  pendant  que  Gonstantinople  subsistait  encore,  étaient 
devenus,  depuis  sa  chute,  un  fléau  toujours  menaçant,  un  dan- 
ger sur  lequel  on  ne  pouvait  s'étourdir. 

La  dévastation  s'avançait  vers  l' Occident ,  et  chaque  année 
on  voyait  tomber  un  nouveau  rpjaume.  Le  premier  qui, suivit 
le  sort  de  Tempire  de  Gonstantinople ,  fut  celui  de  Servie.  Les 
deux  royaumes  de  Bascie  et  de  Servie ,  situés  dans  le  pays  des 
anciens  Triballiens ,  avaient  été  réunis ,  et  gouvernés  par  la 
maison  de  Némagne,  de  Tan  1177  à  Fan  1354,  et  peut-être 
plus  longtemps  encore  ^  A  cette  antique  race  succéda  celle 
des  Lazares ,  qui  portaient  le  titre  de  craies  de  Servie  ;  ils 
avaient  reçu  leur  royaume ,  situé  entre  le  Danube ,  la  Save  et 
la  Morava,  de  la  générosité  d Etienne,  roi  des  Bulgares;  leur 
résidence  était  à  Senderova,  à  peu  de  distance  de  Belgrade. 
Cette  dynastie  avait ,  dès  son  origine ,  éprouvé  les  fureurs  des 
Tares;  car  son  fondateur  Lazase  Bulcus  fut,  en  1390,  taillé 
en  morceaux  devant  Bajazet,  pour  venger  la  mort  dAmn- 
rath  I.  JÉ^enne  Bulkowitz,  son  fils,  fut,  en  1427,  dépouillé 
de  ses  états  par  Amurath  II  ;  ses  enfants  et  deux  cent  mille 
de  ses  sujets  avaient  été  emmenés  en  captivité ,  et  leur  pays 
était  demeuré  à  peu  près  désert^.  (Grcorge  Bulkovntz,  fils  d'E- 
tienne, élevé  chez  les  Turcs,  et  indifférent  entre  les  deux 
religions,  avait  été,  en  1442,  rétabli  dans  ses  états  par  Amu- 

1  Table  généaiog,  de  Ducange^àAfL  suite  de  VÈittoife  de  Consianttnople.  T.  XX, 
p.  if9.  —  «  Anaakâ  BccUsUutici,  ad  anm.  U4i,  S  **•  T-  XVUI,  p.  Mi  —  Comnenim 
PU  Papœ  U*  L.  XUf  p.  326.  —  UmçlQviuM  Pandectœ,  Bieu  Twckœ  ByioM.  T.  XVI» 
p.t8a. 
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ratti  11^  qtà  vttàt  épousé  sa  fltte  Cantacdateie  *.  Totir  i  Umt 
alUé  des  dmétieùs  et  des  Toros,  il  conserya  pendant  sa  Tiela 
tnenveillanee  des  derniers,  mais  il  monnit  en  1457*  Son  fils La^ 
laremoorat  en  1458.  Àkm  Mahomet  II  s'empacade  la  Scrrie» 
qn'na  testament  deLasareavait  légoée  an  Sunt-Siége,  et  cpiele 
Boltan  i'éèlamait  comme  héritage  de  la  Tendre  d' Amnratb  II  >» 

Dans  la  même  année  1458,  on  Ttt  Asparitoe  les  restes  da 
duché  d* Athènes,  qo*ane  suite  de  révolutions  avait  {éSH  paN 
venir  i  la  maison  florentine  des  Aoeiaiuoli.  Après  la  ooDqaète 
de  Gonstantinople  par  les  Latins ,  les  maisons  françaises  de  la 
Boche ,  puis  de  Brienne ,  et  la  maison  catalane  des  bâtards  de 
Sidle^  avaient  possédé' le  duché  d'Attiènes,  qui  comprenait, 
avec  le  territoire  <k  cette  antique  république  i  oelui  de  ses  {dos 
illustres  rivales ,  de  Tbèbes ,  de  Corintbe ,  de  Mégure  et  de 
Platée.  La  maison  Acdalooli ,  établie  en  Grèce  &»  Fan  1 364^ 
avait  déjà  donné  plusieurs  souverains  à  Athèftes  et  à  TIriAeSj 
lorsqu' Antoine  If  mourut  en  1 4S5.  Son  fils  Vresuftàê  so  réfugit 
à  la  eour  d'Amurath  II ,  dont  il  implora  la  proteetioif  ^  tandiê 
que  Beisier  II ,  frère  d'Antoine  ,^  vint  de  Florenco  à  Athènes, 
et  fut  installé  dans  le  gouvernement  '« 

Benier  II  ou  Nâî  mourut  après  la  conquête  de  Goii^tatttt'' 
nopie  ;  sa  femme,  qui  avait  de  lui  un  fils  en  bas  âge,  rcèourut, 
pter  se  Êaaiotenlr,  à  la  pro:leslioli  do  sultan  $  elle  disMbua 
des  présents  considârables  aux  fkvonAi  de  Mahomet  II ,  et  dk 
se  fit  reeanfiaitre  polir  dutheme.  Fto  après  die  se  laiësa  sé^ 
Anre  par  une  foRe  passion  pour  lé  flb  de  Pierre  Prieffi  y  sémi^ 
lenr  ^iakiim ,  gouverneur  de  Nauplle;  elle  loi  fil  offrir ée  il 
faire  duc  d'Athènes ,  s'il  veuteit  F^po^  el  po«r  oils  m  éë^ 


machi  de  rebm  VladUlai.  L.  II.  lier  Vrigarlc.  Script,  T.  I,  p.  492.— Oralto  JEneœ  SuMi 
m  conventu  FHmcûfùrtensi,  inttrefus  epi»i«rki&^*w  itt.'^Koyn.  jhtH.  t4U,% 4^p.  4». 
^Bulla  CahxaUi,  KM.  f  li  tÊêHà  t49».  Jftqm.  tA  mn.  9  IS,  ^  ^t-^Ptinmvi  fr9» 
muavUêé  w i|iye«  al  B^wénî^,  f,  ttt,  t.  uni.  -*  »  omm^t^  fM^imuàbg^ 

T.  XX,  p.  lOi. 
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jEaire  de  sa  propre  femme.  Le  jeune  Priuli  consentit  an  crime 
qui  lui  était  proposé  j  mais  11  en  retira  peu  de  fruit.  Les  Athé- 
niens ,  indignés  du  marché  honteux  qui  leur  avait  donné  un 
nouveau  souverain ,  recoururent  à  Mahomet  TI ,  et  lui  deman- 
dèrent pour  duc  ce  même  François  Acciaiuoli ,  qui  s*  était  ré- 
fugié à  la  ccgir  de  son  père.  François  s* empara  d'Athènes  sans 
opposition  ;  il  fit  arrêter  la  veuve  de  Néri  son  prédécesseur, 
et  la  retint  quelque  temps  en  prison  à  Mégare.  C'était  Tordre 
qu'il  avait  reçu  dé  Mahomet;  bientôt  il  le  dépassa  et  fit  mourir 
cette  princesse.  Le  sultan  s'empressa  de  punir  une  rigueur 
4}u*il  n'avait  pas  commandée.  Omar,  fils  deXurachan,  pacha 
de  Thessalie ,  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes.  François 
Acciaiuoli  se  défendit  longtemps  dans  la  citadelle  :  il  la  rendit 
enfin  au  mois  de  juin  1456,  mais  en  vertu  d'une  capitulation 
qui  lui  assurait  en  retour  la  seigneurie  de  Tbèbes  et  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Deux  ans  après  il  perdit  l'un  et  l'autre 
avec  la  vie.  Mahomet  II  fit  étrangler  François  Acciaiuoli  en 
1458,  parce  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  formé  quelque  com- 

♦ 

plot  pour  rentrer  dans  Athènes  ^ . 

Les  deux  frères  qui  se  partageaient  le  Péloponnèse,  Thomas 
et  Démétrius  Paléologue,  avaient  éprouvé  à  leur  tour  la  puis- 
sance du  sultan.  Pour  acheter  la  paix  de  lui ,  ils  lui  avaient 
cédé  Corinthe,  alors  détachée  du  duché  d'Athènes,  Patras  et 
plusieurs  autres  de  leurs  meilleures  villes.  Cependant  ils  furent 
assez  insensés  pour  ne  pas  sentir  la  nécessité  de  demeurer 
unis  sous  le  poids  de  calamités  communes.  Ils  cherchèrent 
alternativement  à  se  surprendre  des  villes;  chacun  d'eux  as- 
siégeait celles  de  son  frère ,  au  lieu  de  défendre  les  siennes ,  et 


1  Laonîcus  Chalcoconfylet^  De  rébus  TurcieU.  L.  VIII,  p.  18T,  Ift8;  el  L.  IX,  p  200. 
ByKnt.  T.  TLSh-Ducange,  Uist  de  Constantin. iOtu  les  emp-  franc  U  ViU,  cbap.  44, 
p.'  i4S.  T.  XX.  Byi.  —  ScipUme  Ammirato,  Star.  Fior,  L.  XXi»l,  p  »i.  —  Il  reste  à 
Alhéoes  plosieun  moDumeou  de  la  doaunaUoD  des  Acciaiuoli  :  quelqiies  CsDillet  pré- 
leDdeot  tirer  d'eux  leur  origioe  ;  et  dans  le  grec  modenie  d'AlbàaM»  ou  reooDoalt  quçl* 
que  mélange  du  dialecte  Oorentin, 
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lis  employaient  comme  soldats  le(  Albanais  répandus  dans  le 
Péloponnèse,  qni  pillaient  tons  les  Grecs  indistinctement  *• 
Démétrios  se  mit  sons  la  protection  de  Mahomet  II ,  et  lui 
promit  sa  fille  en  mariage.  Mahomet  ?int  le  joindre  à  Sparte 
dans  r  hiver  de  1 460  ',  et  le  contraignit  à  renoncer  à-ses  états, 
ponr  aller  tIttc  à  Andrinople  d*nne  rente  que-  lui  jmyait  le 
sallan.  (Test  là  que  Démétrins  PaMolc^e  mounit  en  1 47 1  '. 
D'autre  part,  Thomas  son  frère,  fayant  devant  Mahomet,  se 
retira  d'abord  à  Gorfou,  d*où  il  passa  à  Ancône,  le  1 6  novembre 
1461,  pour  solliciter  les  secours  de  Pie  II  et  du  duc  de  Milan. 

11  portait  avec  lui ,  comme  titre  de  recommandation  auprès 
des  princes  chrétiens,  la  tête  de  l'apôtre  saint  André  ;  mais  ni 
ses  reliques  sacrées ,  ni  ses  droits  héréditaires  à  Tempire  de 
Gonstantinople  ne  purent  émoavoir  les  Latins,  qui  ne  s'ar- 
maient pas  métne  pour  leur  propre  défense.  Sa  fille ,  la  reine 
de  Servie,  T avait  suivi  à  Borne,  et  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  lui.  Découragé,  il  retourna  à  Durazzo,  où  il  mourut  le 

12  mai  1465;  sa  femme  était  morte  trois  ans  auparavant  à 
Gorfou.  Ainsi  s'éteignit  la  famille  impériale,  et  le  Péloponnèse 
passa  au  pouvoir  des  Turcs,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de 
forteressesqueThomasayait  cédées  au  pape  ou  aux  Vénitiens^. 

Ge  fut  en  1 462  que  les  états  chrétiens  situés  sur  le  Pont- 
Euxin  furent  à  leur  tour  soumis  au  joug  des  musulmans. 
Sinope,  Gérasus  et  Trébisonde  pai^aissent  s'être  rendus  à  Ma- 
homet II  sans  faire  aucune  résistance,  lorsqu'il  s'approcha  de 
ces  villes.  Le  sultan  accorda  quelques  revenus  à  David  Gom- 
nène,  empereur  de  Trébisonde,  pour  qu'il  pût  vivre  à  Monte- 
Mauro ,  lien  assigné  à  son  exil  ,*  mais  cette  pension,  fut  sup- 
primée an  premier  soupçon  que  conçut  le  vainqueur;  et  David 

1  Phranza  Protoveitiartus.  h.  m,  e.  33,  p.  ii6.'  —  Laonicus  Chalcocondyles,  de  ré- 
bus Turdcis.  L.  Viii,  p.  iiB.^Btitoria  polUica  Turco-Grœciœ.  L.  I,  p  17.  —  *  Lath 
nicus  Chateocondyiet,  L.  IX,  p.  los.  ->-  >  Hlsior,  polUica  Turco-Grœciœ.  L,  I,  p.  ». 
—  *  Phranza  ProtovettUiritts.  L.  HI,  c.  36,  p.  viz.  ^Laonicus  Chalcocondylet.  L.IX, 
p.  3to«  —  Ormius,  But,  polMea  TweoJQmàlœ.  L.  I,  p.  I8. 
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Comnène ,  qui  s'était  renda  odieux  par  son  impiëté  envers 
son  père,  et  son  manque  de  foi  envers  son  neveu  dont  il  était 
tuteur,  et  qu'il  avait  dépossédé,  mourut  assassiné  bientôt  après. 
Les  princes  de  Sinope,  de  Gérasus  et  des  autres  petits  états  des 
bords  du  Poiit-Euiin ,  furent  envoyés  à  Ândrinople ,  où  ils 
vécurent  dans  la  mollesse  des  bienfaits  du  sultan  * . 

Bladus  Dracula ,  bospodar  de  Yaliacbie  et  de  Moldavie ,  fut 
attaqué  par  Mahomet  II  immédiatement  après  l'empereur  de 
Trébisonde.  Une  armée  ausisi  forte  que  celle  qui  avait  conquis 
Constantinople  porta  la  désolation  dans  toutes  les  provinces 
de  l'antique  Dacie;  mais  le  souverain  de  ce  pays  barbare  avait 
fait  i^etirer  toutes  les  femmes  et  tous  les  enfants  dans  des  bois 
inaccessibles;  tous  les  hommes  étaient  à  cheval  à  sa  suite 
pour  harceler  r armée  turque,  et,  an  milieu  de  ces  déserts,  le 
vainqueur  et  le  vaincu  étaient  à  peu  près  en  mè(be  condition. 
Cependant  le  féroce  Mahomet  frémit  d'horreur  lorsqu'il  par- 
vint  avec  son  année  près  de  Praylab ,  au  champ  destiné  par 
le  prince  chrétien  à  ses  exécutions.  Une  plaine  de  dix-sept 
stades  était  plantée'dei[)ieux,  et  vingt  mille  personnes  y  avaient 
été  empalées  par  ordre  de  ce  tyran  atroce.  Le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  qu'il  infligeât  cette  peine;  elle  s'étendait  tou- 
jours à  toute  la  famille  du  prétendu  coupable ,  et  l'on  voyait 
dans  le  champ  de  Praylab ,  sur  ces  horribles  pieux ,  à  côté  des 
hommes  faits,  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants,  dont 
plusieurs  étaient  encore  à  la  mamelle  ^.  Aucun  monstre  ne 

1  Phran%a  ProtovestlaHus.L.  III,  c.  37,  p.  123.  —  Laonicus  Chaicocondyles,  de  reb. 
Turc.  L  IX,  T.  XVI,  p.  toA'2oe.'~Turco-Grœclœ,  HisL  pot.  L.  I,  p.  20.  —  Demetrius 
Cantembr,  ^isu  Othmn.  L.  Ili,  chap.  1,  S  «5»  P-  108.  —  «  Laonic.  Chaleoeondyle»t  de 
ftb.  Ture.^  L.  iX,  T  XVI,  p.  213.  —  Pie  II  donne  beaucoup  de  détails  encore  sur  les 
effrojablet  cruautés  de  Dracula  ;  mais  il  le  nomme  Jean,  tandis  qu'il  appelle  Ladislas 
(  Wiadiflaus»  Bladus),  un  che^  que  Jean  Huniades  avait  donné  aux  Valaques  en  i450. 
Comment  PU  Papœ  If.  I4.  XI,  p.  296,^97  Le  wayvode  de  valacliie  ^Uil  feudatatre  des 
rois  de  Pologne,  et  c'est  dans  If*8  écrivainfi  polonais  qu'on  doit  chercher  quelques  ren- 
aeignements  sur  les  prinres  valaques.  Dlugoss  historien  polortais,  contemporain,  don- 
nerait lieu  de  croire  que  Bladus  Dracula  avait  tt«urpé  la  \alachie,  mais  qu'il  était  waj- 
Todede  Bessarabie;  que  son  fila  Radal  lui  saceéda  dans  cette  proi4nce,  qui!  livra  aux 
ti.  25 
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poossa  jamais  la  férocité  aussi  loin  que  Dracula ,  auean  n'm* 
\euld  de  plus  affreux  supplices.  Il  fut  enfin  \iclime  de  ï hor- 
reur qu'il  avait  inspirée:  ses  sujets  T abandonnèrent  pour  son 
frère  y  qui  avait  vécu  dans  le  sérail  de  Mahomet  11  \  comme 
un  de  ses  favoris  ;  et  filadus  Dracula ,  réfugié  à  Belgrade ,  fut 
arrêté  par  les  Hongrois,  qui  le  tirent  mourir  en  prison  * . 

Au  uiiUeu  de  cette  désolation  de  la  chrétienté  dans  ï  Orient, 
on  se  sent  soulagé  eu  reposant  quelque  temps  ses  regards  i^ 
la  noble  resistaace*  de  tieorge  CastnOt,  surnommé  Soander- 
beg,  ou  le  bej  Alexandre.  Mu  père,  iean,  seigneur  de  Croia 
dans  1  Albanie,  de  Sleiigrade  et  des  vallées  de  Dibra,  avait  été 
Yaiucu  eu  1413  par  les  Turcs,  et  forcé  de  donner  en  otage 
ses  neuf  entants,  quatre  lils  et  cinq  filles.  George,  le  plus 
jeune  de  tous,  avait  été  circoncis  comme  ses  frères,  élevé 
dans  la  religion  musulmane,  et  employé  ensuite  dans  1  armée. 
11  n'avait  que  neui  ans  lorsqu'il  fut  mis  entre  les  mains  des 
Turcs;  il  eu  avait  dix-huit  lorsque  Amurath  Téleva  à  la  di* 
guite  de  sangiak,  lui  dou^a  cinq  mille  chenaux  à  commauder 
et  commença  a  i'emplpyer  dans  les  guerres  d'Asie  '*.  la  vail- 
lance, i'adiesse  et  la  générosité  ue  bcanderbeg  le  rendirent 
bientôt  cher  aux  Turcs  et  1  illustrèrent  dans  T  armée  ottomane. 
11  contribua  a  ses  succès  en  Asie  et  en  Lurope  ;  il  combattit 
vaillamment  contre  George  Bulkowitz,  dçspute  de  Servie,  et 
autant  de  luis  qu  il  tut  envoyé  contre  lui,  autant  de  fois  il 
rentra  vaiuqueur  a  Andriuople  ^. 

Le  père  de  George  Caslnot  était  mort  en  1432.  A  cette 
époque,  Amurath  s  empara  de  Croia,  forteresse  presque  im- 

Turot  ea  UU  (  Uiëior^  Po/ofiicos.  L.  XUi,  p.  fri6  ),  ei  que  BUdiu  Dracula,  «prèf  traîM 
«ut  <te  capuYUé cbei ki  Umij^mu,  lui  rtsiAibe  par  eux  eu ji4i6,  ei  péril  la  ludoie  aoaèa 
eu  Seihar«i»i«^  d'uù  il  vouiaii  diasser  les  lurct.  Huioncu  PoUmicf»,  L.  Xtli,  p.  ftsi.— 
Let  Turot  uomnieui  ce  pnuc«  Hu^ykiiwoua,  oti  U  Woifvodt  abondant  en  ptenxt  ^'^"^ 
pâleur,  Utvmtfim  Ounituur.  i^ua.  tu  tàitnp.  uuouiaHf  iraûttcL  éê  Joneçuieres,  L.  lU, 
cbap.  1,  S  A»,  p.  i<M.  •*  <  LuQttuuM  Cnutcoafndykë.  L.  X,  p.  8i&.  —  ^  àturûtiu  Bark' 
Mu  Scodreuëti,  im  viio^  Monùuë  ae  rvùm  gtuUê  Scanùêriftgiu  U  If  p*  ^*  Argaokmii^ 
folio  ift»i.  -*  *  JlanNitt  UQHttUm.  U  i»  p»  is» 
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prenable,  sitoée  an  soikimet  d'une  montagne,  à  «ept  Henes  au 
nord  de  Durazzo,  et  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Une  forte 
garnison  masnimane  y  fat  logée,  et  tont  le  reste  dn  paj«  fnt 
occupé  par  les  Tnrcs.  George  Castriot,  qui  se  voyait  dépouil- 
ler par  Amnrath  de  Théritage  paternel,  dîn^imnla  dix  ans  en- 
core le  ressentiment  qa'il  en  éprouTait;  tl  continua  à  rendre 
les  services  lés  plus  sija^naliéè  ao  mdtan,  et  il  rejeta  avec  dou- 
ceur les  offres  des  seigneurs  épirotes  qui  T  invitaient  à  se  mettre 
à  leur  tête.  L'occasion  fiivorabte  qu'il  attendait  se  présenta 
enfin  à  lui,  après  la  grande  victoire  remportée  en  1442,  près 
de  Sophie  et  de  la  Morava,  par  Jean  Huniades,  wajvode  de 
Transylvanie,  et  par  Wladislas,  roi  de  Hongrie  * .  Le  padia 
de  la  Bômanie  y  avait  été  complément  dtfait  ;  Scanderbeg 
arrêta  dans  sa  fuite  le  secrétaire  de  ce  pacha,  et  le  contraignit 
à  lui  expédier  un  ordre  adressé  au  commandant  de  Groia 
pour  qu'il  lui  reintt  cette  forteresse,  comme  s'il  en  avEint  été 
nommé  gouverneur  par  le  sultan  ;  ensuite  ce  secrétaire  et  tous 
les  Turcs  qui  servaient  sous  lui,  puis  tous  ceui  de  la  garnison 
de  Groia,  enfin  tous  eeui  qui  se  trouvaient  épars  dans  l'Épire 
et  l'Albanie,  furent  sacrifilës  à  une  politique  bari>are  et  massa- 
crés par  ces  ordres  '^ .  Déjà  douze  mille  chrétiens  s'étaient  rangés 
sous  ses  étendards,  lorsque,  suivant  son  historien,  il  leur  parla 
ainsi  :  «  ie  ne  vois,  mes  amis,  dans  cette  révolution  rien  de 
«  nouveau,  rien  d'inattendu.  Je  n'avais  jamais  douté  de  votre 
«  eearage,  de  votre  vieille  fidélité  à^mon  père,  de  la  noblesse 
«  de  vos  sentiments;  je  n'avais,  non  plus,  jamais  douté  de 
«  moi.  Souvent,  tandis  que  je  paraissais  servir  h  tyran,  tous 
«  m'avez  invité  à  entreprendre  votre  défense,  et  je  le  rappelle 
«  avec  orgueil.  Lorsque,  ne  voyant  aucune  espérance  cer^ 
«  tmoe,  aueune  pensée  arrêtée,  je  vous  renvoyais  tristement 

t  Martwttt  B/trletittS.  L.  I,  p.  is.  —  PMiippua  CalUmachui  Experient,  De  rebua  Via* 
dislfù.  L.  II.  Ker.  Ongaric.  Scripu  T.  I,  p.  492.  ~  Demeinus  CanUmIf.  L.  II,  chip.  IV, 
)  M,  pk  91 .  Trtduet.  flrtnç.  —  *  tttmnut  BarUùUB,  L.  I,  p.  M. 
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*  à  yo&  maisons,  yoos  croyiez  sans  donte  qne  j'oubliais  ma 
«  patrie,  mon  honneor  et  notre  liberté;  alors  cependant, 
«  sons  ce  silence  même,  je  servais  vos  intérêts  et  les  miens. 
«  II  s'agissait  de  choses  qni  doivent  être  faites  avant  que  d'ê- 
«  tre  dites,  et  je  voyais  bien  qne  vous  aviez  besoin  de  frein 
«  plutôt  que  d'aiguillon.  Je  vous  ai  caché  mes  desseins  et 
«  ma  volonté,  non  que  je  qie  défiasse  de  votre  foi,  mais  parce 
«  que  l'amour  de  la  liberté  entraîne  bien  plus  qu'il  ne  se  laisse 
(t  conduire  ;  dès  que  vous  auriez  entrevu  la  moindre  occasion 
«  de  la  recouvrer,  vous  auriez  bravé  mille  morts;  vous  auriez 
<«  conjuré  contre  vous  mille  épées;  et  cependant,  si  nous 
«  échouions  dans  une  seule  tentative,  nous  perdions  pour 
«  jamais  l'occasion  de  secouer  le  joug,  nous  périssions  dans 
«  les  supplices,  et  ceux  qu'on  aurait  épargnés  auraient  été 
«  réduits  à  une  servitude  cent  fois  pire  que  celle  qni  finit 
«  p^ur  nous.  Vous  pouviez  choisir  an  milieu  de  votre  nation 
«  ci' autres  restaurateurs  de  TOtre  liberté;  mais,  d'après  la 
«  volonté  de  Dieu,  vous  «vez  préféré  attendre  cette  liberté  de 
«  moi,  plutôt  C|ue  de  la*  chercher  vous-mêmes.  De  si  nobles 
«  coiirages,  élevés  dans  l'indépendance,  n'ont  pas  dédaigné 
«  de  demeurer  dans  les  fers  honteux  ^es  barbares,  pour  at- 
«  tendre  que  je  me  joignisse  à  eux.  Hais  comment  puis^-je 
«  usurper  le  nom  de  votre  libérateur?  Non,  sans  doute,  ce 
«  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  apporté  la  liberté,  je  l'ai  trouvée 
«  chez  vous.  A  peine  avais-je  touché  votre  sol,  à  peine  aviez- 
«  vous  entendu  mon  nom,  que  vous  êtes  accourus,  que  vous 
«  avez  volé,)Bomme  si  vos  pères,  vos  frères,  vos  enfants  vous 
«  étaient  rendus  du  sein  des  morts  ;  comme  si  tousles  dieux 
«  étaient  descendus  sur  la  terre.  Ce  n'est  point  moi  qui  vous 
«  ai  donné  des  armes,  je  vous  ai  trouvés  armés;  ce  n'est  point 
«  moi  qui  ai  conquis  cette  ville,  cet  empire,  c'est  vous  qui  me 
«  les  avez  donnés.  Partout  j'ai  trouvé  la  liberté  dans  vos 
«  cœurS)  sur  vos  fronts,  sur  vos  épées,  sur  vos  lances;  vous 
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TOUS  êtes  considérés  comme  de  fidèles  tatears,  et  toqs  m'a- 
Tez  rétablis  dans  les  possessions  de  mes  ancêtres.  Achevez 
r  ouvrage  commencé  avec*  tant  de  gloire  et  de  bonheur. 
Groia  est  recouvrée  ;  les  vallées  de  Dibra  sont  évacuées  par 
«  l'ennemi  ;  le  peuple  entier  de  FÉpire  est  soulevé,  mais  il 
reste  au  tyran  des  châteaux  et  des  forteresses.  A  ne  consi- 
dérer que  leur  force  et  le  nombre  des  garnisons,  sans  doute 
nous  avoQs'besoin  d'un  grand  art  et  dune  grande  obstina- 
tion. Hais  c'est  en  présence  de  l'ennemi,  et  le  fer  ardent  à 
la  main,  que  nous  pourrons  mieux  en  juger.  Levons  donc 
nos  étendards,  marchonsavec  les  sentiments  des  vainqueurs, 
et  la  fortune  nous  secondera  ^  » 
La  fortune  seconda  en  effet  les  Éf^irotes  :  quoique  le  pays 
où  ils  commençaient  leur  révplte  soit  situé  à  peu  près  sous 
le  parallèle  de  Bome,  entre  le  42*  et  le  43*  degré  de  latitude, 
les  hautes  montagnes  dont  il  est  couvert  le  rendent  aussi  froid 
que  ta  Suisse.  Des  neiges  épaisses  cachaient  la  terre;  tontes 
les  eaux  étaient  gelées,  et  cependant  Scanderbeg  réduisit  en  un 
mois  PetréUa,  Pejtralba  et  Stellusio,  forteresses  ntuées  sur  le 
haut  des  montagnes;  car,  dans  ce  pays  sauvage,  où  l'ordre  et 
la  paix  étaient  dès  longtemps  inconnus,  on  avait  choisi  pour 
rhabitation  de  l'homme,  non  des  lieux  pfopres  au  commerce 
ou  à  l'agriculture,  mais  des  retraites  inaccessibles,  où  un  sen- 
tie étroit  et  pénible  menait,  par  de  longs  détours,  à  la  dme 
de  quelque  rocher  escarpé  ^ . 

Après  avoir  recouvré  tout  ce  qui  oivait  appartenu  à  son 
père,  Scanderbeg  convoqua  une  assemblée  des  princes  épi- 
rotes  ses  ^ux,  non  point  dans  ses  états  ou  dans  les  leurs, 
mais  àÂlessio  (Lyssus)',  ville  située  entre  Groia  et  Scutari, 
qui  appartenait  aux  Vénitiens.  Les  noms  de  ces  princes  épi- 
rotes,  qui  pendant  plusieurs  siècles  avaient  conservé  le  droit 

<  MaHnus  Earletfus.  L.  I,  p.  S9,  ts.  —  *  Ibîd,  h.  h  P*  ^*  -*  *  Colopie  fondét  par 
Bmyi  r«Ml««»  tyrai  4f  ^mum. 


390  MISTOIRE  DES  MPVBLJKPBft  ITALIENNES 

à»  protéger  et  de  conduire  à  la  guerre,  plutôt  que  de  gw« 
\eniar  des  naseaux  affectionnés  à  leur  famille,  se  préneutent 
raremeot  dans  l'histoire;  et  la  guerre  de  Scanderbeg  est  la 
dernière  flavune  qui  ks  éclaira  avaut  de  les  consuBMr.  Oa 
Toyait  à  la  diète  d'Âlewo  Artanite  Tho|»a,  qui  gouv^nait  Is 
pays  situé  près  des  boucbes  du  Cattaro  ;  André  Thopia,  sei^ 
gueujp  des  monts  de  la  Chimère,  qui  B*ont  januôs  subi  k  joug 
des  inusulmans;  les  Hui«acchi,  alliés  des  Castriots  ;  le»  Bœa*- 
poi,  qui  habitent  les  bords  du  fleuve  Lodrino;  Leccba  Zacha* 
lias,  seigneur  de  Dayna  ;  Pierre  Spaaus,  ae^;neur  de  Drivast, 
dont  la  famille  se  prétendait  issue  du  grand  Théodose  ;  Leoeai 
Dnsmanus;  Etienne  Czernowitzeh,  seigneur  de  HontenegrO) 
et  beaucoup  d'autre»  princes,  qui  dans  ee  congrès  se  trou- 
Taient  m^lés  aux  commandants  de  Sentari,  d'AtessiOy  et  des 
autres  \illes  et  forteresses  irénitiennes  * . 

Gettea88e8ibléeaeeéda,an  nomdetouter  Albanie,  àla  guerre 
que  Gastriot  faisait  auparavant  aux  Tures,  avec  les  seules  for- 
fes  de  ses  seigneuries  ;  eUe  le  nomma  général  de  toute  FË|^ce  ; 
tile  promit  un  subiûdefui ,  jsmA  aux  salines  qu'  il  posaédiât  d^, 
porta  ses  cevenus  à  deux  cent  ntiUe  florins,  et  elle  Im  forme 
m^  armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  sept  milk  fealassii»  ^« 

C'est  avec  celte  petite  armée  que  Soauderbeg  seirtînt  peu* 
dunt  vingt  ans  toua  les  etforis  de  la  puissance  des  Twi»,  et 
qu'il  pfirut  d'autant  plus  grand,  que  des  désastres  plus  înoms 
frappaient ,  à  cette  époque  même ,  la  chrétienté  éms  le  Ler 
irant.  Après  la  défaite  4^  Warna,  où.  Wladislaa,  roi  de  Pologne 
et  de  Hongrie,  fût  tué,  le  1&  nov«iâi>re  1444,  et  d'où  Mn 
Sunindes  n'échappa  qja'avec  peine  ^  peur  se  réha^gm  en^ÏBenr 
si^lvanîe  ',  Scanderbeg,  qui  avait  d^à  remporté  l'aimée  pcé<- 
cédente  une  grande  victoire  sur  AJ^  Pacha  \  reeueiUit  learesta 


1  Marinus  BarletUu.  L.  II,  p.  37.  —  *  Ibid.  p.  44,  45.  —  >  TiO'eo-GrcBfto  BisU  poUL 
If.  I,  p«  6  —  P.biUf^  ÇalUmachide  rebu»  UladisUH.  h,  Iil,  p.  &i4-fri»»  JUr.  ffngo»  1^  I. 
—  Armai.  Eceles.  1444,  S  9,  lO,  p.  294.  ^  ^  Marinut  tmimm*  L.  U,  p.  «S. 
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de  Tannée  hongroise;  il  les  fit  panser  par  mer  à  Bagnse,  et 
de  là  en  Hongrie,  et  il  se  vengea  par  des  incursions  en  Servie 
des  secours  que  le  craie  George  Bulkoinritz  avait  donnés  aux 
infidèles  * .  Feyrouz  ^  et  ensuite  Muntapiia ,  deux  pachas  en- 
voyés contre  Scanderbeg  par  Amurath  11,  furent  détails  à 
leur  tour.  Amurath  snspeudit  quelque  temps  une  guerre  qui 
loi  coûtait  trop  de  soldats^  mais  Scanderbeg^  dédaignant  le 
reposj  profita  de  cette  trêve  pour  attaquer  les  Vénitiens,  parce 
qu'ils  avaient  accepté  l'héritage  de  Leccha  Zaebarias,  seigneur 
de  Dayoa ,  et  l'un  des  petits^  princes  de.  1  Épire,  qui  avait  été 
tué  par  un  de  ses  voisins  ^.  Cependant  il  était  plus  facile  à 
Castriot  de  vaincre  les  Turcs  en  rase  campagne,  ou  par  des 
embuscades,  que  de  s'emparer  d'une  seule  ville  fortifiée.  U 
«siégea  vainement  Oay nat ,  et  après  avoir  dévasté  son  terri- 
toire^ il  fit  la. paix  avec  les  Vénitiens.  A  cette  occasion  il  fut 
admis  par  le  sénat  dans  le  corps  de  la  noblesse  vénitienne  '. 

Amurath,  irrité  de  voir  ses  pachas  successivement  défaits 
fNir  Scanderbeg ,  résolut ,  en  1 449,  de  conduire  lui-même  son 
armée  eu  Albanie.  Le  prince  épirote  s'attendant  à  voir  Groia 
assi^^,  en  fit  sortir  les  femmes  et  les  enfants,  qu'il  envoya 
dans  les  villes  mAritimes ,  ou  chez  les  Vénitiens.  11  fit  chasser 
au  loin  tout  le  bétail  épars  dans  les  campagnes  ;  il  prépara 
également  Sfétigrade  à  une  défense  obstinée  ^  ;  mais  au  lieu 
de  s'enfermer  lui-même  dans  une  de  ses  villes,  il  se  tint  à 
quelque  distance  des  ennemis ,  pour  tomber  sur  leurs  partis 
détachés.  Amurath,  après,  un  long  siège,  s'empara  enfin  de 
Sfétigrade,  et  l'on  assura  que  cette  campagne  ne  lui  avait  pas 
eoèté  moins  de  trente  mille  hommes.  Eucore  sa  victoire  fut- 
elle  due  à  la  perfidie  d'un  habitant,  qui  jeta  un  chien  mort 
éauK  la  seate  citerne  où  1  on  pui»àt  de  l'eau  pour  la  forteresse. 
les  Bulgares ,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison ,  se  seraient 

1  Martniu  BarktUu.  L.  Ul,  p.  6J. ,—  *  Ibid,  p.  75.  —  >  IM,  h.  iV,  p.  lOO.  ->  Samii 
Storia  civile  Venez.  P.  II,  L.  VIII,  p.  779.  —  *  Matins  Barietius.  L.  IV,  p.  lOS. 
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résignés  à  périr  de  soif ,  plutôt  qoe  de  toacher  à  l'eau  souillëe 
par  un  cadayre  *. 

L*  année  suivante  Amurath  revint  en  Épire  avec  quarante 
mille  hommes,  et  il  Entreprit  le  siège  de  Groia.  Il  fit  fondie 
dans  son  camp  même  les  canous  qu'il  employa  pour  ses  batte- 
ries, et  leur  calibre  dépassait  de  beaucoup  celui  des  plus  grosses 
pièces  dont  nous  fassions  usage  aujourd'hui  ^;  quelques  brè- 
ches furent  ouvertes  par  cette  redoutable  artillerie;  mais 
r accès  pour  y  arriver  était  si  difficile ,  et  la  colline  si  escarpée, 
que  les  assauts  des  musulmans  furent  toujours  repoussé^  avec 
un  grand  massacre.  Pendant  ce  temps,  Scanderbeg  sur^H^ 
nait  des  partis  détachés,. il  pénétrait  la  nuit  jusque  dans  le 
camp  d*  Amurath ,  et  le  remplissait  do  carnage  et  d* effroi.  Ces 
surprises  fréqueirtes  forcèrent  enfin  lé  sultan  à  lever  le  siège. 
L'approche  de  Jean  Huniades^  avec  une  armée  hongroise, 
qui  avait  déjà  passé  les  frontières  de  Turquie,  hâta  encore  la 
retraite  du  monarque  ottoman  '.  Après  cette  campagne  hu- 
miliante, où  Amurath  avait  vu  ternir  devant  un  misérable 
château  une  gloire  établie  sur  la  défaite  de  tant  de  rois,  ce 
vieux  souverain  se  retira  à  Andrinople ,  où  après  trente-un 
ans  de  règne,  il  mourut  subitement  dans  un  banquet,  le 
dixième  mois  de  l'an  855 <le  l'hégire,  ou  Fan  1451  de  Jésus- 
Christ  ^ 

Les  Italiens ,  qui  avaient  à  peine  osé  secourir  Scanderbeg 
tandis -qu'il  était  accablé  par  toutes  les  forces  du  sultan,  le 
félicitèrent  avec  transport  sur  sa  victoire.  Alfonse,  roi  de  Na- 
ples,  lui  envoya  trois  cent  mille  muids  de  f romeut  et  cent  mille 
muids  d'orge,  pour  le  dédommager  de  la  récolte  qu'il  avait 

^  Marin,  BarleOut»  L.  V ,  p.  145.  —  haonle.  ChakoetmiyUê,  de  réb  Turc  L.  vn, 
p.  14 s.  —  s  Mariniu  Barleiius,  L  VI,  p.  16$.  —  '  taonicus  Chalcoeondyles^  de  reàut 
Turcids.  L.  VII,  p.  i4tf.— *  Laon.  Chaicocond.  L.  VU,  p.  nb,-^Ànnale8  TurcUA  Lm- 
claviU  p-  257.— Barletius  raconte  qu'Amunth  tomba  malade  et  mounil  dev-anl  Croia.  le 
einquiëme  mois  du  siège  de  cette  Tille.  L.  VI,  p.  102.  Rien  n'cft  piua  Dm;  et 
Birietiiiff  était  contemporain  et  compatriote. 


mj  Moyn  agi.  993 

perdne  * .  Mais  Scanderbeg,  presque  toajoars  heoreaz  dans  les 
combats ,  était  toujours  malheureux  dans  le  siège  des  villes.  Il 
voulut  reprendre  Sfétigrade,  et  il  fut  repoussé;  il  mit  le  siège 
devant  Belgrade  des  Arnautes ,  et  il  fut  obligé  de  le  lever, 
après  avoir  pmlu  beaucoup  de  monde  ^. 

Les  trésors  de  Mahomet  II ,  qui  avait  succédé  à  Amqrafh  II 
et  recommencé  la  guerre  d*  Albanie,  trouvèrent  aussi  des  traî- 
tres dans  le  conseil  de  Scanderbeg.  Moïse  Golenthus,  son 
confident,  et  le  meilleur  de  ses  capitaines, .tourna  ses  armes 
contre  lui.  Cependant  Golenthus  ne  put  pas  supporter  long- 
temps la  colère  d'un  héros;  il  revint  la  corde  au  cou  se  jeter 
aux  pieds  de  son  maître ,  il  lui  demanda  grâce  et  il  l'obtint  '» 
A  peine  av^t-il  expié  sa  faute ,  lorsqu'un  antre  des  généraux 
de  Scanderbeg ,  Amésa ,  son  neveu  et  en  quelque  sorte  sou 
collègue,  passa  aux  ennemis  *.  Il  revint  bientôt  dans  TÉpire 
avec  un  sangiak  qui  commandait  l'armée  turque;  Mahomet II 
r avait  déclaré  roi  d'Albanie,  et  Amésa  avait  vu  Scanderbeg 
fuir  devant  lui.  Son  triomphe  fut  de  courte  durée;  il  fut  sur- 
pria  dans  son  camp,  fait  prisonnier  avec  le  sangiak,  et  envoyé 
dans  les  prisons  de  Naples  ^.  Scanderbeg  annonça  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe  cette  victoire,  dans  laquelle  il  pré- 
tendit que  trente  mille  Turcs  avaient  été  tués  ;  en  envoyant 
aux  princes  latins  une  partie  des  dépouilles  et  des  captifs,  il 
leur  demanda  des  secours  pour  continuer  la  guerre  ^. 

Cependant,  loin  que  les  Latins  formassent  une  croisade  pour 
défendre  Scanderbeg ,  ce  héros  fut  lui-même  appelé  en  Halie 
par  le  pape  Pie  II,  pour  défendre  Ferdinand,  et  témoigner 
ainsi  m  reconnaissance  an  fils  de  cet  Alfonse  dont  il  avait  reçu 
des  bienfaits.  Déjà  depuis  quelque  temps  les  Turcs  évitaient 

1  Martnus  BarUtUUf  L.  VI,  p.  i9Z.^Banh.  Facii  Rer.  Gestar.  Alphonsi  Régi*.  L.  IX, 
p.  1S4.— >  Marinm  BarUtius.  L.  Vltl.p.tSi.—  Loùniau  ChaieoeondyUê,  L.  Vill,  p.  ii9. 
—s  Marmui  Bofleiii».  L.  VIU,  p.  951.  —  *  iMd.  L.  U,  p.  3ftS.  —  *  ibid.  L.  IX,  p.  ^f . 
^  Annal.  SccIm.  ïïamitML  Uif,  S  i»  tt  M,  T.  xvui,  p,  fti3.  <-  •  gartim  EfarkOm^ 
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une  guerre  où  ils  ayaient  éprouvé  tant  de  reirers  ; .  Amiir  et 
Sinan,  deux  pacbas  da  Yoisiuage  de  TÉpire,  avaient  été  chargés 
d*en  garder  les  frontières ,  sans  les  passer  jamais.  Pleins  de 
respect  pour  la  valeur  du  héros  albanais,  ils  avaient  re<^rché 
son  amitié  et  l'avaient  obtenue.  Les  dent  natidns  n^avaient 
point  fait  la  paix;  mais  par  une  convention  tacite  elles  avaient 
suspendu  les  hostilités,  et  les  Épiroles  se  livraient  sans  dis- 
traction à  ragrieultnre  et  an  soinrde  leurs  troupeaux.  Les  sol- 
licitations du  pape  ayant ensnitedéterminé  Scaaderbçg à  passer 
en  Italie ,  alors  il  accepta  les  conditions  honorables  qne  Ma- 
homet II  lui  avait  fait  offrir,  et  la  paix  fut  signée  entre  les 
deux  états ,  le  32  join  1 46 1  * .  Nous  avons  va  que  Seaoderbeg 
vint  en  effet  se  jmndre  à  Ferdinand  à  Iterletta,  qu*il  e«t  part 
à  la  victoire  de  Troie  et  à  la  guerre  de  Fouille  contre  tes  An- 
gevins.  Lorsqu'elle  fut  terminée ,  le  roi  de  Napks  loi  donna 
en  récompense  Trani,  Mont&^Gargano  et  âan-Giovanni  Bo- 
tondo,  trois  villes  de  TApulie,  qui,  situées  vi»*à«vis  de  la 
Macédoine,  pouvaient  être  pour  lui  un  asile  précieux  s*ll 
saeoovnbait  enftn  aux  attaques  d^'s  Turcs  ^. 

La  lutte  entre  Scanderberg  et  toute  la  puissance  turque 
avait  déjà  été  soutenue  pendant  dix-neuf  ans  ;  et  les  Italiens, 
spectateurs  oisifs  de  ce  grand  odmhat,  applaudissaient  an 
héros,  sans  hil  fournir  de  secours  qui  te  missent  en  état  de 
profiter  de  ses  victoires.  Ils  étaient  eux-mêmes  distraits  par 
ées  guerres  importantes,  et  ils  ne  songeaient  pas  encore  que 
le  Aaoger  les  menaçât  de  si  près.  Mais  lorsque  la  guerre  de 
Naptos  fut  presque  terminée,  et  que  âewiderbeg  reprit  le  che- 
min de  sou  pays,  ils  regrettèrent  Toisiveté  oii  allait  rentrer 
ce  ebampioB  de  la  foi.  C^était  d*après  leurs  propres  conve- 
nances, non  d'après  les  siennes,  qu*ils  voulaient  décider  de  la 

1  Ma^tiuè  SnrhtUtr»  L.  X,  p.  285.--L.  X,  pr.  SM,  tt  L.  XI,  pittt.  11  pfrle  d'osé  irère 
«tmoelte  Msoré^  et  âTvm»  p«g  eBotiite;  mait  lei  ààtm  ne  pewwi  par  p9haêUn  émi 

traiiés  différants.  —  *  Marinut  BorUiius.  L.  X,  p.  SOC. 
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ptix  oa  de  k  fsmm  en  Albanie.  Pie  TI  reprit  aloM  avee  ar- 
deur le  projet  <lecroi8ardepour  lequel  il  avait  assemblé  à  Naa- 
toae,  peu  d  aaoéea  auparavant,  les  députés  de  la  ohrétienté; 
d'autant  plus  qv'une  noiiyelte  conquête  des  Turc»  avait  enfin 
porté  leur»  redoutables  bannière»  jusqu'aux  frontières  Bième 
ée  lltaliei. 

Sur  la  roule  que  les  Turcs  devaient  smirre  pour  entrer  en 
ItaUe  par  le  Fnuli,  on  en  Allemagne  par  la  Camiole,  se 
trouyait  le  rograume  de  Bosnie,  que  ses  âpres  montagne»,  et 
ks  ch&teaux  inexpugnables  dont  elfes  étaîmt  couvertes^  pou-* 
vtîsat  faire  regarder  cobum  k  forteresse  de  la  chrétienté. 
Mais  le»  Bosniaques  nétaimt  pas  orthado^Les  ;  on  tes  accu» 
lait  tfôtve  manichéens  ,  ce  qui  probablemMt  signifiait  seule* 
meut,  cp*à  ^exemple  des  Bulgare»t  ib  avaient  embrassé  la 
K^iMrflie  die»  Pauliôaift.  D'ailleurs,  f  ignorance  et  la  barbarie 
du  peuple  avaient  étouffé  ks  lumière»  qui  distinguaient  origi- 
aaireuiettt  cette  secte.  Lorsque  k»  Boaniaquesreconnurent  ï  ap- 
IMToeiie  dUi  danger,  ils  cbercbèrent  à  resserrer  leur  altiance 
avec  fe»  ebrélietts  occidentaux,  et  dans  Tannée  1445  leur  roi 
Etienne  Thoma»  se  réconcilia  à  TEglise  * .  Cependant,  comme 
il  se  refusa  à  punir  ceux  de  ^es  sujet»  qui  étaient  demeuiré»  at- 
taehé»  à  T  ancienne  croyance,  ks  Latins  cntretinreatdtedoiite» 
«nr  Wi  orthodoxie,  et  considérèrent  tes  mattieurs  dont  son 
pajs  fut  ensuite  frappé  comme  un  jugement  du  ééL 

La  QOiM|uèie  de  k  Servk,  en  1 4â&f  avait  rendu  la  BoBok  1^ 
oiitroplK^  des  Turc»  ;  dès  loraUabomet  II  avait  demandé  un 
tribut  a  son;  roi,  et  il  avait  foetifié  k  château  de  Cnfïin^  bâti 
au  coftfluentdekSave  etdek  Besna,.  pour  »*as8arer,qnaDdil 
k  voudrait^,  l! entrée  du  pajs.  Le  roi  Etienne^  fil»  et  sueoeasew 
d'Etienne  Thomas,  prévoyant  Torage  qui  allait  fondre  sur  lui, 
écrivit  en  i  462  à  Pie  II,  pour  lui  faire  connaître  le  danger  quik 

>  tutytuUdi  ÂnnaL  frètes»  $  ss,  p.  au. 
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menaçait.  Les  Tores,  lui  disait-il,  traitent  avec  tant  de  donceor 
les.  paysans  bosniaques,  qu'ils  en  ont  séduit  le  plus  grand  ncMn- 
bre^  les  seigneurs  sont  abandonnés  dans  leurs  donjons  par  leurs 
Tassaux;  et  si  les  Vénitiens,  le  pape,  ou  quelqu'un  des  peuples 
latins,  ne  Tient  au  secours  de  ce  pays,  il  ya  se  trouver  ouyert 
sans  combat  aux  ennemis  de  la  chrétienté.  Cependant  si  la 
Bosnie,  avec  ses  mMtagnes  sauvages  et  ses  forteresses,  est  en- 
core le  bastion  de  TOccident,  elle  deviendrait,  entre  les  mains 
des  Turcs,  un  repaire  d*où  ils  fondraient  à  leur  gré  sur  l'I- 
talie ou  sur  l'Allemagne.  Pendant  que  ce  royaume  subsiste  en- 
core, des  forces  très  peu  considérables  suffisent  pour  rendie 
le  courage  à  ses  peuples,  et  engager  les  belliqueux  Bosniaques 
à  se  sacrifier  jusqu'au  tiernier  pour  d^endre  leur  patrie  et 
couvrir  la  chrétienté  ;  mais,  si  Ton  attend  sa  chute,  les  ar- 
mées les  plus  nombreuses  seront  à  peine  en  état,  de  fermer  aox 
Turcs  l'entrée  de  T  Italie  et  de  l'Allemagne.  Etienne  rappelait 
enfin  que  son  père  avait  annoncé  de  même  à  Nicolas  Y  la  prise 
de  Gonstantinople  lorsque  quelques  milliers  de  soldats  latins 
auraient  pu  la  sauver,  et  il  suppUait  Pie  II  de  ne  pas  laissa 
les  Latins  tomber  une  seconde  fois  dans  la  même  faute  * . 

1463 —  Mais  Pie  II  n'était  point  encore  prêt  à  fournir  aux 
Bosniaques  les  secours  qu'on  lui  demandait.  Ces  peuples,  af- 
faiblis par  des  combats  précédents,  et  peut-être  désunis  par 
la  haine  entre  les  deux  sectes  chrétiennes,  ne  firent  presque 
aucune  résistance  lorsque  Mahomet  il  vint  les.  attaquer  en 
personne.  Badaces,  commandant  de  Bobazzia,  alors  capitale 
de  la  Bosnie,  rendit  cette  ville  sans  l'avoir  défendue,  et  se 
joignit  aux  Turcs.  Le  duc  Etienne,  qui  commandait  à  Jaickha, 
ne  se  défendit  pas  mieux.  L'un  et  l'autre  sont  accusés  parl'wi- 

1  Cette  lettre ,  qui  en  pleine  de  noblesse,  de  raison  et  de  sentiment,  est  rapportée 
toot  entière  par  Pie  11  dans  son  commentaire,  L.  XI,  p  297.  Cependantle  même  ËtieoBA 
est  aocnsé  d'a?o(r  étranglé  sor  son  lit  son  père  Etienne  Thomas ,  qall  so^pçoBnaîl 
de  reioomer  au  mani€liéisonto<  FamUkB  ScknwUm^  Bottimmêi  bmi  tm  Mfif .  B^ 
mmg$.  p.  Wii  V*  XSI. 
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fiaUste  de  l'Église  d'airoir  été  maDichéens  t  tODB  deux  crai- 
gnirent pent-ètre  les  persécations  qne  Borne  demandait  avec 
instance  au  roi  de  Bosnie,  pour  prix  de  ses  secours.  Ce  roi 
s'enfuit  avec  peine  de  Jaickha ,  et  s'enferma  dans  le  cbàtean 
d'ÉIuth,  mais  il  ne  put  y  faire  une  longue  résistance.  Au 
bout  de  huit  jours,  Etienne  fut  amené  prisonnier  aux  pieds  de 
Mahomet  IL  Le  sultan  lui  promit  de  le  rétablir  daut  ses  états 
comme  prince  feudataire  de  la  Porte,  ^sous  condition  que  le 
roi  lui  livrerait  les  clefs  de  soiiante-dix  forteresses  de  la 
Bosnie.  Le  captif,  à  la  mexci  de  son  vainqueur,  se  soumit  à 
tout  ce  qu'on  exigea  de  lui;  mais  dès  que  les  drapeaux  du  crois- 
sant flottèrent  sur  tous  les  châteaux  forts  de  la  Bosnie,  Ma- 
homet Il  fit  trancher  la  tête  an  roi  son  captif,  ou,  selon  d'au- 
tres, le  fit  écorcher.  Il  envoya  au  supplice  toute  la  noblesse 
dans  les  champs  de  Blagaï  ;  il  réduisit  les  habitants  en  capti- 
vité,, et  il  peupla  de  musulmans  cette  province,  où  l'on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  un  chrétien,  et  qui  est  devenue  le  bou- 
levard de  l'empire  musulman.  La.  reine  dé  Bosnie  s'enfuit  à 
Bome,ôù  elle  vécut  d.e  la  charité  du  pape.  Par  reconnaissance 
elle  légua  au  Saint-Siège  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir 
sur  les  états  de  son  mari  * . 

Les  Turcs  étaient  à  peine  établis  dans  leur  nouvelle  con- 
quête, qu'ils  commencèrent  à  pousser  plus  loin  leurs  ravages. 
La  même  année  1 463,  le  ban  d'Esclavonie  fut  enlevé  par  eux 
dans  ses  états,  et  massacré  avec  cinq  cents  de  ses  gentils- 
hommes.  La  guerre  s'approchait  toujours  plus  des  frontières 
'  *  <■■ 

1  Dêmetrius  Ctmunàr,  L.  III,  chap.  i,  S  19*  P*  109*  ^  Cùmmenu  PU  Papœ  IL  L.  XI, 
p.  Zn.^Laontcwi  Chaicocondyles.  L.  X,  p.  2ti.-^Annales  Turclei  a  Leunciavia  editi, 
p^m,  -^Rfiynam  âmaUi  BeeUê.  iM,  S  i4-i7,  T.  XIX,  p.  137.  —  Botiinerueê  bma 
ac  reges  in  Ducangio  f^amU.  Daimat.  p.  258.  —  Dlugossi  Hisiorta:  Palonlcœ,  L.  XIII, 
p.  S22.  r.  II.  LipsUe,  fol.  t7i2.  Let  flrères  mineurs  de  Aickza  apportèrent,  daus  leur 
fkiite  à  Venise ,  le  corps  de  saint  Luc  rBTangéli«te  ;  un  autre  corps  dn  mdme  saint  Lue 
était  à  Padoue,  et  sa  tête  à  Rome  ;  rauthenticité  de  ces  trois  reliques  éuit  également 
prouvée  par.  des  miracles.  La  cour  de  Rome ,  sollicitée  de  prononcer  entre  elles,  s'y 
refusa.  ArmaL  Eceleg.  1463,  S  |tB,  p.  i28.  —  Comment,  PU  Papos  IL  L.  VIII,  p.  102.  — 
lÊartn,  Sanmio,  rUe  (fe*  Dum  <U  Vimxla,  p.  1177, 
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de  Vltalie ,  et  tandis  que  les  états  Ténitiens  n'étaient  plos  sé- 
parés des  avant-postes  masulmans  que  par  une  ou  deux  joar- 
nées  de  cbeoMo ,  la  guerre  se  rallumait  aussi  en  Grèce  entre 
k»  mêmes  Yénilieus  et  les  Turcs.  Les  chrétiens  ne  8e  croyaient 
obligés  envers  l«s  musulmans  à  soeune  des  lois  prescrttes  par 
le  droit  des  §feas.  Uu  esclave  du  sous-pacba  d'A4hèué8  STait 
volé  la  caisse  publique,  et  s  était  r^gié  chez  Jértkûe  Vabre- 
siO)  commaadaut  vénitien  de  Goron,  avec  lequel  il  STÛt  par- 
tagé les  cent  mille  aspres  que  contenait  cette  caisse.  Lés  Tares 
firent  redemander  l'esdave  et  T  argent  ;  on  leur  répondit  qtle 
Tesclave  s* était  fait  chrétien,  et  ne  pouvait  être  hvré  aui  in- 
fidèles, et  Ton  ne  rendit  point  f  argent.  Les  Turcs,  par  repré- 
sailles, s'emparèrent  d'Argos,  où  eommandait  Nicolas  Daodolo, 
et  la  guerre  recommença  au  oiois de  mai  1463*. 

Louis  Lorédano ,  procurateur  et  capitainè-génënil  des  Yé^ 
nitieu8,  craignit  que  sa  république  ne  lui  repreetiàt  d'avoir, 
par  sa  cupidité,  allumé  une  guerre  dangereuse.  Ptiur  préTcnfr 
cette  accusation,  il  s  efforça  de  persuader  à  la  seigneofte  que 
Toccasion  était  favors^le  pour  s'emparer  de  la  Morée  ;  que 
vingt  mille  Grecs  étaient  prêts  à  preudre  les  armes ,  et  à  se 
ruuger  8ous  les  éteudards  de  Saint-Marc  ;  que  la  |H*esqii*lle 
enfin  étant  une  fois  entre  les  mains  d'une  puissanee  maritime, 
ne  pourrait  |rius  lui  être  enlevée.  L'ambition  aveugla  le  sénat  ; 
il  8e  résolut  a  la  guerre  ;  il  fit  passer  en  Morée  fiertoido,  fils 
de  Taddée,  dune  branche  cadette  de  la  maison  d'£ste,  avec 
quinze  connétables ,  pour  commander  les  soldats  qu'on  lève- 
rait dans  le  pays.  Eu  niéme  temps,  vingt-trois  vaisseaux  et 
cinq  galères  devaient  transporter  et  protéger  les  troupes  ita- 
lienues.  Gelksrci  débarquèrent  à  Modem ,  Bertoido  d'Esté  les 
conduisit  à  Napoli  de  Malvoisie  ;  il  attaqua  Argos  et  le  reprit 
sans  ditficulté^.  Il  marcha  ensmte  vers  l'isthme  qui  attache  le 

i  jrorin.  Sanuto,  rite  dé*  DncM  à  venexitu  p.  ii72.— «  Comment,  PU  Papœ  IL  L.  XII, 
p.  M.  —  Mdreamwagim^  sioria  Kcnw.  T.  UUU,  p.  lOi.—  Mmin.  Skmm^  Viu 
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PélopaBoèse  an  continent.  La  flotte  véoitienne  »  commandée 
par  l^rédano,  était  dans  le  golfe  de  Gohnthe  ou  de  tépaate  ; 
le  golfe  Sarouique  ou  d  £ngia  était  occupé  par  s\\  autres 
vaisseaux  vénitiens,  en  sorte  que  les  chrétiens,  maîtres  en 
même  temps  de  la  terre  et  de  la  mer,  u  eurent  pas  de  peine  à 
détendre  1  fiexamiglion.  Cette  langQe  de  terre  qui,  comme  son 
nom  rindique,  na  que  six  milles  de  largeuc',  unit  au  con- 
tinent une  péninsule  qui  présente  trois  cent  soixante  milles  de 
c6tes.  Trente  mille  ouvriers  furent  rassemblés  dans  la  Morée, 
et  ea  quinze  jours  de  temps  ils  élevèrent  un  retranchement  en 
pierres  sèches,  de  douze  pieds  de  hauteur  ;  il  était  défendu  par 
un  double  lossé,  et  surmouté  par  cent  trente-six  tours.  Le 
matériaux  avaient  été  dès  longtemps  rassemblés  sur  la  place 
pour  la  défense  du  Péloponnèse  contre  de  précédentes  inva^ 
slons  ;  mais  les  Qrecs  indolents  ne  les  avaient  jaoàais  mis  en 
œuvre. 

Poar  s'assurer  la  possession  de  la  péninsule ,  il  ne  suffisait 
pas  d'eu  détendre  l'entrée,  il  fallait  encore  en  cfaas«er  le  pe- 
tit no^ubre  de  Turcs  qui  y  étaient  cantonnés.  A  1  arrivée  des 
\éufctiens,  un  camp  de  quatre  mille  chevaux  couvrait  Gorin> 
the  ;  ils  se  retirèrent  au-deia  de  T  isthme  après  un  premief 
co^nbat.  Benedeito  Coléoui  soumit  toute  la  Laconie,  a  la  ré* 
serve  de  la  seule  forteresse  de  Misitra,  mais  il  lut  tué  sous  ses 
murs  ;  Giovanni  Magno  se. rendit  maître  de  TArcadie;  cepen** 
dant  il  échoua  devant  le  château  de  Léontari,  a  de^  lieues 
des  ruines  de  !  ancienne  Mégalopolis.  Le  reste  de  la  Morée,  à 
lexception  de  Coiinthe,  obéissait  aux  Vénitiens.  Bertoldo 
rassembla  toute  son  armée  pour  faire  le  siège  de  cette  der-» 
mère  viUe,  la  pUis  forte  et  la  plus  peuplée  de  la  presqiiUe. 


àe'  Duêhidi  Venezia.  p.  iiTS.  —  «.  Anu  Sabellfeoi  Dec.  III,  L.  VIIT;  T.  M2.  —  Laon, 
ChuicocoruLj  De  rtù.  Turc.  L.  X«  p.  iSi.  ~  >  L'Ilexamij^lioD  a  bien  moins  de  six  milles 
de  laigeur  au  poinl  le  plus  éiroiu  Apparemment  que  sou  oom  d0si|(ue  la  mesure  el  le 
defeloppement  des  retranchements  qu'un  y  avait  élevés. 
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Dans  les  deoi  premiers  assauts ,  quelques  oavrages  extériears 
f arent  ealetés  ;  mais,  an  troisième,  le  général  fat  blessé  d*one 
pierre  à  la  tempe ,  et  il  moarat  aa  lK>at  de  douze  jours  * . 
1464.  —  L*armée,  découragée  par  la  perte  de  sou  chef,  et 
rebutée  par  la  rigueur  de  1*  hiver  qui  avait  commencé,  aban- 
donna le  siège.  Les  habitants ,  redoutant  les  crudies  ven- 
geances  des  mutobnans ,  n'osaient  point  se  déclarer  pour 
la  république. 

Bientôt  on  annonça  que  Mahomet,  pacha«de  Livadie,  s'a- 
vançait avec  une  armée  considérable  ;  les  plus  effrayés  en 
portaient  la  force  à  quatre- vingt  mille  chevaux.  Betëno  de 
Calcina,  qui  avait  succédé  à  Bertoldo  d'Esté  dans  le  comman- 
dement des  Vénitiens,  n'osa  point  attendre  l'ennemi.  Il  aban- 
donna risthme  pour  s'enfermer  dans  des  places  fortes ,  et 
cette  lâcheté  perdit  la  Mprée  ^.  Le  pacha  de  Livadie  était  si 
loin  d'en  pouvoir  faire  la  conquête,  que  lorsqu'on  Itii  avait 
annoncé  que  deux  mille  fusiliers  gardaient  l'Hexamiglion ,  il 
avait  écrit  au  sultan  pQur  excuser  d'avaoee  le  peu  de  succès 
auquel  il  devait  s'attendre.  Il  rebroussait  chemin,  lorsqu'un 
Albanais,  traversant  le  golfe  d'Engia,  lui  apporta  de  Gorinthe 
la  nouvelle  de  la  retraite  des  Italiens.  Il  partit  donc  de  Pla- 
tée, et,  passant  de  nuit  le  Githéron,  il  vit  les  vaisseaux  véni- 
tiens qui  occupaient  encore  les  deux  mers.  A  peine  en  put-il 
croire  ses  yeux ,  lorsqu'il  trouva  les  fortifications  de  Tisthme 
abandonnées»  Les  forteresses,  dans  lesquelles  l'armée  décou- 
ragée des  Vénitiens  s'était  dispersée,  n'Opposèrent  presque 
point  de  résistance  ;  Argos  fut  repris  pour  la  troisième  fois, 
et  l'armée  turque  s'avançant  en  deux  divisions  sur  Léontari 
et  sur  Patras,  chassa  devant  elle  les  Latins,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  tous  les  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  eux.  1463.  — 
Les  seules  places  fortes  que  lés  Vénitiens  possédaient  ayant 

1  M.  A.  Sabellico.  Dec.  Ilî,  L.  VIII,  f.  20S.  —  Wavagiero,  Sior.  Venez,  p.  1122.  — 
*  iriD'irt.  sanmê,  niê  ûnf  m»cM,  p.  1  iti.  «-  taon.  ChaicoeowL  L.  X,  p.  ata. 
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la  guerre  demeurèrent  à  l'abri  de  cette  rapide  conquête  * . 
La  guerre  des  Yénitieus  et  des  Turcs,  celle  de  Bosnie  et 
celle  d'Esclavonie  avaient  ranimé  le  zèle  de  Pie II.  Ce  pontife, 
libre  des  soucis  que  lui  avait  donnés  jusqu'alors  la  succession 
au  royaume  de  Naples,  avait  assemblé  un  consistoire,  et  avait 
représenté  aux  cardinaux  qu'il  était  temps  de  commencer 
cette  guerre  sacrée,  à  laquelle  il  s'était  engagé  dès  son  as- 
somption  au  pontificat.  «  Chaque  année,  dit-il,  les  Turcs  dé- 
«  vastent  quelque  nouvelle  province  de  la  chrétienté;  dans 
«  celle-ci  nous  leur  avons  vu  conquérir  la  Bosnie,  et  massa- 
«  crer  le  roi  de  cette  nation.  Les  Hongrois  sont  effrayés, 
«  tous  les  peuples  voisins  sont  frappés  de  terreur  :  et  nous 
«  que  ferons-nous?  Exhorterons-nous  les  roisàmarcher  à  leur 
«  secours,  à  repousser  l'ennemi  de  nos  frontières?  Mais  nous 
«  l'avons  déjà  tenté  en  vain.  On  a  peu  de  crédit  quand  on 
«  dit  aux  autres  :  allez  ;  peut-être  le  mot  venez  aura-t-il  plus 
«  d'effet  sur  eux  ;  je  veux  le  tenter  à  son  tour.  J'ai  résolu  de 
«  marcher  moi-même  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  d'invi- 
«  ter  ainsi,  par  des  faits  autant  que  par  des  paroles,  les  prin- 
«  ces  chrétiens  à  me  suivre.  Peut-être,  lorsqu'ils  verront  leur 
«  maître  et  leur  père,  le  pontife  romain,  le  vicaire  de  Jésus- 
ci  Christ)  vieux  et  malade,  partant  pour  la  guerre  sacrée,  ils 
«  rougiront  de  rester  chez  eux,  ils  prendront  les  armes,  et  ils 
«  embrasseront  enfin  avec  tout  kur  courage  la  défense  de  no- 
«  tre  sainte  religion.  Si  nous  ne  pouvons  exciter  les  chrétiens 
«  à  la  guerre  par  cette  voie,  nous  n'en  savons  aucune  autre. 
«  Sans  doute  notre  vieillesse  rend  l'entreprise  hasardeuse  et 
«  nous  marchons  à  une  mort  presque  assurée  ;  mais  nous  ne 
«  la  refusons  point.  Nous  devons  mourir  une  fois,  et  le  Heu 
«  de  notre  mort  n'est  pas  ce  qui  importe  à  la  chrétienté.  Yous 

^Laon,Chaleoeond.  L.  X,  p,  233.  Cet  historien  grec  nous  manque  â  la  fin  de  cette  cam 
pagoe.  Avec  nndépea4anc«  de  la  Grèce,  on  voit  finir,  à  oetie  époque ,  tous  ses  monu^ 
ments  historiques. 
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«  aossi,  qui  nous  avez  exhorté  gi  souvent  à  la  guerre  contre 
«  les  Turcs,  vous,  cardinaux,  membres  de  l'Église,  vous  de- 

«  vez  suivre  votre  chef Nous  l'avons  promis  au  duc  de 

«  Bourgogne,  nous  l'avons  promis  aux  Vénitiens ,  une  flolle 
«  redoutable  de  Venise  nous  accompagnera  et  dominera  la 
«  mer  ;  les  autres  puissances  d'ItaUe  nous  suivront.  Le  duc  de 
«  Bourgogne  entraînera  l'Occideût  avec  lui  «  ;  du  côté  du 
«  nord,  le  Turc  sera  pressé  par  le  Hongrois  et  le  Sarmate; 
«  les  chrétiens  de  la  Grèce  se  soulèveront,  et  ils  accourront 
«  dans  nos  camps.  Les  Albanais,  les  Serviens,  les  Épirotes  se 
«  réjouiront  de  voir  arriver  le  jour  de  la  liberté,  et  ils  nous 
«  prêteront  leur  assistance;  dans  1  Asie  même,  nous  serons 
«  secondés  par  les  ennemis  des  Turcs,  le  Garaman  et  le  roi  de 
«  Perse.  Enfin,  la  faveur  divine  nous  donnera  la  victoire. 
«  Pour  moi,  ce  n'est  point  au  combat  que  je  marche  :  la  fai- 
«  blesse  de  mon  corps,  le  sacerdoce  auquel  il  ne  convient 
«  point  de  manier  le  fer,  doivent  m'en  détourner.  J'imiterai 
«  donc  le  saint  patriarche  Moise,  qui  priait  sur  la  montagne, 
«  tandis  qu'Israël  combattait  les  Amalédlcs.  A  genoux  sur 
«  une  poupe  élevée,  ou  sur  la  cime  d'un  mont,  j'aurai  de- 
«  vaut  les  yeux  la  sainte  Eucharistie  ;  vous  m'entourerez,  et, 
<  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  nous  demanderons  au 
«  Seigneur  la  victoire  pour  nos  soldats  3.  » 

Il  n'y  eut  que  deux  cardinaux  dans  le  consistoire,  celui  de 
Spolette  et  celui  d'Artois,  qui  ne  partagèrent  pas  l'enthou- 
siasme du  vieux  pontife.  Une  bulle  éloquente,  datée  da  22  oc- 

1  Ce  fiil  dto  fann^  14S3,  et  sur  te  nouvelle  de  la  priae  de  Conitaiitinople,  que  le  dnc 
Philippe  de  Bourgogne  fil  vœu,  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse,  de  marcher  à 
la  croisade.  L'engagement  en  fui  pris  au  milieu  des  fôles  de  cette  cour  élégante,  sur  le 
faisan,  avec  toutes  les  pompes  de  l'ancienne  chevalerie.  Chron.  d'Enguerr,  de  Mons- 
ireltit.\.  111,  p  55.  Deux  ans  après  le  duc  eq^agea  les  éuts  de  son  royaume  à  u-ipler 
les  aides,  pour  subvenir  aux  fiais  de  celte  croisade.  (  Ibid.  p.  64. ,— «  Aucune  harangue 
D'est  -plus  authentique,  puisque  celui  même  qui  la  prouonça  l'a  insérée  dana  ses  Com- 
mentaires. Pw  li^  Lib.  XII,  p.  «M  à  841;  ei  tum^M^*  ^^*  ^^9*  *<«•»  S  ^»  P*  *•*• 
J'en  ai  ntranché  um  parti*. 
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tobre  1463,  appela  toas  les  chrétiens  à  la  gaerrt  sacrée;  elle 
annonça  le  rassemblement  de  l'armée  à  Ancône,  et  menaça 
des  foudres  de  TÉglise  ceux  qui  troubleraient  sa  paix  par  des 
hostilités  de  chrétiens  à  chrétiens  * .  Le  pape  écrivit  en  même 
temps  an  doge  de  Venise,  Gristoforo  Moro,  en  invitant  le 
vieux  chef  d'une  république  à  se  joindre  en  personne  au  vieux 
pontife  de  la  chrétienté.  Le  conseil  des  Pregadi  n'hésita  pas  à 
lui  en  faire  prendre  rengagement.  Le  doge  faisait  quelque 
difficulté  de  monter' sur  la  flotte,  à  cause  de  son  grand  âge,  et 
les  conseillers  ayant  en  vain  essayé  d'autres  moyens  de  per- 
suasion, Tictor  Gappello  lui  dit  :  «  Sérénissime  prince,  si  vo- 
«  tre  sérénité  ne  veut  pas  s'embarquer  de  bon  gré,  nous  la 
«  ferons  bien  partir  par  force  ;  car  nous  faisons  plus  de  cas  dn 
«  bien  et  de  l'honneur  de  ce  pays  que  de  Totre  personne.  » 
Cependant,  comme  le  doge  déclarait  ne  point  entendre  la 
gncrre  maritime,  on  lui  promit  de  lui  donner  pour  amiral 
son  parent  Lorenzo  Moro,  duc  de  Candie^. 

Les  exhortations  de  Pie  II  n'eurent  point  sur  les  princes 
chrétiens  tout  l'effet  qu'il  avait  attendu.  Les  Français,  occu- 
pés des  intrigues  de  Louis  XI,  et  les  Allemands  se  débattant 
dans  l'anarchie,  qui  durant  le  règne  du  faible  Frédéric  III 
rendait  leur  nation  toujours  plus  impuissante,  ne  prirent  au- 
cune part  à  ce  qui  devait  être  l'affaire  de  tous.  Le  due  de 
Bourgogne,  qui  s'était  à  plusieurs  reprises  engagé  solen- 
nellement à  la  croisade,  s'exempta  de  marcher;  mais  Pie  II 
trouva  plus  de  zèle  dans  lliéroïqne  roi  de  Hongrie,  Hathiàs 
Corvinus,  fils  du  gvaaid  wayvode,  Jean  Huniades.  Hathias 
conclut,  le  12  septembre  1463,  un  traité  avec  la  république 
de  Venise,  par  lequel  les  deux  parties  s  engageaient  à  attaquer 
de  concert  les  musulmans  avec  toutes  leurs  forces,  et  à  ne 
poser  les  armes  que  d'un  commun  accord'.  Le  pape  ne  pou- 

i  Annales  Ecclesiasiicû  1463,  S  29-40,  p.  131.  —  *  Marin.  Sanma,  VUe de* Pvchi^i 

F«n«ita,  p«  ii74.  —  s  minaki  AmaL  Becks,  I4«3,  S  so,  »i,  p.  i8«. 
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yait  négliger  d'appeler  aussi  à  son  aide  ce  Scandeii)^,  dont 
le  nom  seul  remplissait  les  Turcs  d*  effroi,  et  dont  les  ports 
et  les  forteresses,  sitaés  en  face  de  1*  Italie,  fayoriseraient  le  dé- 
barquement des  Latins.  Mais  Scanderbeg  avait  accepté  et  juré 
la  paix  ayec  le  sultan,  et  les  musulmans  observaient  le  traité 
avec  fidélité.  Quelques  brigandages  de  troupes  irr^ulières 
commis  en  Albanie  avaient  même  été  punis  par^  Mahomet  II 
avec  une  grande  sévérité,  et  il  avait  fait  restituer  au  prince 
épirote  la  valeur  entière  de  ce  qui  lui  avait  été  enlevé.  Pie  II 
chargea  Paul  Angelo,  archevêque  de  Duraz,  de  déterminer  le 
champion  de  la  foi  à  ne  point  manquer  au  combat  que  les  oc- 
cidentaux allaient  Uvrer  pour  sa  cause.  Il  lui  offrit  de  le  dé- 
lier de  tous  ses  serments ,  par  la  puissance  souveraine  de 
r  Église.  Gabriel  Trévisani,  ambassadeur  vénitien,  appuya  ses 
sollicitations.  Scanderbeg,  retenu  quelque  temps  par  ses 
scrupules,  céda  enfin  aux  instances  du  chef  de  sa  religion  * . 
Il  entra  en  campagne  sans  déclaration  de  guerre,  et  il  enle?a 
dans  les  provinces  turques  qui  Favoisinaient  soixante  mille 
bœufs  et  quatre- vingt  mille  moutons ,  prenant  pour  prétexte 
de  ces  hostilités  les  brigandages  mêmes  dont  Mahomet  lui 
avait  donné  une  ample  satisfaction.  Celui-ci  ayant  encore 
cherché  à  rétablir  la  paix,  Scanderbeg  lui  répondit,  le  26  mai 
1463 ,  qu^il  n'entendrait  à  aucun  traité  si  Mahomet  n'aban- 
donnait, avant  tout,  le  culte  de  son  faux  prophète^. 

1 464.  —  Cependant  Pie  II,  après  avoir  fait  ses  prières  dans 
la  basilique  des  Saints-Apôtres,  se  mit  en  chemin  le  1 8  juin 
1464  :  déjà  il  se  sentait  atteint  d*une  petite  fièvre;  et  comme 
il  ne  voulait  point  s'arrêter  pour  la  soigner,  il  obligea  par 
serment  ses  médecins  à  ne  révéler  son  mal  à  personne'.  Dès 
le  troisième  jour  de  son  voyage,  on  vint  annoncer  à  Pie  II 


t  Blarimu  BarletUu.  L.  XI,  p.  318.  —  Comment,  PU  Papœ  IL  L.  XII,  p.  S30.  —  *  Ma- 
rinua  Barletius.  L.  XI,  p.  325.  —  >  /o.  Ant.  Campant»,  VUa  PU  il.  T.  lil,  P.  H  Ber. 
ImL  —  Jacoài  Cardinal  Papien^  Comment,  L.  I,  p.  3$|.  Ad  Calfiem  Comment.  PU  U* 
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qae  la  foule  des  croisés  rassemblée  à  Ancône  commençait  à  se 
plaindre  de  ne  rien  trouver  de  prêt  pour  la  traversée.  Le 
vieux  pontife  choisit  un  vieux  cardinal  son  ami,  pour  le  re- 
présenter auprès  de  la  multitude,  exhorter  celle-ci  à  la  pa- 
tience, et  pourvoir  à  ses  premiers  besoins.  C'était  un  Espa- 
gnol, Jean  Garvajal,  cardinal  de  Saint- Ange.  L'ayant  appelé 
auprès  de  lui,  il  lui  fit  connaître  l'objet  de  sa  mission,  et  lui 
demanda  en  grâce,  plutôt  quMl  ne  lui  ordonna  de  partir. 
Cétait  avec  quelque  pudeur  qu'il  imposait  un  si  pesant  far- 
deau à  un  vieillard  chargé  d'années,  et  dont  les  forces  s'é- 
taient déjà  brisées  au  service  de  l'Église.  Mais,  considérant 
l'importance  de  l'entreprise,  et  combien  peu  d'hommes  étaient 
en  état  d'en  venir  à  bout,  il  ne  crut  point  devoir  épargner 
son  vieil  ami.  «  J'assistais  seul  à  cet  entretien  (dit  le  cardinal 
«  de  Pavie)  ;  le  langage  de  Garvajal  fut  toujours  le  même,  plein 
«  d'humilité  et  de  courage.  Saint  pontife,  si  je  suis  tel  que  tu 
«  me  croies  propre  à  de  si  grandes  choses ,  je  suivrai  tes  or~ 
«  dres  sans  retard,  et  plus  encore  ton  exemple.  Avec  ta  frêle 
«  santé  n'exposes-tu  pas  ta  vie  pour  mot  et  pour  le  reste  de 
«  tes  brebis?  Tu  m'as  écrit  :  viens,  et  me  voici;  tu  m'ordonnes 
«  d'aller,  et  je  vais.  Ce  n'est  point  cette  dernière  partie  de  ma 
«  vie  que  je  refuserai  au  Christ.  Ces  mots  touchèrent  le  pon- 
«  tife;  il  était  d'autant  plus  ému,  qu'il  voyait  plus  de  courage 
«  dans  le  vieillard  :  Jean  Carvajal  aimait  uniquement  Pie  II, 
«  et  il  avait  été  un  des  plus  ardents  conseillers  de  cette  sainte 
«  entreprise  * .  » 

Pie  II ,  en  approchant  de  la  mer  Adriatique ,  rencontrait 
chaque  jour  des  bandes  de  croisés  qui  revenaient  sur  leurs  pas, 
renonçant  déjà  à  cette  expédition  sacrée.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient assemblés  à  Ancône,  il  y  avait  un  grand  pombre  de  gens 
de  guerre  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  prendre  du 

1  jaeùài  papientU  commmuafkfri  L.  I,  p,  S5S. 
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service  ;  mais  quand  ils  virent  que  la  cour  pontificale  ne  lear 
offrait  d* autre  paie  que  des  indulgences,  ils  s  en  retournèrent 
tous  avec  un  mélange  d'indignation  et  de  moquerie  * .  Cepen- 
dant Pie  11^  en  publiant  la  croisade,  avait  annoncé  à  toute  la 
chrétienté ,  que  les  grandes  indulgences  ne  seraient  accordées 
qu'à  ceux  qui  auraient  servi  au  moins  six  mois  à  leurs  frais. 
Les  soldats  n'en  avaient  tenu  compte,  sachant  bien  que  sans 
eux  on  ferait  un  rassemblement  et  non  pas  une  armée  ;  et  le 
bas  peuple  était  aussi  accouru  sans  armes  ai  argent,  comptant 
être  défrayé  et  transporté  en  Grèce  par  un  miracle.  Gomme 
cette  foule  déjà  détrompée  de  ses  espérances  croisait ,  en  se 
retirant,  la  litière  du  pontife  qui  avançait ,  on  vo jait  se  peindre 
sur  le  visage  du  vieillard  le  découragement  et  la  douleur  de 
commencer  son  entreprise  sous  de  si  fâcheux  auspices  ^.  Lors- 
qu'il arriva  enfin  à  Ancône,  il  y  trouva  encore  une  nomlM*eu8e 
multitude  de  gens  de  la  plus  basse  classe,  qui,  sans  chefs, 
sans  argent ,  sans  armes  et  sans  vivres ,  avaient  espâ'é  que  le 
pontife  fournirait  à  tous  leurs  besoins.  Pie  II  fut  obligé  de 
renvoyer  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  se  maintenir  six 
mois  à  leurs  frais;  il  accorda  cependant  à  leur  bonne  volonté 
les  indulgences  de  la  croisade,  qu'ils  avaient  si  peu  méfîtées* 
Il  promit  aux  autres  de  leur  procurer  leur  passage  sur  deux 
galères  vénitiennes  ;  mais ,  comme  ces  galères  se  faisaient  at- 
tendre, les  Croisés  perdant  courage  se  séparèrent  presque  tov. 
Tandis  que  le  pape  voyait  ainsi  s'éteindre  rrathousiasqie, 
et  se  dissiper  cette  multitude  sur  laquelle  il  avait  compté ,.11 
donna  audience  à  Anoftne  à  des  ambassadeurs  de  fiag«se,  fui 
lui  annonçaient  qu'une  armée  turque^,  campée  à  trente  miUas 
de  leur  ville,  les  menaçait  d'une  destruction  entière,  s'ils 
faisaient  partir  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  promis  à  la  flptte 
pontificale.  Pie  II  les  exhorta  à  persister  encore,  et  leur 

i  joatm.  aimonetm,  L.  XXX,  p.  764.  in  vUa  Franeisd  SfortUe.  —  *  Jaeobi  CarâMU 
PapUntii  Comment,  L.  1,  p.  8S7. 
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promit  de  leur  conduire  bientôt  de  puissante  secours.  Mais 
déjà  il  n'ayait  plus  de  confiance  dans  les  espérances  qu'il  vou- 
lait leur  donner  ^  Il  hésita  s'il  n'irait  point  lui-même  s  en- 
fermer dans  Raguse,  espérant,  par  son  danger  personnel, 
léveiller  enfin  la  chrétienté  endormie.  Cependant  on  ne  tarda 
pas  à  lui  annoncer  que  les  Turcs  avaient  pris  un  autre  che^ 
min.  Enfin  une  flotte  vénitienne  de  douze  galères ,  conduite 
par  le  d<^e  Christophe  Moro,  arriva  devant  Ancône.  Pie  II  se 
fit  aussitôt  porter  sur  le  rivage  pour  la  voir,  et  après  l'avoir 
parcourue  des  yeux ,  il  s'écria  en  gémissant  :  «  Jusqu'à  ce  jour 
«  il  m'avait  manqué  une  flotte  pour  ma  navigation  ^  aujour- 
«  d'hui  c'est  moi  qui  vais  manquer  à  la  flotte.  »  En  effet,  une 
dyssenterie  s'était  jointe  aux  maux  qui  T accablaient  déjà,  et 
malgré  les  flatteries  de  ses  courtisans,  il  sentait  qu'il  n'avait 
plus  ^e  peu  d'heures  à  vivre.  Accablé  de  douleur  de  se  voir 
surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  voulait  consacrer  sa  vie 
au  service  de  la  chrétienté ,  il  supi^a  le  cardinal  de  Pavie  de 
suivie  Texpédition  qu'il  avait  préparée,  et  de  monter  sur  la 
flotte;  il  appela  tous  les  cardinaux  au  baiser  de  paix  ;  il  leur 
demanda  de  pardonner  ses  fautes  et  de  prier  pour  lui ,  et  il 
mourut  eiUre  leurs  bras  le  même  Jour,  1 4  août  1 464  *. 
La  monrt  de  Pie  II  détruisit  toutes  les  espérances  des  dbré- 


^Jm9le$  Eecleaiaaliei.  I4j84,  S  3S,  p.  Ui.^ândrealfOÊfttgierQ,  Staria  Wene%,  p.  UM. 
'^CommetU.  Jacobi  Cardin.  Papiem.  L.  I,  p.  3&8.— *  Pie  H  a  écrit  et  publié  lui-même, 
I0U8  le  nom  de  Gobelinus ,  des  Commentaires  sur  sa  vie  et  son  pontifleat.  il  les  termine 
an  dernier  Jour  de  Tannée  i40t«  au  milieu  de  la  sixième  année  de  son  régne  ,  et  avant 
son  voyage  à  Ancône ,  pour  lequel  il  Taii  des  vœux  (  L.  XII ,  p.  347  et  uùima)  Aucun  des 
historiens  de  cette  époque  ne  montre  plus  de  justesse  d'esprit ,  une  connaissance  plus 
latreraelle  des  iiommea,  des  lieux,  des  rèvolutiops  et  des  gouvernemenis,  un  plus  grand 
art  de  varier  son  histoire ,  de  récapituler  tout  ce  qui  apparti(>nt  à  chaque  pays^  à  mesure 
qu'il  l'introduit  fur  la  scène.  H  se  fait  lire  avec  autant  d'intérêt  et  d'amusement  que 
dloatrvotfoii.  On  sent  eonstiminent  que  le  pootire  était  rhomme  de  son  siècle  qui  STait 
les  opinions  les  plus  libérales  et  le  plus  d'instruction.  Le  cardinal  de  Pavie .  son  ami 
intime ,  son  confident ,  souvent  son  compagnon  unique,  a  consacré  les  premières  pages 
deapn  Cominentaire  A  raconter  le  voyage  et  la  mort  de  ce  grand  jbQmme.  C'dst  un  des 
nmroeaax  d'histoire  les  plua  toiiehania  qun  je  connaiase,  et  l'un  des  plus  dignes  de  figu- 
rer dans  une  épopée.  Commentoiii  Jacobi  Cardin.  Papiens,  L.  I ,  p.  S<i. 
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tiens  da  Levant,  et  dissipa  l'expédition  qui  était  prête  à 
partir.  Quarante-huit  mille  florins,  qu'on  trouva  dans  sa 
cassette,  furent  envoyés,  selon  son  désir,  à  Matthias  Corvinus, 
roi  de  Hongrie,  pour  soutenir  la  guerre  où  la  cour  de  Ronie 
l'avait  engagé  * .  Il  semble  que  c'est  là  tout  ce  qui  restait  du 
trésor  amassé  par  le  pontife  pour  la  guerre  sacrée.  Pie  II 
avait  compté  sur  la  coopération  puissante  de  tous  les  princes 
de  l'Europe  :  il  avait  voulu  seulement  donner  l'exemple; 
mais  ses  préparatifs  n'étaient  nullement  proportionnés  à  la 
grandeur  de  son  entreprise.  La  guerre  seule  de  Naples,  dans 
laquelle  il  n'était  qu'auxiliaire,  lui  avait  coûté  plus  d'un 
million  de  florins  ;  et  l'on  comprend  à  peine  que  ce  sage 
pontife  ait  songé  à  attaquer  un  ennemi  incomparablement 
plus  fort  que  le  duc  de  Galabre,  avec  moins  du  vingtième  de 
cette  somme.  Indépendamment  de  ses  revenus  ecclésiastiques 
qui  étaient  considérables,  il  avait  levé  dans  toute  l'Europe  une 
imposition  du  trentième  denier  de  la  rente,  pour  soutenir  la 
guerre  sacrée,  et   il  avait  fulminé  des  excommunications 
contre  ceux  qui  tarderaient  à  l'acquitter.  Il  avait  dans  le 
même  but  autorisé  le  commerce  des  indulgences  :  chaque 
péché  avait  son  prix  fixe,  et  l'indulgence  plénière  de  toutes 
fautes  était  taxée'à  vingt  mille  florins.  Ce  trentième  denier  et 
ce  trafic  dMndulgences  avaient  causé  de  grandes  clameurs  contre 
lui  ^.  Le  mécontentement  aurait  été  plus  grand  encore,  si  l'on 
avait  su  que  tous  les  trésors  levés  sur  les  fidèles  avaient  été 
dissipés  pour  affermir  le  trône  de  Ferdinand,  de  ce  prince  si 
peu  digne  d'estime.  On  doit  donc  convenir  avec  le  cardinal 
de  Pavie,  que  Pie  II  fut  heureux  dans  sa  mort  comme  dans 
sa  vie  ;  elle  fut  sublime  aux  yeux  des  hommes,  elle  fut  pieuse 
aux  yeux  de  Dieu,  et  elle  le  déroba  aux  difficultés,  au  moment 


*  AnnaL  EeelutoiL^Raynaldi.  i4<4,  S  so,  p.  165.  —  Comment,  Jaeobi  CanBn,  Pb- 
plêHê.  li.  I,  p.  ses.  —  *  Cristofûfo  da  Soido,  Utorta  BrescUma,  T.  XXI ,|  p.  891- 

899. 
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OÙ  sa  gloire  allait  être  compromise  par  d'imprudentes  déter- 
mlDations  * . 

Poar  ne  pas  paraître  abandonner  entièrement  le  projet  de 
Pie  II,  les  cardinaux,  après  ayoir  comblé  d'honneor  le  doge 
Christophe  Moro,  et  Ini  avoir  donné  séance  dans  le  consistoire, 
loi  offrirent  de  joindre  cinq  galères  armées  à  sa  flotte,  et  de 
les  solder  jwur  quatre  mois ,  s'il  voulait  continuer  la  guerre 
sainte.  Cependant,  au  bout  de  peu  d'heures,  ils  se  dédirent 
de  leur  offre,  et  se  réduisirent  à  trois  galères  d^à  armées  à 
Venise,  et  qu'ils  promettaient  de  payer.  Le  doge  voyant  que 
la  coopération  de  F  Église  romaine  serait  presque  nulle,  et 
qu'elle  ne  compenserait  pas  la  gène  que  cette  aUiance  appor- 
terait aux  opérations  de  sa  république,  crut  plus  convenable 
de  ramener  sa  flotte  à  Venise:  il  partit  d'Ancdne  le  16  août, 
pour  se  diriger  sur  Tlstrie,  et  il  y  reçut  bientôt  l'ordre  du 
sénat  de  rentrer  dans  les  lagunes  et  de  désarmer  ^. 

Les  cardinaux,  se  hâtant  de  retourner  à  Rome,  s'enfer- 
mèrent en  conclave  dans  le  palais  du  Vatican.  Avant  de  pro- 
céder à  l'élection  ils  s'imposèrent,  pour  la  bonne  administra- 
tion et  la  réforme  de  l'Eglise,  plusieurs  lois  que  chacun  d'eux 
s'engagea  par  serment  à  observer  s'il  était  favorisé  par  les 
suffrages  de  ses  collègues.  Le  pape  futur  était  tenu  de  conti- 
nuer l'expédition  contre  les  Turcs  avec  toutes  les  forces  de 
l'Église  romaine,  et  d*y  consacrer  le  produit  tout  entier  des 
mines  d'alun  récemment  découvertes.  On  voulut  qu'il  promit 
de  ne  point  faire  voyager  la  cour  romaine  sans  le  consente- 
ment des  cardinaux  ;  d'assembler  avant  trois  ans  un  concile 
œcuménique  pour  travailler  à  la  réforme  de  l'Église;  de  ne 
jamais  porter  au-dessus  de  vingt-quatre  le  nombre  des  cardi- 

^  CardinaUê  Papiensis  Episu  4i,  apud  Raynald.  i464,  S  45^  p.  163.  Simoneta  ne 
peut  croire  que  Pie  li  ait  eu  réellement  rinlention  de  s'embarquer.  Il  préteod  qu'il 
voulait  seulement  mettre  son  honneur  A  couyert ,  en  montrant  A  toute  l'Europe  que  les 
princes  qui  devaient  le  seconder  Favaient  abandonné.  Histor,  Frane,  Sfortiœ,  L.  XXX , 
p.  744.  —  Mtariiu  SantHo ,  Vite  de'  DuehU  p.  Ii90-ii8i. 
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nanx;  âen*en  cboicôr  qu'un  seul  parmi  ses  parents;  de  ne 
faire  entrer  dans  le  sacré  collège  aucun  homme  qui  n'aurait 
pas  étudié  le  droit  ou  les  lettres  sacrées,  ou  qui  serait  âgé  de 
moins  de.  trente  ans.  On  voulut  encore  que  le  nouveau  pon- 
tife promit  de  ne  point  dinûnuer  le  patrimoine  de  i' Église , 
de  ne  point  déclara  la  guarre  sans  le  oonaent^BOit  des  car- 
dinaux; on  voulut  qu'il  prit  leurs  suffrages  à  haute  voix,  et 
non  a  l'orale,  pour  qu'on  ne  lui  vit  plus  prononce,  comme 
résultat  de  la  délibération,  une  décision  contraire  au  vote  de 
diacun  des  délibérants.  On  voulut  qu'il  n'employât  jamais 
dans  ses  diplômes  la  formule  :  Sur  la  délibéràiian  de  nos 
frères ,  quand  il  ne  les  aurait  pas  consultés.  Eufin  on  exigea 
qu*il  se  fit  relire  chaque  mois  ces  conditions  dans  le  coosîatoîre, 
et  que  ses  cardinaux  examinassent  deux  fois  par  année,  hors 
de  sa  priésence,  s'il  les  avait  exécutées  fidèlement  * . 

Après  avoir  en  quelque  sorte  donné,  par  ce  coacordat, 
une  constitution  nouvelle  à  la  république  de  l'Égiise,  les  car- 
dinaux procédèrent  à  l'élection.  Elle  se  fit  avec  plus  d'acocmi 
et  de  promptitude  qi^  aucune  des  précédentes.  Pierre,  cardinal 
de  SaÏAt-lIarc ,  de  la  famille  des  Barbi  de  Yepise ,  âgé  de 
quarante-huit  ans,  fut  élu  le  16  septembre.  Il  voulut  d  abord 
se  faire  appeler  Formose  ;  mais  comme  il  était  en  effet  d'une 
beauté  remarquable,  on  le  dissuada  à^  i»rendre  un  nom  qui 
aurait  indiqué  un  orgu^l  tout  humain.  Il  se  fit  appeler 
Paul  IP.  Cest  ce  pontife  qni  a  acquis  une  triste  oâébrité 
par  la  persécution  qu'il  exerça  ccmtre  les  gens  de  lettres. 
Mais  bien  auparavant  il  démentit  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  loi*  On  ne  s'était  pas  contenté  du  sèment  qu'il 
avait  prêté  en  commun  avec  tons  les  cardinaux  sur  les  de* 
voirs  du  pape  futur  ;  on  le  lui  fit  renouveler  et  signer  au  mo- 

1  Jaeobi  Çard,  Pt^iti^^.  Ç^mmentar,  L.  Il,  9^  tsa.  —  Mannaiflà  étufiU»  XeofM.  J4Sé, 
S  52,  p.  i6$.  —  s  GQmmeni.  Jaeob.  Gard.  P<9.  L.  U,  p.  M$*  —  aoyMMi  Hm.  MeeL 

S  53-S4,  p.  196. 
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ment  de  geo  élection .  Cependant  il  ne  fot  pas  pins  tM  conron  né^ 
qtt'U  annula  cette  constitution  ;  il  voulut  avoir,  pour  cet  acte 
de  mauvaise  foi,  T  assentiment  de  tous  les  cardinaux  $  il  obtint 
celui  du  plus  grand  nombre,  moitié  par  prières,  mcMtié  par 
menaces.  Le  cardinal  de  Pavie  confesse  en  roogissaal  qu'il 
céda  lai- même  à  cette  sédueti0ii{  imis  Mlioiioiti  Jean  Carvajal 
pour  j  avoir  résisté  * . 

Paul  (I  assembla  9  dès  le  commm«8qie9l  de  son  renne,  im 
consistoire  poqr  délibérer  sur  les  m^im  de  povsuif  m  la 
guerre  sacrée,  et  ily  admit  to  luntiassMleiirs  àm  pwesanees 
qui  venaient  le  féliciter  mur  son  étectiM.  ]Leur  présenas  don* 
Qait  à  cet^  assemblée  TappareMe  4'ufte  diète  de  toute  T  Italie, 
et  le  pope  en  profita  pour  répurtir»  enU#  ees  ifiterd  états,  le 
subside  unanel  qui  devait  aervir  à  maîntenîr  Tarmée  de  la 
cbrétieiiM'«  Mois»  oooune  les  ambassadeurs  étaient  sans 
nûssion  pour  cet  objet,  ils  se  eonlenttaheiit  de  promettite  qu'ils 
en  écriraient  à  leurs  commettants  $  on  ne  lemr  donna  point  de 
réponse, et  la  ligne  de  Fllalie  IvA  abandoBnés^  comme  la  erai- 
sade  de  Pie  IL 

Les  Vénitiens,  seuls  entre  les  puissances  d*Italie,  demen- 
rèrent  obargés  du  fardeau  de  la  gttcrre  coolre  tes  TuTift;  et 
e^^emUnt^  iwesque  à  la  mène  épei|w,  ils  «s  avaient  eatÊ^ 

^  Comment,  Jaeob»  Cardin.  Pap.  L*  II ,  p.  S71.  ~  Raynald,  Ann.  S  S7-60,  p.  167. 

-^  VDici  feonmaot  cêllè  sotaiM  fol  réparti»  ;  eelM  eMifénilon  doime  ane  \éée  éb  la 

riobesse  proportioooellie  dm  étals  dliali». 

Le  pape  dut  payer.  100,000  florins. 

im  VéollieM.  loé^éoo 

Le  roi  F^rdinaiid.  ^^ooiT 

Le  duc  df  Milan.  70,000 

IM  florentine.  S0,000 

1^  dvc  4»  ModéM.  IIP««W 

La  république  de  Sienne.  1 5,000 

Le  marquis  dé  Mantooe.  io,000 

ibarépMMiiiuedeL^çqiieft.  ^o» 

Le  marquis  de  Montferrat.  SfOOO 

lOiU.  4it,00SadHils. 

t  Baynaài  Annal.  XcdM.  MS«,  S  itt  P<  «M.-^CtRdMfr  HfImuU  Mpmglà  14. 
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pris  deux  autres,  qni  ne  leur  laissaient  pas  la  libre  disposition 
de  lears  forces.  Toutes  deux,  il  est  vrai,  n'eurent  qu'une  très 
courte  durée;  la  première  fut  commencée  et  terminée  en 
1463,  pendant  que  Pie  n  vivait  encore;  la  seconde  éclata 
deux  ans  après.  Les  habitants  de  Trieste,  qui  dépendaient  de 
l'empereur  Frédéric  III,  archiduc  d'Àutridie,  avaient  élevé  la 
prétention  de  forcer  tous  les  marchands  qui  se  rendaient  du 
golfe  Adriatique  en  Allemagne,  à  passer  par  leur  vUle.  Les 
Yénitiens  n'avaient  garde  d'admettre  un  privilège  aussi  rui- 
neux pour  leur  propre  commerce.  Ils  n'hésitèoent  point  à 
attaquer  Trieste,  [malgré  la  protection  impériale,  et  à  forcer 
cette  ville  à  renoncer  à  la  prérogative  qu'elle  réclamait.  Pie  II 
se  hâta  d'offrir  sa  médiation  pour  arrêter  des  hostilités  qui 
pouvaient  amener  une  guerre  dangereuse  sur  les  frontières 
mêmes  de  la  Turquie.  Le  traité  dans  lequel  il  intervint  fut  si- 
gné le  17  décembre  1463  ;  et,  pour  reconnaître  la  condescen- 
dance de  la  république,  il  rendit,  à  sa  sollicitation,  ses  bonnes 
grâces  à  Sigismond  Malatesti,  seigneur  de  Bimini,  que  les  Yé- 
nitiens voulaient  mettre  à  la  tête  de  leur  armée  dans  la  Mo- 
rée*. 

1465 —  L'autre  guerre  dans  laquelle  ils  s'engagèrent  en 
1 465,  pouvait  compromettre  davantage  encore  les  intérêts  de 
la  chrétienté  dans  le  Levant.  Ils  attaquèrent  lareligion  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  le  grand-maître  de  Bhodes,  pour  punir 
ces  chevaliers  d'avoir  arrêté  deux  vaisseaux  de  commerce  de 
la  république,  à  bord  desquels  se  trouvaient  plusieurs  mar- 
chands maures  et  égyptiens.  L'honneur  du  pavillon  de  Saint- 
Marc  et  l'hospitalité  accordée  à  des  étrangers  avaient  été  violés 
par  une  piraterie  vainement  déguisée  sous  le  manteau  de  la 
religion  ;  tous  les  passagers  musulmans  avaient  été  mis  aux 
fers.  Le  sénat  envoya  dans  l'île  de  Bhodes  la  même  flotte  qui 

« 

>  jrorifi.  Sanuto,  vue  de^DuefU  cU  tene%Uu  p.  ii78.  ^  jr.  i,  Satelfi09.  Dec.  UIj 
L.  vm ,  f.  308,  ?.;—  Qfiitof.  da  SoUût  Utor»  »e$eUma,  p.  MT. 
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avait  été  armée  pour  accompagner  Pie  II.  Elle  se  partagea  en 
deux  divisions ,  et  fit  en  même  temps  deux  débarquements, 
au  levant  et  au  couchant  de  Tîle  :  pendant  trois  jours,  les  Vé- 
nitiens pillèrent  et  brûlèrent  tous  les  alentours  de  la  capitale 
jusquà  quinze  milles  de  distance,  et  ils  ne  se  retirèrent  que 
lorsque  le  grand-nudtre  leur  eut  fait  rendre  leurs  captifs  ^ . 

Dans  le  Péloponnèse,  la  campagne  de  1 464  n'avait  été  si- 
gnalée par  aucun  combat.  Les  Vénitiens  avaient  laissé  piller 
tout  le  voisinage  de  Coron  et  de  Modon,  où  ils  étaient  enfer- 
més. A  leur  tour  ils  avaient  ravagé  T  Arcadie  avec  trois  mille 
hommes.  Les  deux  armées  accablaient  également  et  sans  pitié 
les  malheureux  Grecs,  sur  lesquels  elles  se  vengeaient  tou- 
jours de  la  résistance  de  leurs  ennemis.  La  flotte  vénitienne 
s'empara  de  Tile  de  Lemnos  ou  Stalimène,  qui  lui  fut  cédée 
par  un  corsaire  de  la  Morée.  £Ue  se  partagea  ensuite  entre  les 
ports  de  Modon,  de  Zonchio,  de  Coron  et  de  Napoli  où  elle 
passa  V  hiver  ^. 

Au  commencement  de  Tannée  1465,  Orsato  Giustiniani 
succéda  à  Louis  Loredano  dans  le  commandement  de  la  flotte 
vénitienne.  Il  la  réunit  à  Coron,  où  il  se  trouva  avoir  trente- 
deux  galères  sous  ses  ordres.  G*  était  bien  plus  que  les  Turcs 
ne  pouvaient  lui  en  opposer.  Mais  cette  supériorité  ne  lui  fit 
tenter  aucune  entreprise  glorieuse.  Il  fit  la  guerre  en  pirate 
plutôt  qu'en  soldat.  Lorsqu'il  réussit  à  prendre  des  vaisseaux 
marchands  aux  ennemis,  il  fit  tailler  en  morceaux,  pendre  ou 
noyer  tous  ceux  qui  les  montaient.  Il  attaqua  de  nuit  MéteUn, 
dans  l'île  de  Lesbos,  et,  dans  la  première  surprise,  il  y  fit 
trois  cents  Turcs  prisonniers.  Il  en  fit  empaler  le  plus  grand 
nombre,  noyer  d'autres,  et  ceux  à  qui  il  accorda  le  plus  de  fa- 
veur furent  pendus.  Il  donna  ensuite  deux  assauts  à  la  for- 
teresse de  Mételin  ;  l'on  y  combattit  avec  un  acharnement 

1  Andréa  Navagiero,  Siorla  Veneziana.  p.  ii34.— s  If,  A^  SabeUico^  09ç.  UI,  d.  vm^ 
•  304,  ▼.  *  Mcofin,  Samto  vile  <(«'  Duchi.  p.  tn». 
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inom  ;  les  Tares,  ayertis  do  sort  qui  les  attendait,  se  défen- 
dirent en  désespérés  ;  mfln,  on  renfort  de  deuv  mille  chevanx 
lenr  arriva  sar  le  rivage  opposé,  et  Giastlniani  fat  obligé  d'en 
lever  le  siège,  après  y  avoir  perdu  cinq  mille  hommes.  Hais  ce 
maotais  succès  l'accabla  d'une  telle  donleur,  qu'à  son  retour 
à  Hodon  il  y  mourut  une  demi-heure  après  s' être  fait  débarqaer 
sar  le  rivage.  Le  même  Sabellieo,  qoi  raconte  ces  actions  fé- 
roces, ajoate  ;  «  Telle  fut  la  fin  d^Orsato  Giustinianl,  que  l'é- 
«  lévation  de  son  âme  et  sa  courtoisie  avaient  rendn  illustre 
«  entre  ses  pareils.  »  La  plus  atroce  barbarie  exercée  contre 
des  in&dèles  n'était  pas  considérée  comme  pouvant  diminuer 
en  rien  restime  qu'on  devait  à  un  homme  de  bien  ;  elle  était 
presque  toujours  la  preuve  d'un  zèle  plus  ardent  pour  la  re- 
ligion ^ 

D*  autre  purt,  F  armée  de  terre  était  tombée  dans  une  em- 
buscade aux  champs  de  Mantinée,  elle  y  avait  perdu  quinie 
cents  hommes,  taillés  en  pièces  avec  Gecco  Brandolini  et  Jean 
de  la  Tela  qui  la  commandaient.  A  cette  époque  même,  Sigis- 
mond  Halatesti  débarqua  en  Morée,  amenant  avec  Ini  environ 
mille  hommes  d'armes  ;  mais  ce  renfort  n'était  point  suffisant 
pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  vénitienne  ou  lui  donner  de 
meilleures  chances  de  succès.  Malatesti,  confondu  de  voir  à 
quel  petit  nombre  de  soldats  elle  était  réduite,  et  à  qudie  nû- 
sère  on  l'abandonnait,  ei prima  vivement  ses  regrets  d'm 
aTohr  accepté  le  commandement  ^.  Il  entreprit  cependant  le 
siège  de  Misitra,  bâtie  près  des  ruines  de  Sparte.  Il  se  rendit 
sans  peine  maître  de  la  ville  ;  mais  le  ehàtean  ,  bâti  sur  des 
rochers  dont  les  aspérités  permettent  à  peine  aux  soldats  de 
mettre  an  pied  l'on  devant  T autre,  lui  opposa  une  opiniâtre  ré- 
sistance, et  fut  enfin  ravitaillé  par  les  Turcs.  Avant  de  se  re- 


i  jr.  À  Sabellico  Dec.  III,  L.  VIII,  f.  905. —I«lofia  Breicima  tUcnnoforo  daSoldo, 
p.  89f.  -.  t|r.  4.  Sab^mco,  Dec,  III,  L.  VUI,  f,  305,  —  Mor/n,  Sonitfp,  fU€  (U'  AicM. 
p,  1191. 
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tirer,  Ifalatesli  brûla  Misitra  qu'il  avait  oooapéc.  C'est  ainsi 
qu6  la  ruiae  des  Grecs  était  accomplie  par  les  armes  des  La- 
tins, et  qae  la  croisade  entreprise  pour  le  soulagement  des 
chrétiens  orientaux  les  accablait  seuls  de  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  Avant  que  l'année  se  terminât,  Halatesti 
fut  averti  que  Paul  II  songeait  à  lui  enlever  la  seigneurie  de 
Bifflim.  A  cette  nouvdle ,  il  quitta  en  toute  bâte  la  Horée, 
et  revint  en  Homagne  pour  se  défendre  * . 

La  flotte  dont  Victor  Gappello  vint  prendre  le  commande- 
ment l'année  suivante  ajouta  encore  aux  désastres  de  la  guerre 
et  à  la  désolation  des  Grecs.  1466.  —  L'île  de  Négrepont  ou 
rSubée  appartenait  aux  Vénitiens  ;  un  bras  de  mer  qui  les  sé- 
parait du  continent  suffisait  pour  les  y  mettre  en  sûreté  ;  mais 
ils  ne  réussissaient  à  se  maintenir  dans  aucune  de  leurs  con- 
quêtes de  terre  ferme.  Gappello  passa  le  détroit  de  l'fiuripe  ; 
il  débarqua  ses  troupes  à  AuHs ,  le  rendez-vous  de  la  Grèce 
dans  la  guerre  de  Troie  ;  il  se  rendit  maître  du  Pirée,  il  atta- 
qua Athènes,  dont  les  faibles  murailles  furent  bientôt  renver- 
sées ,-  ses  portes  furent  brûlées,  et  cette  ville,  qui  était  encore 
une  des  plus  ricbes  et  des  plus  peuplées  de  la  Grèce,  fut  livrée 
au  pillage.  Les  soldats,  et  jusqu'aux  galériens  de  l'armée, 
s'enricbirent  des  dépouilles  de  ceux  qu'on  avait  prétendu  dé^ 
hyrevi  ^^  ^  peine  cette  cruelle  exécution  était-elle  achevée, 
que  les  Vénitiens  se  retirèrent  précipitamment  sans  être  pour- 
suivis, et  remportèrent  leur  butin  à  rtégrepontf. 

Une  expédition  pareille  fut  tentée  sur  Patras ,  ville  moins 
illustre,  mais  presque  aussi  opulente  ;  car  les  fugitifs  du  reste 
de  la  Grèce  s'y  étaient  réunis  et  y  avaient  apporté  de  grandes 
richesses.  Gappello  avait  séduit  des  traîtres  qui  avaient  promis 
de  lui  livrer  le  château.  Il  arriva  devant  Patras  avec  vingt- 
trois  galères  et  trente-six  moindres  vaisseaux  ;  il  mit  à  terre 

*  Marin.  Sanuto,  Vite,  p.  ii83.  —  <  M.  Ant,  Sabellko,  Dec.  m,  b,  VUI,  U  a06«*Ma- 
rtn,  SoRuto^  ¥Uê  de'  owhi  (U  fwwUa,  pt  iiss. 
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Nicolas  Bagio  a^ee  deux  cents  cheyaa-légers,  et  JaoqaesBar- 
barigo,  proYéditeur,  avec  quatre  mille  fantassins.  Geox-d,  en 
entrant  dans  le  fanbooi^  à  un  mille  de  distance  de  la  lîlle , 
se  jetèrent  aussitôt  dans  les  maisons  pour  les  piller  ;  ainsi 
dispersés,  ils  furent  hors  d'état  d*  opposer  aucune  résistance  à 
trois  cents  Turcs  qui  tombèrent  sur  eux  à  Timpromte,  et  qni 
les  taillèrent  en  pièces.  A  peine,  sur  toute  la  troupe  débarquée, 
mille  hommes  réussirent  à  s'échapper.  Barbarigo,  renversé  de 
son  cheyal ,  mourut  foulé  aux  pieds  dans  le  combat  mais  le 
commandant  turc  fit  empaler  son  cadavre  ;  il  soumit  au  même 
supplice  Nicolas  Bagio,  commandant  de  la  cavalerie,  qui  était 
tombé  vivant  entre  ses  mains.  Victor  Gappello  ne  perdit  cepen- 
dant pas  courage  ;  ce  mauvais  succès  était  dû  à  Tindiseiplioe 
de  ses  troupes,  non  à  la  vigueur  de  Fennemi.  11  débarqua  le 
reste  de  son  arihée,  et  au  bout  de  huit  jours  il  tenta  une  nou- 
velle attaque  sur  Patras.  L'assaut  continua  pendant  quatre 
heures,  m^is  les  Vénitiens  furent  enfin  repoussés,  après  avoir 
laissé  plus  de  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Victor 
Gappello ,  affaibli  par  ces  deux  défaites ,  honteux  de  tant  de 
mauvais  succès,  resta  dès  lors  dans  Tinaction  pendant  huit 
mois  entiers,  au  bout  desquels  il  mourut  à  Négrepont.  Jacob 
Veniero,  qui  lui  succéda,  ne  fit,  pendant  seize  mois  qu'il  com- 
manda en  Grèce,  autre  chose  que  défendre  les  forteresses  qni 
lui  étaient  confiées,  sans  tenter  rien  contre  l'ennemi* . 

Tandis  qu'une  guerre  si  déshonorante  pour  le  nom  latin,  si 
calamiteuse  pour  les  Grecs,  se  continuait  avec  tant  de  brigan- 
dages et  si  peu  de  valeur  ;  tandis  que  la  barbarie  des  troupes 
vénitiennes  forçait  leurs  alliés  naturels  à  faire  cause  commune 
avec  les  musulmans  s'ils  voulaient  sauver  leurs  villes  du  pil- 
lage, leurs  femmes  du  déshonneur,  leurs  enfants  de  la  capti- 
vité, la  guerre  se  continuait  aussi  eu  Albanie  avec  une  férocité 

1  M,  4.  SabeUico,  Dec.  lu,  B.  Viii,  f,  208,  y.^Martn.  Sanuto^  Vit^  de  DuekL  p,  uzu 
•^Andr.  Navaglero^Siêr»  Venez,  p.  112$^ 
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peut-èfre  égale  ;  mais  da  moins  elle  ne  frappait  que  des  enne- 
mis, et  elle  était  rachetée  par  plus  d'héroïsme. 

1464.  — Ballabanos  Badera  avait  envahi  TÉpire  avec 
quinze  mille  chevaux,  lorsqu'à  peine  la  mort  de  Pie  II  pouvait 
y  être  connue.  Né  lui-même  de  parents  albanais  et  vassaux  de 
Gastriot,  mais  élevé  dans  la  religion  musulmane,  il  conservait 
pour  le  héros  de  sa  patrie  nn  respect  qu'il  lui  témoigna  dès  le 
commencement  de  la  guerre ,  en  lui  envoyant  des  présents. 
Scanderbeg  n'y  répondit  que  par  des  railleries  provocantes. 
Il  envoya  une  pioche,  un  soc  de  charrue  et  une  faux  à  Balla- 
banus ,  en  l'invitant  à  retourner  au  métier  de  ses  pères ,  et  à 
laisser  la  conduite  des  armées  à  des  hommes  nés  pour  les  com- 
mander, car  le  grand  art  de  la  guerre  ne  pouvait  être  connu 
par  des  paysans  comme  lui.  Ballabanus  jura  de  se  venger 
d'une  insulte  gratuite,  et  d'autant  plus  blessante ,  qu'elle  lui 
était  faite  en  retour  d'un  hommage  flatteur  ^ 

Ballabanus  ne  réussit  pas  à  vaincre  Scanderbeg ,  mais  il  ne 
lui  livra  pas  une  bataille  qui  ne  laissât  aux  Épirotes  des  regrets 
cuisants.  Gastriot  n'avait  que  quatre  mille  chevaux  à  opposer 
à  quinze  mille ,  et  que  quinze  cents  fantassins  pour  combattre 
trois  mille  musulmans.  L'art  de  la  guerre  n'était  point  encore 
assez  perfectionné  pour  qu'aucun  général  sût  faire  un  bon 
usage  d'une  armée  nombreuse;  Scanderbeg  ne  les  aimait  point, 
et  il  avait  coutume  de  dire  qife  celui  qui  ne  savait  pas  vaincre 
son  ennemi  avec  huit  ou  tout  au  plus  douze  mille  hommes , 
ne  le  saurait  pas  mieux  avec  nn  nombre  bien  plus  considé- 
rable ^.  Les  deux  camps  étaient  placés  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  dans  la  riante  vallée  de  Yalchaha.  Derrière  les  mu- 
sulmans était  un  défilé  où  Scanderbeg  devina  sans  peine  qu'ils 
avaient  placé  une  embuscade  ;  il  en  prévint  ses  soldats  avant 
d'engager  le  combat,  et  il  lès  exhorta  à  ne  pdnt  poursuivre 


1  Marfnus  BorletUu,  L.  XI,  p.  984.  —  *  ibid. 

n.  27 


418  niSTOIRE   DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENIIES 

leur  Tîctoire  aa-delà  des  extrémités  de  la  plaine,  et  à  s'arrêter 
d'eux-mêmes  devant  les  fourches  de  Valchalia.  Les  musolmans 
qui  rayaient  attaqué,  ayant  été  repouHsés,  se  retirèrent  en 
effet  en  désordre  par  le  défilé.  La  prévoyance  et  les  exhorta- 
tions de  Scanderbeg  ne  purent  retenir  huit  de  ses  plus  valeu- 
reux officiers.  Sourds  aux  prières  et  aux  ordres  de  leur  chef, 
ils  s'engagèrent  dans  le  défilé  ;  quoique  attaqués  aussitôt  sur 
les  flancs ,  ils  le  traversèrent  tout  entier  ;  mais  couverts  de 
blessures ,  et  accablés  par  le  nombre  des  ennemis,  ils  furent 
enfin  faits  prisonniers.  Moïse  Golenthus,  le  même  qui  avait 
une  fois  passé  aux  ennemis,  était  iè  premier  d'entre  eux; 
Giurisa  Wladenius,  et  Mussachius  d'Angelina,  tous  deux  pa- 
rents de  Scanderbeg ,  l'avaient  accompagné;  les  cinq  autres 
n'étaient  pas  moins  distingués  par  leur  naissance  et  leur  bra- 
voure. £n  vain  Scanderbeg  offrit  de  les  racheter  à  tous  prix , 
ou  de  les  échanger  contre  les  plus  distingués  de  ses  captifs  ; 
Ballabanus  les  avait  envoyés  à  Mahomet  II,  et  ce  barbare  les 
fit  écorcher  vivants.  A  cette  nouvelle,  les  soldats  épirotes  re- 
vêtirent des  habits  de  deuil,  et  laissèrent  croître  leurs  cheveux 
et  leurs  barbes  ;  puis  ils  se  jetèrent  en  furieux  sur  le  territoire 
turc,  et  cherchèrent  i occasion  de  venger  leurs  malheureux 
compagnons  d*  armes  *  • 

Une  seconde  bataille  près  d'Oronichio,  dans  la  Dibra  supé- 
rieure, ne  satisfit  qu  imparfaitêtnent  leur  ressentiment  :  elle 
fut  sanglante  des  deux  parts.  Ballabanus  fut  enfin  mis  en  fuite, 
mais  il  ne  fut  pas  détruit;  et  Mahomet  II,  trouvant  qu'aucun 
de  ses  généraux  n'avait  encore  opposé  une  aussi  heureuse 
résistance  au  héros  de  l'Épire,  recruta  de  nouveau  son  armée, 
la  porta  à  dix-sept  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins ,  et 
promit  au  pacha  que,  s'il  réussissait  à  vaincre  Scanderbeg,  ce 
serait  lui  qui  succéderait  à  la  couronne  de  l'Albanie.  Balla- 

i  Martmu  BarktUu  L,  XI,  p.  M«. 
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banus  eut  cependant  encore  le  désavantage  dans  une  grande 
bataille  près  de  Sfétigrade ,  mais  elle  fut  longtemps  disputée. 
Scanderbeg  fut  renversé  par  son  cbeval  sur  un  tronc  d'arbre; 
étourdi  et  blessé  au  bras ,  il  fut  quelque  temps  sans  mouve- 
ment; enfin  il  revint  à  lui,  et  réussit  à  mettre  les  musulmans 
en  fuite  y  parce  que  ceux-ci  en  le  voyant  reparaître ,  crurent 
reconnaître  la  fatalité  qui  rendait  ce  béros  invincible;  mais  sa 
vaillante  armée  resta  affaiblie  par  une  victoire  trop  chèrement 
achetée  * . 

Mahomet  II  et  Ballabanus  ne  furent  point  rebutés  par  ce 
nouvel  échec  :  d'après  le  conseil  du  second,  deux  armées ,  ^- 
lement  fortes ,  reçurent  Tordre  de  pénétrer  en  même  temps  en 
Épire  par  deux  points  différents.  Jacoub  Arnauth  fut  le  col- 
lègue donné  à  Ballabanus  ;  partant  de  la  Grèce  et  de  la  Tbes- 
saUe,  il  devait  entrer  en  Albanie  par  le  midi,  et  suivre  la  mer, 
tandis  que  Ballabanus ,  parti  de  Thrace  et  de  Macédoine ,  y 
entrerait  par  les  défilés  des  montagnes  au  couchant.  Scan- 
derbeg avait  l'avantage  dètre  toujours  bien  servi  par  ses 
espions,  et  de  connaître  les  plans  de  campagne  de  l'ennemi, 
lorsque  celui-ci  commençait  à  peine  à  les  exécuter.  Il  comprit 
que ,  par  sa  promptitude  seule ,  il  pourrait  prévenir  la  jonc- 
tion des  deux  armées  dirigées  contre  lui ,  et  sauver  sa  patrie 
Taudis  que  Ballabanus  entrait  dans  l  Épire  avec  vingt  mille 
chevaux,  et  quatre  mille  fantassins,  par  la  vallée  de  Valchaha, 
Scanderbeg  avait  formé  son  camp  a  qumze  milles  de  distance, 
devant  le  château  de  Pélralba.  Il  n'avait  avec  lui  que  huit 
mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  mais  ces  soldats 
étaient  la  fleur  de  toute  la  jeunesse  albanaiSiC  ^. 

Avant  de  Uvrer  le  combat,  cependant,  peu  s'en  fallut  que 
Scanderbeg  ne  fut  victime  de  la  trahison  de  ceux  qu'il  avait 
chargés  de  reconnaître  le  camp  ennemi  ;  il  avait  lui-même  été 


i  Uarinu»  Barktim,  L.  XI,  p.  33».  —  >  Ibid,  p.  343. 
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Yenda  par  eux.  Gomme  il  s^ayançait  sur  lears  traces  avec  cinq 
compagnons  seulement ,  il  tomba  dans  une  embuscade  qu'on 
lui  avait  dressée.  La  rapidité  de  son  cheval  le  sauva  ;  il  s'enfuit 
vers  une  forêt,  et,  franchissant  d'un  saut  un  arbre  renversé, 
qui  fermait  le  seul  chemin  praticable,  il  mit  cette  barrière 
entre  ses  ennemis  et  lui.  Un  seul  Turc  avait  un  cheval  assez 
vigoureux  pour  sauter  par  dessus  l'arbre  qui  arrêtait  les  autres  ; 
mais  Scanderbeg  se  retournant ,  lui  abattit  la  tête  d'un  coup 
de  cimeterre  ^ 

Revenu  à  Pétralba,  Scanderbeg  conduisit  immédiatement 
son  armée  contre  Ballabanus;  et,  quoiqu'il  eût  une  distance 
de  quinze  milles  à  parcourir  avant  de  joindre  l'ennemi ,  après 
l'avoir  franchie ,  il  n'hésita  pas  à  offrir  la  bataille.  Hais  le 
pacha ,  qui  avait  donné  rendez-vous  dans  cette  même  yallée 
à  Jacoub  Àrnauth ,  ne  voulait  point  combattre  qu'il  ne  vît 
paraître  ses  drapeaux  sur  les  hauteurs  derrière  Scanderbeg. 
Celui-ci  mettait  au  contraire  tout  en  œuvre  pour  irriter  Bal- 
labanus; en  même  temps  qu'il  le  faisait  harceler  par  ses  ar- 
chers et  ses  fusiliers ,  il  avançait  avec  le  gros  de  son  armée  j  et 
les  Albanais  reprochaient  aux  Musulmans  de  n'oser  pas  com- 
battre. Ces  derniers  frémissaient  d'impatience,  ils  grinçaient 
les  dents ,  et  menaçaient  le  chef  qui  osait  arrêter  leur  ardeur. 
Ballabanus  vit  enfin  que  s'il  persistait ,  il  serait  forcé  dans  son 
camp,  et  qu'il  perdrait  ainsi  l'avantage  qu'il  pouvait  espérer 
de  la  colère  de  ses  soldats.  Il  sortit  donc  de  ses  retranchements, 
à  la  tête  de  son  armée  partagée  eu  quatre  corps  :  celui  qu'il 
commandait  lui-même  fut  opposé  à  la  division  que  conduisait 
Scanderbeg,  et  c'est  là  que  le  combat  fut  le  plus  animé. 
Cependant  TÉpirote  ayant  réussi  à  tourner  Ballabanus  par  un 
mouvement  rapide ,  l'armée  entière  des  musulmans  fut  jetée 
dans  un  effroyable  désordre.  Leur  chef,  après  les  avoir  long- 
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temps  animés,  soutenus,  ralliés,  ayee  autant  d'habileté  que 
de  courage,  s* ouvrit  enfin  un  passage  pour  se  retirer,  suivi 
d*un  petit  nombre  des  siens;  le  reste  fut  tué  ou  fait  pri- 
sonnier * . 

L'armée  de  Scapderbeg,  qui  avait  remporté  cette  brillante 
victoire,  n'était  pas  encore  sortie  de  la  vallée  de  Valcbalia, 
les  dépouilles  des  vaincus  n'étaient  pas  encore  partagées  entre 
les  soldats ,  et  les  corps  palpitants  des  Musulmans  étaient  en- 
core couchés  sur  la  terre,  lorsqu'un  messager  de  Hamiza,  sœur 
de  Scanderbeg  »  lui  arriva  de  Pétrella ,  où  elle  était  enfermée 
avec  sa  famille,  sous  la  garde  d'une  seule  cohorte.  Elle  écrivait 
à  son  frère  que  Jacoub  Arnauth ,  avec  seize  mille  chevaux , 
était  entré  en  Épire  par  Belgrade ,  et  qu'il  ravageait  tout  de- 
vant lui  ;  le  surnom  donné  à  Jacoub ,  d' Arnauth ,  est  le  nom 
turc  des  Albanais,  que  ce  chef  désignait;  il  était  né  de  parents 
chrétiens  et  épirotes ,  mais  il  avait  été  réduit  en  esclavage  dès 
son  enfance ,  et  élevé  dans  la  foi  musulmane.  Il  s'était  signalé 
en  Asie  et  en  Europe  dans  les  guêtres  de  Mahomet  II  ;  il  vint 
mourir  sous  l'épée  de  Scanderbeg  :  car  celui-ci  ayant  conduit 
immédiatement  son  armée  dans  les  montagnes  de  la  Tjranoe , 
où  était  Jacoub  Arnauth  auprès  de  Gassar,  fit  jeter  devant  lui 
un  grand  nombre  de  têtes  de  Musulmans ,  de  l'armée  de  Bal- 
labanus,  pour  lui  apprendre  la  défaite  de  son  collègue.  Il 
attaqua  ensuite  ces  soldats,  que  la  fortune  de  Scanderbeg 
effrayait  plus  encore  que  la  vaillance  de  ses  troupes  ;  il  attei- 
gnit Arnauth  lui-même,  et  après  l'avoir  blessé  d'un  coup  de 
lance ,  il  abattit  sa  tête  de  son  cimeterre.  Les  Musuhnans , 
frappés  de  terreur,  ne  firemt  presque  aucune  résistance  ;  ceux 
qui  échappaient  aux  soldats  par  la  rapidité  de  leur  fuite , 
venaient  tomber  entre  les  mains  des  paysans ,  et  étaient 
forgés  ou  faits  prisonniers.  Dans  les  deux  batailles ,  l'histo- 

^  JUarinus  Barleiiut.  L.  XI,  p.  345. 
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rien  de  Scanderbeg  assure  que  les  Tares  perdirent  Tîngt-quatre 
mille  hommes  tués  et  six  mille  faits  prisonniers,  tandis  qu'on 
délivra  de  leurs  mains  quatre  mille  captifs.  Les  Épirotes 
avaient  perdu  environ  mille  soldats;  mais  les  survivants  furent 
enriefais  par  la  dépouille  de  deux  camps  ;  un  immense  butin 
fut  partagé  entre  les  vainqueurs ,  et  déposé  dans  Croia  ;  et 
cette  capitale ,  que  la  guerre  rendait  opulente ,  accueillit  avec 
des  transports  de  joie  le  héros  qui  raccoutumait  aux  triom- 
phes * . 

1465.  —  Mahomet  II,  si  longtemps  couronné  par  la  vic- 
toire, ne  pouvait  s'accoutumer  aux  revers  :  cet  angle  de  TÉ- 
pire,  qui  se  soustrayait  à  sa  domination,  et  dont  chaque  châ- 
teau était  illustré  par  la  défaite  d'une  de  ses  armées,  lui 
paraissait  menacer  la  domination  musulmane  tout  entière.  En 
effet,  ses  fanatiques  soldats  avaient  été  victorieux  dans  les 
autres  combats,  par  leur  confiance  dans  la  volonté  du  ciel  ; 
toute  leur  vigueur  était  anéantie  s'ils  commençaient  une  fois 
à  se  persuader  que  le  ciel  favorisait  leurs  ennemis.  La  croyance 
&  la  fatalité,  qui  rend  si  redoutables  des  armées  accoutumées 
aux  succès,  les  rend  aussi  plus  susceptibles  que  d'autres  de 
terreurs  paniques,  lorsque  la  fortune  commence  à  leur  être 
défavorable.  Mahomet  chercha  d'abord  à  se  défaire  de  Scan- 
derbeg par  un  assassinat.  Deux  Musulmans  se  présentèrent  au 
prince  épirole,  comme  empressés  de  se  convertir,  de  recevoir 
le  baptême  et  de  combattre  ensuite  pour  la  foi  sous  ses  dra- 
peaux. En  effet,  ils  furent  reçus  dans  la  garde  même  de 
Scanderbeg  ;  mais  une  querelle  violente,  élevée  entre  eux, 
dévoila  leur  complot  avant  le  mcïment  qu'ils  avaient  choisi 
pour  l'exécuter;  il  s'accusèrent  réciproquement  des  trahisons 
qu'ils  méditaient,  et  tous  deux,  arrêtés  et  examinés,  subi- 
rent un  même  supplice'. 

>  Martnus  BarleWu,  L.  XI,  p.  34».  —  i  Ibid.  L.  XII,  p.  3Sl. 
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Cependant  Hahomet  II  entrait  lui-même  en  Épire  avec 
toutes  ses  forces  :  les  chrétiens  épouvantés  assuraient  que  le 
sultan  menait  avec  loi  deux  cent  mille  combattants.  Scander- 
beg  n'essaya  point  de  tenir  tête  à  une  armée  aussi  formidable  ; 
il  laissa  dans  Croia  une  forte  garnison,  sous  les  ordres  d*un 
italien,  Balthasar  Perducci  qui  entendait  mieux  que  les  Épi- 
rotes  la  défense  aussi  bien  que  T  attaque  des  places.  11  se  retira 
ensuite  dans  les  montagnes,  pour  harceler  l'armée  qu'il  n'o- 
sait combattre,  et  tomber  sur  les  partis  détachés.  Mahomet 
n'entreprit  pas  le  siège  de  Croia,  qui  présentait  de  trop  gran- 
des difficultés,  et  qui  pouvait  compromettre  l'honneur  du 
sultan  ;  il  ravagea  seulement  les  campagnes,  et  il  prit  ensuite 
par  capitulation  la  ville  de  Chidna,  dans  la  Chaonie,  où  tous 
les  habitants  de  la  contrée  s'était  retirés.  Au  retour  d'une  ex- 
pédition que  le  sultan  commandait  lui-même,  des  têtes  devaient 
être  étalées  aux  yeux  du  peuple,  et  décorer  les  portes  du  sé- 
rail, pour  ne  laisser  aux  Musulmans  aucun,  doute  sur  la  vic- 
toire de  lear  souverain.  Mahomet  fit  massacrer  huit  mille  des 
habitants  de  Chidna,  et  emporta  ainsi  à  Constantinople  un 
trophée  de  têtes  chrétiennes  suffisant  pour  orner  son  triom- 
phe*. 

Mais  Ballabanus,  laissé  dans  T  Épire  avec  une  forte  division 
de  l'armée  musulmane,  entreprit  le  siège  de  Croia.  Scander- 
hegy  dont  les  états  avaient  été  entièrement  ravagés,  dont 
Tannée  épuisée  par  ses  victoires  mêmes,  suffisait  à  peine  aux 
garnisons  de  ses  forteresses,  traversa  l'Adriatique  pendant  ce 
Bi^,  vint  à  Rome,  et  se  présenta  à  Paul  II,  pour  lui  deman- 
der des  secours  d'argent  et  des  munitions,  dont  il  avait  un 
pressant  besoin.  Introduit  dans  le  consistoire,  et  accueilli  par 
les  cardinaux  comme  le  héros  de  la  chrétienté,  il  leur  fit  le 
tableau  des  progrès  rapides  des  Turcs,  et  des  dangers  qui 

^  Marlnus  Barlttius.  L.  XII,  p.  3S8. 
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8*approchaimt  toujours  plus  de  Tltalie.  «  Après  la  destmc- 
«  tion  de  TAsie  et  de  la  Grèce,  leur  dit-il  ;  après  le  massacre 
«  des  princes  de  Gonstantinople,  de  Trébisonde,  de  Servie,  de 
«  Bosnie,  de  Yalachie  et  d'Esclavonie  ;  après  la  soumission  du 
«  Péloponnèse ,  et  la  dévastation  de  la  plus  grande  partie  de  la 
«  Macédoine  et  de  TÉpire,  je  demeure  seul,  avec  mon  faible 
«  et  petit  état^  avec  mes  soldats  épuisés  par  tant  de  combats, 
«  brisés  par  tant  de  batailles,  que  l'Épire  n'a  plus  dans  son 
«  corps  une  partie  saine  où  elle  puisse  recevoir  de  nouvelles 
«  blessures,  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  sang  à  verser  pour  la 
«  république  chrétienne.  Dans  cette  Macédoine ,  si  fertile 
«  en  soldats ,  de  tant  de  princes ,  de  tant  de  chefs ,  de 
«  tant  de  guerriers,  il  ne  reste  plus  que  ma  petite  ar- 
«  mée  ;  de  notre  antique  fortune ,  il  ne  reste  plus  que  notre 
«  courage  et  des  esprits  indomptés.  Venez  donc  à  notre  aide 
«  pendant  qn*il  en  est  temps  encore;  bientôt  peut-être  il  ne 
«  demeurera  plus  d'athlètes  du  Christ  de  l'antre  côté  de  la  mer 
«  Adriatique  ^  » 

Paul  II  accorda  à  Scanderbeg  des  distinctions  honorifiques  : 
il  lui  fit  présent  d'un  chapeau  et  d'une  épée  bénis  de  sa  main  ; 
il  7  joignit  quelque  argent,  mais  ilneluifoumitquepeaou  point 
de  soldats.  Il  écrivit,  il  est  vrai,  à  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté, pour  leur  demander  des  subsides,  mais  aucun  ne  s'em- 
pressa de  faire  des  sacrifices  dont  ce  pape  ne  donnait  point 
l'exemple.  Scanderbeg,  de  retour  enÉpire,  trouva  Ballabanus 
campé  devant  Groia.  Cette  forteresse,  qui  domine  les  champs 
iEmathicns,  est  bâtie  au  sommet  du  mont  Gruinus.  La  mon- 
tagne, à  l'une  de  ses  extrémités,  présente  de  toutes  parts  des 
escarpements  inaccessibles,  et  c'est  sur  leurs  rochers  à  pic  que 
s'élèvent  les  murs,  de  la  viUe.  Mais,  du  côté  opposé,  le  joug 
même  de  la  montagne  s'abaisse  imperceptiblement  yen  la 

t  Marlmu  Boplethu.  L.  xn,  p.  357.  —  Miehael  Caneshu,  vUa  PauH  fl,  PanL  Mûx. 
T.  III,  p.  II.  Rer.  UaL  p.  1021. 
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plaine, -et  se  termine  par  plusieurs  montieales.  Cest  au  som- 
met de  cette  croupe,  et  en  suivant  sesflexuosités,  qu'un  sentier 
unique  ouvre  les  communications  entre  Groia  et  la  campagne. 
Ballabanus  était  campé  sur  les  bases  delà  montagne,  et  sur  le 
penchant  du  mont  Gruinus.  Scanderbeg  rassembla  son  armée 
dans  la  ville  vénitienne  d' Alessio  on  Lyssus  .H  y  fut  averti  que 
Jonyma,  frère  de  Ballabanus,  arrivait  avec  un  corps  nom- 
breux qu'il  amenait  à  Tannée  turque.  Scanderbeg,  prenant 
avec  lui  une  troupe  d'âite,  surprit  Jonyma  au  milieu  des  mon- 
tagnes^ le  fit  prisonnier  avec  son  fils  Aydar,  et  les  conduisit 
tous  deux  sous  lesmnrsde  Croia,  où  il  eut  soin  de  les  faire  voir 
à  Ballabanus,  au  moment  mêmeoù  il  venait  l'attaquer. Lorsque 
le  pacba  reconnut  son  frère  et  son  neveu,  leur  captivité  lui 
parut  un  signe  de  cette  fatalité  qui  poursuivait  tous  les  adver- 
saires de  Scanderbeg.  Il  ne  prit  plus  conseil  que  de  son  déses- 
poir, et  attaquant  en  furieux  les  avant-postes  de  Groia,  il  y 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans  la  gorge.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  sa  mort,  son  armée  se  retira  en  bon  ordre  jusqu'à  la 
montagne  de  la  Tyranna,  à  huit  milles  de  Groia  :  elle  était  en- 
core fort  supérieure  en  nombre  et  en  forces  à  celle  de  Scan- 
derbeg j  elle  ne  put  cependant  ressortir  de  FÉpire  qu'après 
a^roir  perdu  tous  ses  bagages  et  une  grande  partie  de  ses  sol- 
dats ^ 


1  Marimts  BatleiHu.  L.  XII,  p.  3S9.  Cet  historien  parle  de  deux  expédition!  de  Maho- 
met II  en  Épire,  dani  deux  années  consécutiTes,  de  deux  sièges  de  Croia,  de  deux  re- 
traites du  sultan,  après  des  tentatives  inutiles.  Comme  Tune  de  ces  campagnes  ne  diffère 
point  de  l'autre,  et  comme  il  ne  s'écoula  que  dix-sept  mois  entre  la  mort  de  Pie  II  et 
celle  de  Scanderbeg,  Je  soupçonne  Barletius  d'avoir  raconté  deux  fois  de  suite  les  mê- 
mes exploits.  La  chronologie  de  Barletius  est  très  difficile  à  établir,  parce  que  dans  le 
récit  d'une  vie  de  soixante-trois  ans  et  d'un  règne  de  vingt-quatre  ans,  il  ne  met  Jamais 
d'autres  dates  que  celles  du  petit  nombre  de  lettres  qu'il  rapporte.  L'imitation  des  an- 
ciens a  rormé,  mais  quelquefois  aussi,  a  gflté  cet  historien  dont  la  lecture  est  si  at- 
trayante. Né  A  Scutari  dans  l'Albanie,  élevé  dans  le  pays  même  dont  il  écrit  l'histoire,  il 
connaît  les  lieux  et  les  hommes,  et  il  les  peint  avec  une  vérité  plus  rare  encore  que  son 
élégance.  Sa  partialité  pour  son  héros  nuit  quelquefois,  il  est  vrai,  à  sa  sincérité,  et  dé- 
guise les  événements  et  les  caraetérw.  11  rapproche  avec  art  Vantiquité  des  temps  mo- 
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Après  la  mort  de  Ballabanus,  le  saltan  chargea  Ali  et  Hak, 
deux  pachas  limitrophes,  de  réprimer  les  incursions  des  Alba- 
nais, sans  rechercher  de  nouveaux  combats.  Ces  pachas  en- 
voyèrent à  Seanderbeg  des  présents  magnifiqnes ,  et  celui-d 
répondit  à  cette  courtoisie  militaire  avec  une  égale  libéralité. 
Il  rassemblait  cependant  son  armée ,  pour  reprendre  la  Ta- 
lonne que  Mabomet  avait  fortifiée.  Les  Yénitiens  assurent 
qu*il  leur  avait  auparavant  consigné  lui-même  la  ville  de 
Groia,  et  que  ce  fut  Jean  Mattéo  Contarini,  provéditenr  en 
Albanie,  qui  en  prit  possession  au  nom  de  la  république*. 
En  effet,  au-  lieu  d'y  retourner  et  de  s  y  établir,  Seanderbeg 
parcourut  d* abord  toute  la  province;  il  s* arrêta  ensuite  dans 
la  ville  vénitienne  d*  Alessio,.où  il  avait  convoqué  un  congrès; 
mais  il  y  fut  saisi  par  une  fièvre  violente,  qui,  faisant  des  pro- 
grès rapides,  ne  permit  bientôt  plus  à  lui-même  ou  aux  autres 
de  douter  que  le  terme  dé  sa  vie  ne  fût  arrivé^. 

Seanderbeg,  sur  son  Ut  de  mort,  entouré  de  ses  capitaines, 
de  ses  amis ,  de  ses  alliés ,  leur  recommanda  la  défense  de 
cette  foi  chrétienne  pour  laquelle  il  avait  combattu  pendant 
vingt-quatre  ans  avec  tant  de  bonheur  ;  la  défense  de  ce  pays 
qu*il  avait  arraché  aux  barbares,  et  qu'il  avait  accoutumé  à  la 
gloire  comme  à  la  liberté  ;  la  défense  de  son  fils  Jean,  qu'il 
avait  eu  de  son  tardif  mariage  avec  Donica,  fille  d'Haryanites 
Cominatus'.  «  Je  ne  vous  ai  jamais  regardés,  leur  dit-il, 
«  comme  des  soldats,  des  satellites,  des  ministres,  mais  comme 
«  des  associés  et  des  frères.  Je  n'ai  pas  souvenance,  non  sen- 
«  lement  d'avoir  jamais  porté  la  main  sur  aucun  de  vous, 

dernes,  et  il  déploie  beaucoup  de  connaissances  classiques  à  côté  de  celles  de  la  po* 
litique  et  de  l'art  mililflre  des  Turcs  et  des  Albanais  ;  surtout  il  e»!  animé  d'an  vif 
enthonsiafime  pour  la  religion,  la  liberté  et  la  gloire  de  son  pays.  Les  harangues  donl  il 
insère  un  grand  nombre  dans  son  récit,  sont  souvent  remarquables  par  leur  éloquence. 
Quelquefois,  il  f  st  yrai.  Ton  sent  trop  rimitation  de  l'antique  dans  ses  orateurs  el  danf 
ses  guerriers,  et  Ton  ne  distingue  que  confusément  le  -sénateur  ou  le  soldat  épirote,  sons 
la  toge  ou  la  cuirasse  romaine  dont  il  les  a  reyèlns.  —  >  Martn  Sanutû,  Vite  de^  DneU 
dl  Venezla,  p.  iiSSV  *  *  Marimu  BartetUu,  L.  xni,  p.  3«7.  —  *  ihid.  L.  Vil,  p.  i9f. 
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«  mais  encore  d'avoir  prononcé  contre  aucnn  nne  parole  bles- 
«  santé.  Dans  les  travaux  des  camps,  dans  les  offices  militaires, 
«  dans  les  veilles,  ma  part  n'était  point  différente  de  la  vôtre  ; 
«  tout  était  commun  entre  mes  camarades  et  moi,  et  je  deman- 
<i  dais  qu'on  suivît,  non  mes  ordres,  mais  mon  exemple.  Les 
«  dépouilles  des  ennemis ,  le  butin  enlevé  sur  les  barbares , 
«  c'est  entre  vous  que  je  les  partageais ,  sans  en  rien  retenir 
«  pour  moi.  L'empire,  le  commandement,  les  richesses,  tout 
«  était  commun  entre  nous,  rien  ne  me  demeurait  en  propre. 
«  Mais  à  présent ,  chers  camarades ,  je  meurs ,  il  faut  que  je 
«  vods  quitte  ;  cette  foi ,  cette  bienveillance ,  cette  charité  que 
"  TOUS  aVez  trouvées  en  moi,  je  vous  les  demande  aujourd'hui 
«  pour  mon  fils,  pour  son  royaume  et  pour  votre -patrie.  Re- 
«  gardez-le  comme  mon  image ,  qu'il  soit  mon  représentant, 
«  mon  lieutenant  au  milieu  de  vous  * .  » 

1466.  —  Scanderbeg  était  entouré  de  ses  soldats  qui  rece- 
laient ses  adieux,  lorsque  la  ville  ehtière  retentit  d'un  tumulte 
subit.  On  annonça  que  les  Turcs  s'approchaient,  qu'ils  rava- 
geaient les  champs  voisins,  qu'on  voyait  déjà  la  fumée  de  leurs 
incendies.  Le  héros,  quoique  affaissé  par  la  malac^^e,  crut  à 
cette  nouvelle  retrouver  ses  forces  et  son  esprit  guerrier.  Se 
soulevant  sur  son  lit ,  il  demanda  ses  armes  et  son  bouclier, 
et  ordonna  qu'on  sellât  son  cheval  ;  mais  quand  il  vit  tous  ses 
membres  trembler  sous  ce  poids  qu  ils  n'étaient  plus  faits  pour 
supporter,  retombant  sur  sa  couche,  il  dit  à  ses  soldats  : 
«  Allez^  mes  amis ,  allez  combattis  les  barbares  ;  vous  ne  me 
«  devancerez  que  de  peu  de  pas  ;  j'aurai  bientôt  assez  de 
<t  forces  pour  vous  suivre.  »  Un  escadron  épirote  sortit  en 
effet  de  la  ville ,  et  se  dirigea  vers  le  torrent  de  Clirus ,  où  le 
pacha  Anamathius  s'était  montré  avec  un  corps  de  cavalerie, 
ravageant  le  territoire  de  Scutari.  Les  Turcs  ne  doutèrent  pas 

1  Marinus  Barletitu.U  xm,  p.  367. 
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qae  Scanderbeg  ne  fût  à  la  tète  de  Tarmée  qa'ils  voyaient 
s'avancer  snr  eux  ;  ils  s*enfair^t  précipitamment  au  travers 
des  montagnes  couvertes  de  neige  ;  ils  abandonnèrent  tout 
leor  butin ,  et  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  les  défilés 
occupés  par  les  paysans.  La  nouvelle  de  cet  avantage  avait  été 
à  peine  portée  à  Scanderlx^,  qu'après  avoir  reçu  tous  ks  sa- 
crements de  l'Église,  il  expira  le  17  janvier  1466,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  sa  vie ,  et  la  vingt-quatrième  de 
son  règne.  Son  cheval  de  bataille  ne  voulut  plus  après  sa  mort 
se  laisser  monter  par  personne  ;  il  devint  farouche  et  in- 
domptable, et  mourut  enfin  au  bout  de  peu  de  semaines  * . 

Scanderbeg  fut  enterré  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Nicolas  d'Àlessio.  Ses  os  y  reposèrent  en  paix  jusqu'à  l'année 
1478,  où  les  Turcs  achevèrent  la  conquête  de  l'Albanie,  et 
prirent  Scutari  et  Alessio.  Ils  accoururent  en  foule  à  son 
tombeau,  empressés  de  toucher  tout  ce  qui  restait  de  ce. grand 
homme  ;  ils  se  partagèrent  ses  ossements ,  et  les  enchâssant 
dans  l'or  ou  l'argent,  ils  les  portèrent  suspendus  à  leur  cou, 
comme  des  joyaux  précieux,  ou  comme  des  amulettes  qui  leur 
communiqueraient  le  courage  et  la  force  invincible  de  celui 
qu'ils  admiraient  ^. 

Au  moment  où  Scanderbeg  mourut,  Léchas  Dncaginus, 
l'un  des  petits  princes  de  l'Épire,  sortit  dans  les  rues  ea 
s' arrachant  les  cheveux  et  la  barbe;  et  il  s'écria  :  «  Accourez, 
«  citoyens,  accourez,  nobles  Albanais,  défendez-vous;  car  les 
«  murailles  de  l'Épire  et  de  la  Macédoine  sont  aujourd'hui 
«  tombées  en  poussière ,  nos  citadelles  sont  abattues ,  notre 
«  force  est  anéantie,  et  le  siège  de  l'empire  est  renversé  par  la 
«  mort  de  cet  homme  seul.  »  En  effet,  l'Épire,  dont  il  avait 
fait  la  puissance  et  la  gloire,  devait  à  peine  survivre  à  son  bé- 
ros.  Le  fils  de  Scanderbeg  se  réfugia  dans  les* châteaux  que 

1  Matinut  Barktius*  L.  XIII,  p.  STO.  —  t  j^itf.  p.  jyj,  «t  iiMm«. 
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Ferdinand  loi  avait  donnés  dans  le  royanme  de  Naples  ^ .  Les 
Albanais,  qai  Favaient  si  longtemps  suivi  dans  les  combats, 
périrent  en  partie  par  le  glaive ,  les  autres  furent  emmenés 
dans  une  misérable  servitude.  «  Les  villes  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
«  avaient  résisté  à  la  fureur  des  Turcs  (écrivait  le  pape  Paul  II 
«  au  duc  de  Bourgogne),  sont  désormais  tombées  en  leur 
«  puissance.  Tous  les  peuples  qui  habitent  sur  les  bords  de 
«  l'Adriatique ,  tremblent  à  l'aspect  de  ce  danger  imminent. 
«  On  ne  voit  partout  qu'effroi ,  que  deuil ,  que  captivité  et 
«  que  mort.  On  ne  peut,  sans  verser  des  larmes ,  contempler 
«  ces  vaisseaux  qui ,  partis  du  rivage  albanais ,  se  réfugient 
«  dans  les  ports  dltalie,  et  ces  familles  nues,  misérables,  qui, 
«  chassées  de  leurs  demeurés ,  sont  assises  sur  le  bord  de  la 
«  mer,  tendant  les  mains  au  ciel  et  remplissant  l'air  de  la- 
«  mentations,  dans  une  lanjgue  qui  n'est  point  entendue^. 

Un  fils,  peut-être  un  petit-fils  d'une  sœur  de  Scanderbeg  et 
de  cet  Amésa,  dont  nous  avons  yu  la  défection  et  la  captivité, 
se  trouvait  entre  les  mains  du  sultan  ;  il  était  élevé  dans  la 
religion  musulmane.  Ce  fut  à  lui  que  Mahomet  II  destina 
l'héritage  de  Scanderbeg  ;  et  il  le  mit  en  effet  en  possession 
d'une  partie  de  TÉpire.  Plusieurs  des  forteresses  demeurèrent 
aux  Vénitiens,  mais  nous  les  verrons  tomber  successivement 
entre  les  mains  des  Turcs,  avant  la  paix  de  1478,  qui  enleva 
aux  chrétiens  les  derniers  restes  de  l'héritage  de  George 
Castriot'. 


1  Jean  Castriot  eut  phisieurs  enraDts,  qui  ont  porté  dans  le  royaume  de  Naples  les  ti- 
tres de  ducs  de  Saint-Pierre  in  Galatina,  de  ducs  de  Ferrandina,  de  marquis  d'Atripalda, 
et  de  marquis  de  Cité  Saint- Ange.  Ces  diverses  branches  des  Castriots  napolitains  parais- 
sent cependant  s'être  toutes  éteintes  dans  le  xvi«  siècle.  FamiliœDalmatlœetSclavonicœ 
DucangiL  p.  369.  —  >  Epistola  PauU  II  ad  Philippum  Burgundiœ  Ducem;  apud  Cardl- 
nalis  Papiensis  Epistolaf^  no  i63,^Ànnales  Ecclesiast.  I4«d,  S  ^  P-  ^78*  —  '  Phranza 
Protovestiarittt  L.  III,  chap.  XXVI,  p.  126.  —  Umelavius,  Annales  TurcicU  p.  2S7.^ 
Gto.  Batt,  Pigna,  Storia  de'  Principi  d'Esté,  L.  VIU,  p.  728.  DemetrUu  Cantcmir^  ^i»U 
Ottomane.  U  lU,  Chap.  I,  S  3i,  p.  t09. 
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CHAPITRE  XIV. 


Fausse  politique  des  VéDitiens  dans  l'admiDistration  de  leurs  provinces 
d'outre-mer.  Perfidie  de  Ferdinand  de  Napies  ;  il  fait  périr  Jacob  Pic- 
cinino.  —  Dernières  années  et  mort  de  François  Sforza. — ^Troubles  de 
Florence  sous  Tadministration  de  Pierre  de  Médicts.  Projet»  et  faiblesse 
de  Lucas  Pitti. 


1464-1466. 


Les  vrais  intérêts  de  Tltaiie  se  décidaient  à  cette  épo^pie  sur 
l'autre  bord  de  la  mer  Adriatique.  C*est  là  que  Ton  combat- 
tait, non  pour  savoir  si  cbaque  état  étendrait^  ses  frontières 
sur  quelque  ville,  sur  quelque  petit  district  déplus  -,  si  obaqoe 
corps  dans  le  gouveruement,  cbaque  faction  entre  les  c^ 
toyens,  conserverait  ses  prérogatives,  mais  pour  savoir  s*il  y 
aurait  encore  une  Italie  depuis  qu'il  n*y  avait  plus  de  Grèce, 
de  Macédoine,  ni  dlilyrie;  si  la  religion,  la  liberté  et  Tbon- 
neur  national  ne  seraient  pas  détruits;  si  les  marcbés  ne  se- 
raient pas  pillés,  les  villes  brûlées,  les  hommes  adultes  enlevés 
comme  des  animaux  domestiques  et  vendus  pour  un  lointain 
esclavage  ;  les  enfants  arracbés  à  leur  mère  pour  recruter  la 
milice  des  janissaires,  et  devenir  les  ennemis  de  ceux  qui  les 
avaient  mis  au  jour.  Le  danger  s  avançait,  la  puissance  des 
Turcs  croissait  en  se  rapprochant,  leur  invasion  semblait  iné- 
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vitable,  et  cependant  l'Italie  sommeillait  enocHre.  Aucane 
ligue  n'avait  été  conclue  entre  ses  puissances  pour  la  défendre, 
aucune  armée  n'avait  été  mise  sur  pied,  aucun  trésor  n'avait 
été  rassemblé  pour  subvenir  aux  frais  d'une  guerre  immi- 
nente; et  si  les  bannières  du  croissant  avaient  une  fois  fran- 
chi la  mer  Adriatique ,  tons  les  états  situés  de  l'extrémité  de 
la  Galabre  jusqu'aux  Alpes,  auraient  été  conquis  plus  rapide- 
ment et  avec  bien  moins  de  résistance  que  les  royaumes  bel- 
liqueux d'Epire,  de  Macédoine,  de  Servie,  de  Bosnie,  d'£scla- 
vouie,  ne  l'avaient  été  sur  la  rive  opposée.  Il  nous  reste  à 
voir  quels  intérêts  occasionnaient  la  distraction  des  ItalieuB  à 
cette  époque,  quels  motifs  divers  les  empêchaient  de  se  pré- 
parer à  cette  grande  lutte.  Il  nous  reste  à  voir  le  duché  de 
Milan  passer  à  un  prince  voluptueux  et  cruel,  dont  les  vues 
ne  s'étendaient  point  au-delà  de  sa  vanité  et  de  ses  plaisirs;  le 
royaume  de  JXaples  affaibli  par  la  perfide  politique  de  Fer- 
dinand, qui  ne  ruinait  ses  ennemis  domestiques  qu'à  l'ombre 
des  traités  ;  la  république  de  Florence  succombaAt  à  des  fac- 
tions dont  les  chefs  avaient  perdu  les  vertus  qui  distinguaient 
leurs  pères  ;  le  pape  Paul  II  semant  la  discorde,  et  voulant 
rallumer  une  guerre  universelle,  pour  unir  au  domaine  ecclé- 
siastique quelques  petits  Aefs  qui  en  étaient  séparés  a  juste  Utre. 
Nous  nous  étonnerons  de  tant  de  misères  mises  à  la  place  de 
si  hauts  intérêts,  d'un  oubU  si  complet  de  la  prudence  et  de 
la  pohtique  chez  des  gens  renommés  pour  leur  sagesse ,  de  la 
foUe  sécurité  des  peuple  qui  reposaient  sur  le  bord  des  pré- 
cipices ;  et  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu'aux  époques  signalées,  par  de  graud|ss  révolutions,  leur 
cause  doit  être  cherchée  moins  dans  la  force  de  ceux  qui  les 
opèrent,  que  dans  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  souffrent  ;  dans 
cet  esprit  d'étourdissement  et  de  vertige,  qui  frappe  quelque- 
fois les  nations  et  leurs  che&  comme  une  fatale  épidénûe,  et 
qui,  les  aveuglant  sur  le  danger  qui  les  menace,  les  entraine 
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souvent  à  se  précipiter  aa-devant  de  ce  cpi'ils  devraicDt  le 
plos  craindre. 

Entre  les  états  de  l'Italie  qui  abandonnaient  la  cause  de  la 
chrétienté,  les  plus  coupables  peut-être  étaient  les  YénitieDs; 
cependant  ils  étaient  déjà  eux-mêmes  engagés  dans  la  guerre 
ayec  les  Turcs  ;  ils  étaient  attaqués  dans  leurs  colonies,  et 
menacés  sur  leurs  frontières  continentales;  ils  soutinrent 
seuls,  il  est  vrai,  le  combat  où  ils  étaient  abandonnés  par 
tous  les  Latins,  et  Us  équipèrent  des  flottes  dignes  de  la  puis- 
sance de  leur  république  ;  mais  ils  augmentèrent  le  danger 
pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres,  par  la  plus  fausse  poli- 
tique et  le  plus  faux  système  -de  guerre.  Ils  ne  considérèrent 
jamais  leurs  possessions  du  Levant  comme  des  parties  inté- 
grantes de  leur  état  ;  ils  ne  les  gouvernèrent  jamais  de  ma- 
nière à  les  faire  fleurir;  ils  ne  les  défendirent  jamais  de 
manière  à  les  sauver  ;  ils  n'assurèrent  jamais  aux  peuples  ce 
degré  de  prospérité  et  de  paix  qui  aurait  attaché  leurs  sujets 
à  la  république ,  qui  leur  aurait  concilié  1*  affection  de  leurs 
voisins,  et  qui  les  aurait  fait  reconnaître  poilr  les  alliés  et  les 
défenseurs  naturels  de  tous,  les  chrétiens  soumis  aux  Turcs. 

La  république  de  Venise  était  formée,  en  quelque  sorte,  de 
trois  nations  :  les  Vénitiens,  les  peuples  de  terre-ferme,  et 
les  Levantins.  Les  habitants  de  Venise  même  et  des  lagunes 
se  regardaient  comme  le  peuple-roi  ;  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  n'appartenaient,  il  est  vrai ,  qu'à  un  corps  de 
noblesse  peu  considérable,  formé  au  sein  de  cette  nombreuse 
population;  mais  tous  les  Vénitiens  se  sentaient  encore  mem- 
bres de  la  république,  et  dominateurs  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  conquis.  Le  gouvernement  les  flattait  et  les  ménageait, 
et  c'était  chez  eux  seuls  qu'il  trouvait  au  besoin  des  marins 
fidèles  et  dés  citoyens  dévoués.  La  seconde  classe  des  sujets 
était  celle  des  habitants  des  provinces  de  terre-ferme.  Soumis 
pour  la  plupart  à  la  Seigneurie  depuis  moins  d'un  siède,  ils 
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avaient  conservé  des  prérogatives  et  un  gouvernement  muni* 
dpal;  ils  ne  se  croyaient  point  Vénitiens,  mais  Bressans,  Ber- 
gamasques,  Yéronais,  Padouans  ;  ils  ne  songeaient  pas  même 
à  demander  quelque  participation  à  la  souveraineté,  mais  ils 
maintenaient  avec  soin  leurs  franchises;  elles  étaient  telles, 
que  le  commerce  et  T agriculture  florissaient  chez  eux,  et  que 
l'aisance  et  la  population  s'y  accroissaient.  Enfin  les  habitants 
des  provinces  situées  au-delà  des  mers,  formaient  une  troi- 
sième classe ,  méprisée ,  opprimée ,  et  toujours  sacrifiée  aux 
deux  autres.  Leurs  ports  étaient  des  marchés  réservés  aux 
seuls  Vénitiens,  où  ils  exerçaient,  sans  rivaux,  un  odieux  mo- 
nopole ;  leurs  forteresses  devaient  contenir  les  sujets  dans  la 
crainte,  et  assurer  la  domination  de  la  mer  Adriatique;  mais 
elles  ne  couvraient  point  les  frontières,  et  ne  protégeaient 
point  r  agriculture  et  la  paix  dans  une  enceinte  inviolable  ; 
leurs  milices  n'étaient  point  régulièrement  armées;  les  soldats 
levés  dans  ces  pays  si  guerriers  n'étaient  point  incorporés 
avec  le  reste  de  l'armée  vénitienne;  ils  étaient  repoussés  au 
dernier  rang  de  l'établissement  miUtaire. 

Cependant  si  l'on  considère  l'étendue  de  la  domination  vé- 
nitienne au-delà  du  golfe  Adriatique,  dans  l'Istrie,  la  Dalma- 
tie,  une  partie  considérable  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce;  si  l'on 
réfléchit  au  climat  heureux  de  presque  toutes  ces  provinces, 
aux  riches  productions  de  leur  sol,  à  l'esprit  industrieux  d'une 
partie  des  habitants,  au  caractère  guerrier  des  autres,  à  la 
force  des  sites,  au  nombre  et  à  la  grandeur  des  ports,  on  sent 
bientôt  que  la  république  de  Venise  aurait  dû  avoir  l'ambition 
de  devenir  une  puissance  illyrienne  plutôt  encore  qu'italienne  ; 
d'étendre  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  les  bien- 
faits du  commerce,  de  l'agriculture,  de  l'aisance  et  de  la  sû- 
reté; dy  accueillir,  sous  la  protection  de  lois  sages  et  justes, 
la  population  de  tous  l&s  états  voisins,  toujours  prête  à  s'y 
réfugier;  de  recruter  ses  flottes  par  les  marins  qu'auraient  pu 
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former  les  Ues  eemées  en  â  grande  abondance  dans  te  golfe 
da  Quamaro  ;  de  donner  nne  nottTelle  ardenr  à  ses  armées, 
en  j  incorporant  cette  race  d*  hommes  \igoureux  et  hardis, 
qne  nourrissent  les  montagnes  de  la  Morlaechie  et  de  TÀlba- 
nie;  enfin,  d'associer  les  lUyriens,  les  Albanais  et  les  Grecs  a 
sa  gloire,  à  sa  richesse  et  à  son  gouvernement. 

Mais  les  états  les  plus  sages  sont  eux-mêmes  souvent  con- 
duits par  les  préjugés  des  peuples  bien  plus  que  par  leur  jn- 
gement.  Chacun  des  agents  de  l'autorité  partageait  les  prévea- 
tions  nationales  contre  tous  les  sujets  levantins  de  la  républi* 
que.  Tons  les  Grecs  étaient  réputés  faux  et  corrompus,  tous 
les  lUjriens  barbares.  Le  Vénitien  se  serait  senti  humilié,  s'il 
avait  été  confondu  avec  de  semblables  hommes.  Il  ne  pouvait 
s'affectionner  à  ces  possessions  lointaines;  jamais  il  n'y  faisait 
d'établissement  durable,  jamais  il  ne  voulait  y  être  considéFé 
autrement  que  comme  un  étranger.  Il  y  venait  pour  faire  sa 
fortune  ;  dès  qu'elle  était  faite,  il  se  hâtait  de  l'emporter  ail- 
leurs. Cette  avidité  pour  gagner  de  l'argent  devenait  dans  les 
colonies  le  caractère  national  :  rien  n'était  honteux  de  ce  qui 
pouvait  enrichir  ;  la  justice  devenait  vénale,  les  finances  étaient 
épuisées  par  des  malversations,  les  approvisionnements  de 
guerre  étaient  incomplets  et  de  mauvaise  qualité,  les  armées 
étaient  composées  de  beaucoup  moins  de  soldats  qu'on  n'en 
portait  si)r  les  rôles,  l'honneur  et  la  sûreté  de  l'état  étaient 
sans  cesse  sacrifiés  à  la  cupidité  de  ses  ministres. 

Les  Vénitiens,  dans  leurs  guerres  contre  le  duc  de  Milan, 
avaient  mis  en  campagne  dix-huit  mille  chetaux  pesamment 
armés,  et  presque  autant  de  bonne  infanterie.  Loin  d'opposer 
nne  armée  aussi  forte  à  un  ennemi  bien  autrementdangereux, 
ils  n'eurent  presque  jamais  en  Morée  deux  mille  hommes  sous 
les  armes  :  il  est  vrai  que  dans  ce  nombre  n'étaient  pas  com- 
prises les  miUces  du  pays  ;  mais  les  Grecs,  dont  elles  se  com- 
posaient, si  souvent  Taincus  par  les  Turcs,  si  effrayés  de  l'as- 
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oeadant  yictorieux  du  croissant,  étaieut  de  pki9  teflemeDt  mé- 
prisés et  maltraités  par  les  commandants  vénitiens,  qu'ils  ne 
pourraient  s'intéresser  anx  succès  de  la  république. 

Pendant  que  cette  misérable  armée  représentaitseule,  al^-delà 
des  mers,  toute  la  puissance  des  Italiens,  et  arrêtait  leurs  en- 
nemis, les  souverains,  jouissautd'une  paix  mal  assurée,  comme 
s'ils  avaient  pu  se  livrer  à  la  plus  entière  sécurité,  ne  son«^ 
geaient  plus  qu'à  venger  leurs  vieilles  offenses,  à  écrasear  leuili 
ennemis  secrets,  et  à  faire  payer  avec  usure  les  arrérages  dé 
leur  indulgence  passée  à  ceux  qu'ils  avaient  été  auparavant 
forcés  de  ménager. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  avait  triomphé  de  son  eompé1i-« 
teur,  en  détachant  l'un  après  l'autre,  de  la  nudson  d'AùjoUi 
les  grands  de  son  royaume  qui  avaient  fait  cause  commune 
avec  elle.  11  leur  avait  accordé  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, et  il  les  avait  confirmées  par  les  serments  les  plus  so- 
lennels. 1464. — ^Maisl^es  traités  ni  les  promesses  n'étaient  point 
des  Uens  pour  lui  ;  avssi,  quoiqu'il  fut  en  paix  avec  tout  le 
monde,  rassembla-t-il  son  armée  dans  la  Gampanie,  au  com- 
mencement de  l'année  1 464,  comme  il  l'avait  fait  les  années 
précédentes.  En  même  temps,  il  invita  les  seigneurs  avec  lesH 
quels  il  s'était  réconcilié  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  dan§^ 
de  lui  résister  était  évident,  celui  de  se  fier  à  lui  au  moins  dou- 
teux, etles'hommes  faibles  aiment  mieux  s'aveugler  sur  leur 
situation  que  de  reconnaître  dès  l'abord  combien  elle  est  pé- 
rilleuse. Marino  Harzano,  duc  de  Suessa,  vint  le  premier,  an 
mois  de  juin,  lui  rendre  hommage  dans  soncamp^  après  s'être 
fait  donner  la  garantie  de  François  et  d'Alexandre  Sforza.  U 
était  beau-frère  du  roi,  et  son  fils  était  promis  à  b  fille  de 
Ferdinand.  Cette  double  alliance  lui  donnait  une  sécurité  que 
les  traités  seuls  ne  lui  auraient  peut-être  pas  inspirée.  Mais 
Ferdinand  n'avait  point  oublié  que  Marzano  s' était  le  premier 
déclaré  pour  Jean  d  Aujou  :  il  le  fit  arrêter  et  l'envoya  pri<* 
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sonnier  à  Naples,  au  mépris  de  ses  sennents  et  de  la  parole 
donnée  par  ses  plos  fidèles  alliés  :  il  fit  arrêter  en  même  temps 
ses  fils,  et  il  cfempara  de  toos  leurs  états  * . 

Cette  violation  de  la  foi  pobliqae  remplit  d'effroi  tons  ceux 
qui  avaient  fait  la  guerre  à  Ferdinand ,  et  qui  avaientcru  pouvoir 
se  reposer  sur  les  traités  conclus  ayec  lui.  Le  plus  inquiet  de 
tous  était  Jacob  Piccinino,  qui  avait  été  longtemps  à  la  tête 
du  parti  d'Anjou,  et  qui  s'était  yu  sur  le  point  de  renverser 
Ferdinand  de  son  trône.  Piccinino  était  alors  universellement 
reconnu  pour  le  plus  grand  général  de  l'Italie  :  il  demeurait 
à  la  tête  de  cette  vieille  école  militaire  de  Braccio,  qui  avait 
passé  ensuite  sous  la  direction  de  son  père  Nicolas,  puis  de 
son  frère  François ,  et  qui,  pendant  soixante-dix  ans,  s'était 
maintenue  en  rivalité  avec  1* école  de  Sforza.  On  l'en  distin- 
guait par  sa  manière  de  faire  la  guerre,  qui  était  plus  prompte, 
plusimpétueuse  et  quelquefois  plus  téméraire.  Cette  milice  était 
demeurée  indépendante,  et  continuait  à  prendre  indifférem- 
ment la  solde  de  ceux  qui  voulaient  l'employer,  tandis  qae 
l'élévation  de  Sforza  au  duché  de  Milan  avait  fait  descendre 
ses  anciens  compagnons  d'armes  au  rang  de  ses  sujets,  et  leur 
avait  ôté  la  faculté  de  s'offrir  à  l'eochère  aux  diverses  puis- 
sances. Piccinino,  lorsqu'il  s'était  réconcilié  à  Ferdinand,  avait 
reçu  de  lui  pour  récompense  la  principauté  de  Sulmona  et  des 
fiefs  considérables.  "Hais  les  grâces  qu'un  roi  parjure  avait  ac- 
cordées, il  pouvait  les  reprendre,  et  Piccinino  crut  qu'un  vieux 
guerrier  ne  fausserait  pas  si  aisément  sa  parole  d'honneur. 
Malgré  la  longue  rivalité  entre  sa  famille  et  celle  de  Sforza, 
malgré  leurs  offenses  mutuelles,  il  se  fiait  au  duc  de  Milan,  et 
il  résolut  de  se  mettre  entre  ses  mains.  Dès  longtemps  Sforza 
avait  fait  offrir  en  mariage  sa  fille  naturelle  Drusiana,  comme 
gage  de  la  réconciliation  entre  les  Braccesehi  et  lesSforzeschi. 

1  Joanu.  Simomtœ.  I .  XXX,  p.  763. 
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Piccinino  Taccepta  :  il  annonça  qa'il  irait  lai-même  la  cher* 
cher  ;  et  pour  donner  en  même  temps  au  duc  de  Milan  nn 
gage  de  sa  foi,  il  remit  entre  les  mains  de  Thomas  Thébaldi, 
lieutenant  de  celui-ci,  la  ville  même  de  Sulmona,  toutes  ses 
forteresses,  et  Tannée  qui  servait  sons  lui.  Il  prit  seulement 
deux  cents  chevaux  pour  son  cortège,  et  partit  ainsi  pour  la 
Lombardie  *.  Ferdinand,  qui  le  voyait  à  regret  s'éloigner,  le 
rappela  en  vain  par  les  lettres  les  plus  flatteuses  etlespluspré- 
venantes  ;  mais  en  même  temps  il  attaquait  la  maison  de  Cal- 
dera, avec  laquelle  ses  traités  ne  le  liaient  pas  moins.qu'avec 
Picdnino  ;  il  forçait  le  chef  de  cette  maison,  Antoine,  à  s'éta- 
blir à  Naples,  avec  les  femmes  et  les  enfants  de  sa  famille;  il 
obligeait  tous  lés  jeunes  gens  du  même  nom  à  vivre  dans  l'exil, 
et  lorsqu'il  les  avait  fait  paséer  à  un  service  étranger,  il  leur 
enlevait  leurs  forteresses  avec  presque  tous  leurs  biens  ^. 

Cependant  Piccinino  était  arrivé  à  Milan ,  il  y  avait  été  ac- 
cueilli par  le  duc  avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'affec- 
tion les  plus  flatteuses.  Toute  la  noblesse  de  Milan  lui  témoi- 
gna plus  d'empressement  encore;  elle  avait  eu  de  longues 
liaisons  avec  Piccinino,  lorsque  sous  les  ordres  de  son  père  il 
servait  le  dernier  des  ducs  de  la  maison  Yisconti ,  et  lorsque 
ensuite  il  avait  été  le  général  de  la  république  milanaise.  Tous 
les  gentilshommes  allèrent  l'attendre  bien  loin  en  avant  des 
portes,  tout  le  peuple  y  accourut  aussi.  Piccinino  traversa 
Milan  aux  acclamations  d'une  foule  inunense,  et  son  entrée 
ressembla  presque  à  un  triomphe'.  Son  mariage  avec  Dru- 
siana  fut  célébré  avec  modestie;  la  mort  toute  récente  de 
Cîosme  de  Médids,  le  vieux  ami  de  Françoi»,  aurait  rendu  une 
plus  grande  pompe  inconvenable.  Sforza  se  chargea  d'affer- 
mir, par  de  nouvelles  négociations,  l'amitié  entre  le  roi  de 
Tïaples  et  son  général,  il  lui  fit  confirmer  pour  une  autre  an- 

1  joann,  Simonelœ.  U  XXX,  p.  769.—''  Ibid,  p.  763.  —  *  Slcolo  MnctUdaoeUi^  Utêr. 
L.yir,p.393. 
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née  le  commandement  des  armées  dn  royaume,  aTec  une 
solde  de  cent  mille  florins.  Broccardo  Persico,  son  lieutenant, 
fût  eniroyé  à  Naples;  il  y  fut  traité  ayec  distinction  par  le  roi, 
et  il  reçut  ponctnellement  tout  Targent  promis  aux  soldats.  Par 
son  entremise,  Ferdinand  invitait  Pioduino  à  retourner  au- 
près de  lui;  et  Broccardo  Vesnico,  enchanté  de  1* accueil  qu'il 
avait  reçu,  assurait  son  midtre,  dans  toutes  ses  dépêches,  que, 
krin  d'avoir  quelque  diose  à  craindre,  il  serait  comblé  d'hon- 
neurs à  son  retour. 

1465. — Hippolyte-Marie,  fille  de  François  Sforza,  devait 
épouser  Alphonse,  fils  dn  roi  de  Maples.  An  printemps  de 
Tannée  1465,  Frédéric,  second  fils  de  Ferdinand,  s'approcha 
de  Milan  avec  six  cents  chevaux  pour  la  chercher  et  lui  servir 
d'escorte.  Piccinino  préféra  ne  pas  l'attendre;  il  repartit  pour 
Naples  avec  Pierre  de  Posterla ,  son  ami  particulier,  sous  la 
sauvegarde  duquel  François  Sforza  avait  compté  le  mettre, 
en  le  choisissant  pour  son  ambassadeur.  Piccinino  visita  en 
chemin  Borso  d'Esté  à  Ferrare,  et  Dominique  Malatesti  à 
Gés^e;  tous  deux  désapprouvèrent  son  voyage,  et  s'efforcè- 
rent'de  le  retenir.  Ferdinand  s'était  assez  donné  à  connaitre 
pour  ne  leur  inspirer  aucune  confiance.  Piccinino  lui-même 
éprouvait  qudqu^iB  de  violentes  inquiétudes  ;  mais  une  sorte 
de  fataHté  rentrainait  à  Naples.  Broccardo  Persico  était  re- 
venu auprès  de  lui,  et  ne  l'entretenaU  que  des  honneurs  qu'il 
avait  reçus.  Piodninp  cheminait  cependant  ;  et  dès  qu'il  eut 
dépassé  la  Inmtière,  les  bommages  qu'on  lui  rendit  lui  firent 
oublier  ses  craintes.  Toute  la  première  noblesse  de  Naples 
s'était  avancée  jusqu'à  trois  journées  de  la  ville  pour  le  rece- 
voir; des  fêtes  signalaient  son  passage  dans  chaque  bourgs^, 
et  le  roi  lui-même  vint  hors  des  portes,  an- devant  de  lui,  avec 
nne  suite  nombreuse.  Il  l'embrassa  affectueusement,  et  le  traita 
comme  un  frère.  Pendant  vin^-sept  jours ,  des  réjouissances 
continuelles  se  succédèrent  en  son  honneur,  et  la  prévenance 
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de  Ferdinand  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Enfin  Picdnino 
demanda  et  obtint  son  audience  de  congé  pour  retourner  à 
gulmona  :  c'était  le  24  juin ,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  il  fot  introduit  auprès  du  roi  dans  le  Ghàteau-Neuf  ; 
il  trouva  en  lui  les  mêmes  marques  d'affection  et  de  confiance, 
et  il  se  sépara  de  lui  avec  de  nouveaux  embrassements.  Mais 
à  peine  Ferdinand  s'était-il  retiré,  que  des  archers  se  jetèrent 
sur  Piccinino,  et  T  entraînèrent  dans  un  cachot.  Son  fils  Fran^ 
çois  fut  arrêté  en  même  temps  que  lui ,  aussi  bien  que  son 
lieutenant  Broccardo  et  quelques  autres.  Pendant  les  fêtes 
qu'on  lui  avait  données,  on  avait  envoyé  des  ordres  sur  toutes 
les  routes ,  à  tous  les  commandants  de  provinces ,  pour  l'ar- 
rêter s'il  voulait  s'échapper,  pour  saisir  ses  biens,  et  tomber  à 
l'improviste  sur  ses  troupes  qui  furent  partout  dévalisées.  Ses 
soldats  privés  de  chefs,  et  dépouillés  de  leurs  équipages,  ne  se 
retirèrent  qu'avec  peine  chez;  Dominique  Malatesti  à  Césène*. 
L'Italie  entière  accusa  François  Sforza  d'avoir  eu  part  à 
cette  trahison  :  on  disait  qu'il  n'avait  pas  rougi  de  sacrifier 
sa  propre  fille,  pour  attirer  dans  le  piège  un  rival  qu'il  re- 
doutait ;  que  sa  jalousie  avait  été  rédoublée  par  les  honneurs 
que  les  Milanais  avaient  rendus  à  Piccinino;  qu'enfin  il  avait 
craint  pour  son  fils,  après  sa  mort,  la  concurrence  d'un  capi- 
taine si  accrédité,  qui  lui  disputerait  la  faveur  du  peuple.  Ces 
Hcdisations  ont  été  répétées  par  la  plupart  des  historiena,  et 
Macchiavel,  en  les  adoptant,  leur  a  donné  un  nouveau  crédit 9. 
Cependant  le  récit  détaillé  de  Simoneta,  secrétaire  du  duc  de 
Milan,  et  l'indignation  qu'il  exprime  contre  ce  forfait,  contre- 
balancent à  nos  yeux  tous  ces  témoignages.  Si  son  Baaitre 
uvait  été  complice  du  roi,  Simoneta  n'aurait  pas  manqué 
d'appuyer  sur  le  complot  de  Piccinino,  que  Ferdinand  pré- 

*■  jQmn-  SàmonetcB.  L.  XXXI,  p.  7«S-7«8.  —  Gimudi  «apolêtmi.  T.  XXI«  p^  U84. 
— *  maockkwem  l9U»fie,  h.  VII,  p.  99i'fm<i-rMtmuori,  âsmtUi  d^lfdto.  H«i,  p.  308. 
—  Cristoforo  da  SoldOt  Istor.  Bresciana,  p.  90S. 
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tendît  avoir  découvert,  et  qa'il  annonça,  par  ses  drcnlaîres, 
à  tous  les  princes  de  TEurope.  Il  aurait  feint,  tout  au  moins, 
de  croire  le  récit  du  roi  de  Naples  sar  le  sort  du  prisonnier. 
Ce  roi  disait  que  Piccinino,  attiré  par  les  clameurs  du  peu- 
ple à  la  rentrée  de  la  flotte  royale ,  s'était  attaché  aux  bar- 
reaux d*une  fenêtre  élevée  de  sa  prison,  pour  voir  ce  qui  se 
passait,  qu'il  était  tombé  et  s'était  cassé  la  caisse;  qu'enfin  il 
était  mort  au  bout  de  douze  jours.  C'est  ainsi  que  Simoneta 
n'avait  pas  hésité  a  justifier  les  arrestations  de  Charles  Gon- 
zague,  de  Guillaume  de  Montferrat,  de  Tiberto  Brandolini,  et 
la  mort  du  dernier.  Mais,  à  l'occasion  de  Piccinino,  il  fait 
sentir  combien  la  supposition  d'un  complot  était  absurde, 
combien  la  fable  de  son  accident  était  ridicule,  combien  la 
conduite  entière  de  Ferdinand,  dcint  il  relève  tontes  les  cir- 
constances ,  était  perfide  et  honteuse.  D'ailleurs,  le  complot 
qu'on  prête  au  dac  de  Milan  était  trop  compliqué  et  trop 
hasardeux  pour  le  but  qu'on  lui  suppose.  Pendant  qu'il  avait 
tenu  son  rival  à  Milan,  avec  deux  cents  cavaliers  seulement, 
loin  de  son  armée  et  de  ses  forteresses,  il  lui  aurait  été  facile 
de  l'arrêter  et  de  le  faire  périr;  l'enthousiasme  du  peuple 
pour  lai  aurait  aisément  fourni  un  prétexte  à  des  conjura- 
tions supposées  ob  le  poignard  d'un  assassin  obscur  n'aurait 
pas  laissé  reconnaître  le  vrai  coupable;  mais  donner  sa  pro- 
pre fille  à  Piccinino,  le  laisser  ensuite  traverser  l'Italie  en  li- 
berté, le  livrer  à  des  conseils  qui,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
route,  pouvaient  l'écarter  du  piège,  c'est  un  mélange  d'im- 
prudence et  de  scélératesse  dont  il  ne  semble  x>as  juste  de 
charger  la  mémoire  de  François  Sforza. 
Lorsque  le  duc  de  Milan  reçut  la  nouvelle  de  cettetrahison, 


1  Joann,  Simonetœ,  L.  XXXI,  p.  leç.—Bemardinà  Corto,  Hist,  MiUmegi,  P.  VI,  p.  965. 
Celui-ci,  tout  en  repoussant  Taécusation  de  complicité,  parie  de  l'inquiétude  q|de  Fran- 
çois Storza  avait  conçue  pour  les  honneurs  rendus  é  Piccinino,  de  manière  à  Taire 
naître  des  doutes. 
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il  exprima  hautement  combien  il  en  ressentait  de  douleur  et 
de  colère  ' .  Il  fit  partir  aussitôt  un  courrier  pour  porter  à  sa 
fille  Hippolyte  Tordre  de  s'arrêter  partout  où  ce  courrier 
l'atteindrait.  Si  l'on  en  croit  Simoneta,  ce  courrier  la  joignit 
à  Sienne,  à  la  fin  de  juin,  et  Hippolyte  n'en  repartit  qu'à  la 
la  fin  du  mois  d*aoùt'.  Alors  seulement  le  duc  de  Milan,  ré- 
fléchissant qu'il  ne  pouvait  rendre  son  gendre  Piccinino  à  la 
vie,  et  qu'il  serait  imprudent  de  rompre,  pour  un  événement 
irréparable,  une  alliance  à  laquelle  il  avait  fait  des  sacrifices 
prodigieux  pendant  la  guerre  de  Naples,  permit  à  sa  fille  de 
continuer  sa  route.  Dans  l'intervalle,  il  avait  envoyé  son  fils 
Tristan  à  Naples  pour  redemander  Picciuino,  qu'il  croyait 
encore  vivant.  Tristan,  à  qui  l'on  répondit  que  son  beau-frère 
était  mort,  incertain  s'il  ne  languissait  point  dans  quelque 
cachot,  exigea  qu'on  déterrât  son  cadavre,  et  se  le  fit  repré- 
senter. De  cette  manière,  il  s'assura  que  Piccinino  avait  été 
mis  à  mort  le  second  ou  le  troisième  jour  après  son  arresta- 
tion^. Le  duc  de  Milan  ne  retarda  pas  davantage  l'alliance 
projetée  ;  sa  fille  Drusiana  reviut  tristement  à  Milan,  où  elle 
accoucha  peu  de  temps  après  d'un  fils  de  Piccinino^.  Tandis 
qu'elle  traversait  l'Italie  avec  un  cortège  de  deuil,  pour  reve- 
nir de  Naples,  sa  sœur  s'y  rendait  entourée  de  pompe  et  de 
magnificence  ;  deux  de  ses  frères  l'accompagnaient,  Philippe, 
et  Sforza  Marie  ;  et  le  premier  fut,  à  cette  occasion,  investi  du 
duché  de  Bari. 

Le  duc  de  Milan,  assuré  de  son  alliance  avec  Naples,  ne 
mettait  pas  moins  de  prix  à  resserrer  celle  qu'il  avait  conclue 
avec  la  France.  La  part  qu'il  avait  prise  aux  guerres  de  Gènes 

^  Cronica  tU  Bologna»  T.  XViii,  p.  760.  —  *  Il  se  présente  ici  une  circonsUnce  sus- 
pecte. D'après  les  joamaux  de  Sienne,  Hippolyte  arriva  dans  cette  yille  le  29  juin ,  et 
en  repartit  le  4  Juillet.  Cronica  tTAllegreito  Allegretti,  T.  XXiil.Rer.  Ital.  p.  7T2.  Peut- 
être  cependant  s'arrêta-t-elle  en  effet  dans  la  proyince  siennoise.  —  >  Joannis  Simo- 
netœ.  L.  XXXI,  p.  7«8.  —  *  Cronica  di  Bohgna.  T.  XViu ,  p.  T«i.  --CrUt.  da  Soldo^ 
iu.  Breêciana,  p.  904. 
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et  de  Naples,  et  les  prétentions  de  la  raaiseii  d'Orléans  aor  le 
Milanais,  auraient  pu  lui  susciter  de  dangereux  ennemis  de 
ce  côté;  mais  Louis  XI,  qui  régnait  alors,  aidait  pne  prédilec- 
tion pour  les  hommes  élevés  de  bas  lieu.  Le  duo  de  Milan 
était  à  ses  yeux  un  parvenu,  et  lui  paraissait,  en  cette  qnaUté, 
d'autant  plus  digne  de  sa  confiance.  L'union  était  intime  en- 
tre eux,  et  le  roi,  qui  regardait  la  fausseté  comme  de  la  poli- 
tique, croyait  pouvoir  s'instruire  encore  dans  cet  art  par  les 
conseils  d'un  prince  italien.  La  guerre,  qu'on  appela  du  Bien 
public f  avait  éclaté  en  France  :  Louis  XI  recourut  à  l'assis- 
tance de  François  Sforza,  et  celui-ci  lui  envoya  aussitôt  son 
fils  Galéaz,  avec  quinze  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille 
fantassins  * .  Galéaz  entra  par  le  Dauphiné  dans  le  Forez,  qai 
appartenait  au  duc  de  Bourbon,  l'un  des  plus  faibles  parmi 
les  princes  confédérés.  Il  le  mit  à  feu  et  à  sang  :  montra  la 
supériorité  des  Italiens  dans  l'$rt  d'attaquer  les  villes  :  il 
rendit  du  courage  aux  partisans  du  roi,  et  jeta  le  trouble  dans 
l'armée  des  princes^.  Pendant  ce  temps  Louis  XI  négociait 
avec  son  frère  et  les  grands  de  son  royaume;  d'après  le  con- 
seil de  Sforza,  il  leur  promettait  tout  pour  dissoudre  leur  li- 
gue, bien  décidé  intérieurement  à  ne  leur  rien  tenir.  De  cette 
manière  le  traité  de  Conflans  fut  conclu  et  publié  avant  la  fin 
de  l'année.  1466.  —  Galéaz  Sforza  n'avait  cependant  point 
encore  quitté  la  France,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouveUe  de  h 
mort  de  son  père,  survenue  le  8  mars  1466.  La  disposition  à 
l'hydropisie  qui  s'était  manifestée  chez  François  Sforza  quel- 
ques années  auparavant,  lui  avait  laissé  des  lors  une  santé 
toujours  languissante  ;  mais  sa  dernière  maladie  ne  dura  que 
deux  jours.  Blanche  Yisconti  sa  femme,  malgré  sa  douleur, 
asseçibla  le  sénat  au  milieu  dé  1^  uuit,  l'avertit  de  l'événement 


^  MteehkttfêUi,  Uiw.  Fto».  L.  TU,  p.  ^u^Mémoires  de  PAM.  4t  emmures.  U  f, 
chap.  VIII,  p.  379.  —  s  Joann,  Simonetœ.  £.  XXXI,  p.  7TS. 


MiqiielfUa  élevait  s'attendre,  et  fit  prendre  des  mesures  effi- 
^pes  pour  assurer  la  tranquillité  de  la  ville  au  moment  où 
la  mort  du  sp9verain  serait  publiée.  En  même  temps  elle  en- 
voya d^s  ambassades  au  rp|  d^  Naj^ ,  aux  Florentins ,  à 
Paid  II  et  auK  Yénitieus,  pour  l^ur.  demander  de  protéger  son 
Sis  au  besom,  et  dç  rester  fidèles  k  ^  maison  ^ . 

J^a  figure  de  Fitinçois  Sforza  était  noble  et  spirituelle,  sa 
taille  était  grande  et  bien  proportionnép,  sa  forée  et  son  agi- 
lité dans  tous  les  exercices  du  corps  étaient  remarguiibles  ; 
bien  peu  d'bommes  pouvaient  Véga^er  au  saut ,  à  la  course, 
à  la  lutte,  ou  dans  la  vigueur  av^  laquelle  il  lançait  le  ja- 
velot. Il  marchait  la  tête  nue  devant  son  arn^ée,  bravant  aussi 
bien  les  glaces  de  T hiver  que  V ardeur  du  soleil  de  Tété.  Il 
suf^Murtait  avec  une  extrême  patience  la  faiui,  la  soif  et  la 
douleur  ;  il  A'^ut  cependant  que  peu  d'occasions  de  mettre  sa 
oonstanoe  à  cette  dernière  épreuve;  car  eiieoro  qu'i)  eût  passé 
sa  vie  ap  miheu  des  batailles,  il  ne  fut  presque  jamais  blessé. 
U  n'avait  pas  besoin  d*un  long  sommeil  pour  se  reposer  ;  mais 
quelle  que  fût  l'agitation  de  son  esprit,  quel  que  f&t  aussi  le 
tomqltç  dont  il  était  entouré,  il  dormait  avec  k  même  calme* 
Ki  les  cris  et  les  chants  des  soldats  dans  s^  tente,  ni  les  hen- 
nissements des  chevaux  ou  le  soin  des  clairons  et  des  trom- 
pettes, ne  semblaient  le  troubler;  aussi  se  complaisait-il  au 
bruit  que  faisaient  ses  compagnons  d*  armes,  loin  de  leur  im- 
poser silence  pendant  qu'il  r^osait.  Singulièrement  fdbre  à 
sa  t^bk,  il  n'avait  pas  la  même  retenue  pour  les  autves  plai- 
sirs !  il  aimait  passionnément  les  femmes  ;  il  vécut  cependant 
tonjours  bien  avec  Blanche  Yisconti,  qui  avait  l'indulgence  de 
lui  pardonner  ses  fréquentes  mMAités.  Généreux,  et  quel* 
quefois  precUgue,  il  partageait  tout  ce  qu'il  avait  ei^tre  les 
pauvre,  les  soldats  et  les  savants,  qu'il  attirait  auprès  de 

A  Joanniê  Simon^iœ.  L.  XXXI,  p.  7T6.  —  Crisiofùro  da  Soldo,  Istoria  Bresciana, 
p.  905. 
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lui.  Il  repoussait  même  avec  quelque  hauteur  les  conseils  de 
prudence  et  d'économie  que  lui  donnait  Gosme  de  Médids,  ea 
disant  qu'il  ne  se  sentait  pas  fait  pour  être  marchand.  Il  ayait 
un  très  grand  empire  sur  lui-même,  et  ne  manifestait  presque 
jamais  son  inquiétude,  son  chagrin,  sa  joie  on  sa  colère.  Très 
attaché  à  conserver  une  bonne  réputation,  il  s'informait  avec 
beaucoup  de  soin  de  ce  qu'on  disait  de  lui ,  et  il  expliquait 
avec  empressement  celles  de  ses  actions  qu'il  croyait  suspectes, 
ou  que  le  public  accusait  * . 

Lorsque  Galéaz  Sforza  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père,  il  confia  le  commandement  de  son  armée  à  Jean  Palla- 
vicini,  et  il  se  fit  passa*  pour  l'associé  d'un  marchand  milanais 
établi  à  Lyon,  avec  lequel  il  revint  sans  appareil  et  sans  suite. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  évitait  de  se  faire  connaître 
dans  les  provinces  qu'il  avait  à  traverser  ;  ses  voisins  veillaient 
le  moment  où  la  succession  de  Sforza  s'ouvrirait,  pour  se  dé- 
dommager de  la  crainte  et  des  ménagements  auxquels  ce 
grand  homme  les  avait  obligés.  Louis ,  duc  de  Savoie ,  fils 
d'Amédée  YIII ,  était  mort  à  Lyon,  le  29  janvier  1465  ;  son 
fils  Amédée  IX ,  qu'on  a  surnommé  le  Bienheureux ,  parce 
qu'il  ne  s'occupa  que  d'aumônes,  de  fondations  de  coavents 
et  de  pratiques  religieuses ,  était  sujet  à  des  attaques  d'épi- 
lepsie,  qui  avaient  affaibli  sa  t^te,  et  qui  le  rendaient  inca- 
pable de  gouverner.  Ses  conseillers  voulurent  faire  arrêter 
Galéaz,  au  mépris  du  sauf-conduit  qu'ils  lui  avaient  donné, 
espérant  tirer  parti  de  sa  captivité  durant  les  troubles  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  naître  dans  l'état  de  Milan.  On  crut  le 
reconnaître  à  son  passage  dans  la  Novalèse ,  et  les  paysans 
attroupés  voulurent  se  saisir  de  lui.  Galéaz  s'enferma  dans 
une  église ,  où  il  soutint  pendant  deux  jours  une  sorte  de 
âége.  Il  en  fut  tiré  par  Antoine  Romagnani,  jurisconsulte  qui 

^  Joam,  Sfmonetœ,  L.  XXXI,  p.  778-TT9. 
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jouissait  en  Piémont  d'une  grande  aatorité,  et  qui  le  conduisit 
sain  et  sauf  à  Novarre.  Galéaz  fit  ensuite  son  entrée  solen- 
nelle à  Milan ,  le  20  mars  1466 ,  et  il  fut  reconnu  sans  diffi- 
culté par  le  peuple  comme  souverain  légitime  * . 

La  mort  de  François  Sforza  influa  aussi  sur  le  gouyerne- 
ment  de  Florence,  où  elle  affaiblit  le  parti  des  Médicis,  et 
donna  du  courage  à  leurs  ennemis.  Une  étroite  amitié  avait 
uni  Closme  et  François  ;  leurs  fils  n'avaient  ni  les  mêmes  rap- 
ports entre  eux ,  ni  des  talents  égaux  à  ceux  de  ces  deux 
grands  hommes.  Pierre  de  Hédicis  prétendait  cependant  être 
chef  de  la  république  florentine ,  comme  l'avait  été  son  père. 
Mais  les  hommes  d'état  florentins,  qui  se  sentaient  supérieurs 
à  lui  par  leur  âge,  par  leurs  talents,  par  le  souvenir  de  leurs 
services,  par  le  rang  qu'avaient  occupé  leurs  ancêtres,  étaient 
bien  éloignés  de  lui  accorder  cette  déférence  qu'ils  n'avaient 
point  voulu  disputer  à  son  père.  1464.  — Pierre  ne  se  recom- 
mandait à  eux  ni  par  la  mémoire  ni  par  l'espérance  d'une  belle 
action  ;  aucune  supériorité  dans  son  esprit  ou  dans  son  carac- 
tère n'en  promettait  pour  l'avenir  ;  sa  santé  même  ne  lui 
permettait  pas  de  s'employer  utilement  pour  la  république. 
Les  citoyens  florentins  le  voyaient  avec  indignation  réclamer 
des  prérogatives  héréditaires  entre  des  égaux  dans  un  état 
libre.  Au  sein  même  de  l'ancien  parti  des  Médicis,  il  s'en  était 
formé  un  qui  se  montrait  contraire  à  cette  famille.  Lucas  Pitti 
le  dirigeait  ;  depuis  qu'il  avait  assemblé  le  dernier  parlement, 
il  se  regardait  lui-même  comme  le  chef  de  l'état ,  et  il  voulait 
attirer  à  lui  le  pouvoir  qu'avait  exercé  Gosme.  On  distinguait 


*  iocamis  Simonetœ.  L.  XXXI ,  p.  780-782.  —  Antonli  d«'  hipaUa,  Annales  Phccu- 
iini.  T.  XX,  p.  9i6.—Bern.  Corio,  Slorie  Jliilanesl.  P.  VI,  p.  967.  C'est  ici  que  se  termine 
le  récit  de  Simoneta  ;  Cet  excellent  historien  était  secrétaire  de  François  Sforza,  et  il  ne 
le  quitu  presque  jamais  depuis  l'année  i44i  A  Tannée  1466.  Use  trouvait  ainsi  à  portée 
de  connaître  à  fond  la  politique  de  son  propre  souverain,  et  celle  des  autres  étals  d'Ita- 
lie. Sa  narration  est  claire,  élégante,,  détaillée  et  généralement  impartiale.  11  laisse  après 
lui  dans  Thistoire  un  vide  qui,  dans  les  années  suivantes,  excitera  souvent  nos  regrets. 
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la  faetioti  qui  lui  était  attachée  parle  nom  dci  fi6a  nti  9  a^ait 
bâti  son  palais,  il  poggio ,  la  colline ,  tanffis  qae  le  parti  des 
Médids  était  nommé  le  parti  del  piano^  de  la  plaine  * . 

Mais  Lucas  Pitti  était  linû  d'amr  des  talent  proportionna 
à  son  ambition.  Ses  associés  profitaient  de  son  crédit  el  de  sa 
richesse  pour  donner  plus  de  relief  à  lear  parti,  et  ils  se  pro- 
posaient bien  de  Fempècher  de  parvenir  jamais  à  nn  grand 
pouvoir.  Parmi  eux,  On  distinguait  Diotisalvi  Merooi,  le  ^oè 
accrédité  des  anciens  collègues  de  Gomie  de  Hédiris ,  et  ccM 
que  sa  capacité  mettait  le  plus  en  état  ée  gouverner  la  répo- 
btique  ;  Nicolas  Soderlni,  de  tous  les  citoyens  le  plus  attaché  à 
la  liberté  ;  Ange  Acciainoli  enfin,  dont  le  mécontentement 
était  aigri  par  le  souvenir  d'une  injusUee  que  OûlSnae  de  Mé- 
dids lui  avait  faite  *. 

Pierre  de  Médîcls,  toujours  malade,  et  redoutant  toute 
application,  négligeait,  avec  les  affaires  publiques ,  celles  du 
commerce  que  son  père  avait  étendu  sur  toute  F  Europe.  S^ 
quelques  pertes  qu'il  avait  éprouvées  lui  annonçaient  le  sort 
qui  l'attendait  dans  un  négoce  qu'il  ne  pouvait  plus  diriger. 
Il  consulta  Diotisaivi  Pferoni,  en  qui  il  avait  une  grande  asaû- 
fiance,  et  celai-d  l'elhorta  à  retirer  ses  fonds  de  la  dTcnla- 
tion,  pour  les  employer  en  achats  de  terre.  C'était  le  seul 
expédient  par  lequel  les  Médicis  pussent  mettre  à  couvert  leur 
fortune  ;  mais  il  était  en  même  temps  le  pltte  propi^  à  <M- 
truire  le  crédit  exorbitant  qu'ils  avaient  acquis.  Les  relations 
d'intérêt  que  Gosme  avait  formées  avec  tous  leè  ordres  de  ci- 
toyens lui  avaient  assuré  de  ttombre^es  e1  de  dangereuses 
créatures.  Pierre,  en  exécutant  trop  brusquement  le  projet 
qu'on  lui  avait  su^âré,  mécontenta  tous  les  amis  de  son  p^. 


1  Ctmmtntetrt  del  NetH.  L.  m,  pr.  s«i— Sdploiié  jMmlmto,  StwHà  n&mtOnù.  L.  XXitt, 
p.  M.  —  *  ttaechtavelR  litor.  L.  Vif, p.  nt.  —  ^0.  MichaeHs  Bruii.  t.  Il,  p.  M,  apud 
Bumatinu^,  TktsamtH  Ker,  ît  T.  Vift,  r.  n«  iM.  p.  n.  Il  viikM  dM^remaMSt  que 
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U  enleTa  tout  à  coup,  et  sans  aYertissemeiit,  des  sommes  coib> 
ddérables  aux  maisons  que  les  Médicis  soutenaient  par  des 
commandites,  et  il  causa  ainsi  de  nombreuses  faillites  parmi 
ses  compatriotes,  non  seulement  à  Florence,  mais  à  Venise  et 
à  Avignon  * .  Les  propriétaires  de  terre  et  les  chefs  de  manu* 
facture,  auxquels  Gosme  avait  fait  des  avances  considérables, 
furent  dans  un  plus  grand  embarras  encore  quand  spn  fils  en 
demanda  le  remboursement.  De  toutes  parts  il  faisait  mettre 
en  vente,  par  autorité  de  justice,  des  biens  grevés  d'hypothè- 
ques ;  et  de  même  qu'il  jetait  ainsi  ses  débiteurs  dans  une  con- 
dition bien  pire  que  s'il  ne  les  avait  jamais  aidés,  il  changeait 
leur  reconnaissanoe  passée  en  un  violent  ressentiment  ^. 

Pendant  les  deux  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de 
Cosme  de  Médicis  et  celle  de  François  Sftnrza,  les  deux  partis 
firent  plusieurs  fois  dans  les  conseils  l'épreuve  de  leurs  forces, 
sans  en  venir  aux  mains.  1 465.  —  En  raison  même  de  cette 
lotte,  le  pouvoir  de  la  balie,  qui  finissait  au  mois  de  septem- 
bre 1 465,  ne  fut  point  renouvelé  ;  et  ks  conseils  ordonnèrent, 
presque  à  l'unanimité ^  qu'au  lieu  d'élife  les  magistrats,  on 
recommencerait,  suivant  l'ancien  usage,  à  les  tirer  au  sort 
dans  les  bourses  fermées.  Cette  loi  eaosa  une  joie  universelle, 
eomme  si  elle  rendait  à  la  république  sa  liberté  '. 

Cependant  ces  bourses  de  la  magistrature  avaient  été  com-^ 
posées  par  la  faction  même  des  Médicis,  et  elles  ne  contenaient 
que  les  noms  d^hommes  qui  leur  étaient  dévoués.  Les  tribu- 
Baux  étaient  toujours  dans  leur  dépendance;  les  finances 
étaient  entre  leurs  mains;  ils  disposaient,  pour  leurs  intérêts 
privés,  deâ  révenus  de  la  république  \  un  système  de  eorrup*- 
tîon  et  de  cËentelle  atait  d^à  vieilli  da&s  l'état,  et  Florence 
obéissait  toujours  à  Pierre,  par  la  force  d'une  habitude  que 
r  estime  ou  la  reconnaissance  ne  garantissaient  plus.  Mais  les 

t  (XmUù  di  ïït4o§na.  T.  XVIU,  p.  T6t.  ^  *  mMoMmeUi.  L.  VII,  p;  89T.WO*  Jficft. 
Bruti  Huu  Flor,  L.  U,  p.  ».  —  *  Sdpione  émminUo,  U  XXUI,  p.  94. 
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chefs  de  oes  andennes  familles  qui  ayaient  fondé  la  liberté,  et 
qui  dédaignaient  les  Médicis  comme  de  nonyeanx  riches,  les 
hommes  d*état  qui  avaient  acquis,  par  leurs  talents  et  par  une 
longue  habitude  des  affaires,  la  confiance  de  leurs  cona- 
toyens,  ne  pouyaient,  sans  indignation,  se  yoir  supplantés  par 
un  homme  faible  d'esprit  et  de  corps,  vieilli  ayant  le  temps 
par  les  infirmités,  et  dont  le  crédit  ne  reposait  sur  rien.  Lois- 
que,  le  V  novembre  1465,  le  sort  fit  écheoir  le  gonfalon  de 
justice  à  Nicolas  Soderini,  la  ville  entière  se  confiant  dans  son 
courage,  sa  vaste  érudition,  son  éloquence  et  son  amour  pour 
la  liberté,  espéra  qu'il  profiterait  de  sa  magistrature  pour  dé- 
truire de  vieux  abus,  rendre  aux  lois  leur  vigueur,  et  faire 
accorder  de  nouveau  les  institutions  avec  les  mœurs.  Le  désir 
qu'avaient  les  Florentins  de  sortir  de  la  tutelle  de  Pierre  était 
si  jUnanime,  que  la  nomination  de  Nicolas  Soderini  fut  une 
fête  nationale.  Le  peuple  entier  l'accompagna  au  palais  public, 
et  applaudit  avec  transport  lorsque,  sur  son  chemin,  on  lai 
présenta  une  couronne  d'olivier,  symbole  de  la  victoire  paci- 
fique qu'on  attendait  de  lui,  et  du  repos  qu'il  devait  fonder 
sur  la  liberté  * . 

Le  quatrième  jour  de  sa  magistrature,  Soderini  rassembla 
un  conseil  de  cinq  cents  citoyens,  pour  délibérer  sur  l'état  de 
la  république.  Il  l'ouvrit  par  un  très  beau  discours  sur  les 
dangers  de  la  discorde,  et  sur  les  malheurs  qui  menaçaient 
une  cité  divisée.  Mais  on  s'aperçut  alors  qu'il  lui  manquait 
cet  entraînement  dans  la  volonté,  sans  lequel  on  ne  gouverne 
point  les  états.  Il  n'avait  pas  arrêté  dans  sa  tète  un  plan  fixe 
de  réforme,  il  disait  seulement  ce  qu'il  fallait  éviter,  non  ce 
qu'il  fallait  faire;  il  demandait  un  conseil,  quand  c'était  à  lui 
à  le  donner;  et  son  éloquence  demeurait  sans  effet  parce  que 
son  but  était  de  briller,  non  de  convaincre  ou  de  persuader. 

i  MacchiavelU.  L.  VII,  p.  sos.'-Sc^one  àmmirato,  L.  XXIIf ,  p.  M.  —  <'o.  MichaeL 
BrMi,h.  lil,  p.  SI. 
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Le  conseil,  après  une  mutile  délibération,  et  le  choc  d'opi- 
nions toutes  contraires,  se  sépara  sans  avoir  rien  conclu.  Un 
nouveau  conseil  de  trois  cents  citoyens  fat  assemblé  huit  jours 
après,  et  Soderini  invita  encore  une  fois  toas  les  amis  de  la 
paix,  de  Tordre  et  de  la  liberté,  à  proposer  ce  qu^ils  croiraient 
le  plus  propre  pour  sauver  la  république.  Ceux  qui  avaient 
compté  que  Soderini  fixerait  leurs  opinions  flottantes,  s*éton- 
naient  que  le  chef  de  l'état  n'eût  pas  plus  de  décision  dans  le 
caractère,  et  ils  lui  retiraient  la  confiance  qu'ils  lui  avaient 
d'abord  si  libéralement  accordée.  D'autre  part,  ses  associés, 
jaloux  de  la  faveur  avec  laquelle  il  avait  d'abord  été  accueilli, 
aimaient  mieux  faire  réformer  la  république  par  un  autre 
que  par  lui.  Enfin,  son  frère  Thomas  était  attaché  aux  Médicis, 
et  il  employait  tout  ce  qu'il  avait  d'adresse,  de  talent  et  de 
séduction,  à  empêcher  le  gonfalonier  d'agir.  Ce  fat  d'accord 
avec  ce  frère,  que  Nicolas  Soderini  résolut  enfin  d'entrepren- 
dre,lui-même  la  réforme  de  l'état.  En  vrai  ami  de  la  liberté, 
il  voulut  le  faire  par  les  voies  légales,  par  conséquent  lente- 
ment ,  et  sa  courte  magistrature  lui  échappa  avant  que  l'ou- 
vrage commencé  par  lui  eût  acquis  aucune  solidité.  Il  s'était 
borné  à  deux  objets,  revoir  les  comptes  de  l'administration 
précédente,  et  commencer  un  nouveau  scrutin.  Dans  la  pre- 
mière opération,  qui  devait  rétablir  les  finances,  il  fut  traversé 
par  Lucas  Pitti,  que  les  anciens  abus  avaient  enrichi  dans  la 
seconde,  qui  devait  renouveler  légalement  toutes  les  autorités 
constitutionnelles,  il  eut  à  lutter  avec  tous  les  intérêts  particu- 
liers de  ceux  qui  entraient  dans  le  vieux  scrutin,  et  il  causa  un 
mécontentement  universel.  Aussi,  lorsqu'il  sortit  de  charge  sans 
avoir  rien  exécuté,  sans  avoir  donné  aucune  stabilité  à  l'œuvre 
qu'il  commençait,  avait-il  perdu  et  la  faveur  populaire  et  la 
liante  réputation  dont  il  jouissait  deux  mois  auparavant  *  • 

t  Seiplone  âmmiraio,  L.  XXIU,  p.  94.  ~  MacchiMeUL  L»  VUlf  p.  SM.-»Coifitiienfar« 
<fl  F(/Jppo  de*  Iferli.  L.  IIJ,  p.  Si. 

VI.  59 


450  HISTOIBE  BES  BÉPUltLIQUES  ITALIENHES 

1466.  — La  république  était  encore  dans  T  agitation  de  ces 
projets  de  réforme,  lorsqu'on  reçat  à  Florence  la  nouvelle  de 
la  mort  de  François  Sforza.  Au  mois  de  juillet  suivant,  les 
ambassadeurs  de  son  fils  Tinrent  demander  la  confirmation 
du  traité  d'allance  entre  les  deux  états,  et  celle  du  subside 
annuel  payé  par  les  Florentins.  Pierre  de  Médicis  appuya 
hautement  la  demande  de  Galéaz  Sforza.  La  république,  dit- 
il,  a^ait  fait  des  sacrifices  immenses  pour  élever  et  pour  main- 
tenir la  maison  Sforza  sur  le  trône  ducal  de  Lombardie,  parce 
que  cette  maison  serrait  de  contrepoids  à  la  puissance  des 
Vénitiens,  et  assurait  Téquilibre  de  Tltalie.  Il  fiillait  se  garder 
de  perdre,  [mr  une  mesquine  ayarice,  un  ami  qui  avait  coûté 
si  cher  à  établir;  et  si,  comme  le  disaient  ses  adversaires,  Ga- 
léaz Sforza  n'avait  ni  la  réputation  ni  le  talent  de  son  père, 
il  avait  d'autant  plus  besmn  des  secours  qu'on  voulait  lui  re- 
tirer. Les  amis  de  la  liberté  répondirent  que  François  de 
Sforza  n'avait  reçu  de  subsides  que  comme  général  d'armée, 
et  sous  la  condition  qu'il  serait  toujours  prêt  à  servir  les  Flo- 
rentins; puisque  Galéaz  son  fils  n'était  point  général,  il  n'a- 
vait point  droit  à  une  paye  tonte  militaire.  D'ailleurs,  il  était 
évident  que  les  Médicis  voulaient  continuer  son  traitement, 
pour  opposer  ensuite  ce  duc  à  ceux  qui  voudraient  délivrer 
leur  patrie  d'un  joug  honteux.  Déjà  François  Sforza  s'était 
montré  l'ami,  non  de  Florence,  mais  des  Médicis  ;  les  reve- 
nus de  la  république  avaient  fait  sa  grandeur ,  mais  ce  n'était 
point  à  elle  qu'il  avait  avoué  sa  reconnaissance  * . 

Cependant  le  manque  de  résolution  de  Soderini,  tandis  qu'il 
avait  été  gonfalonier,  avait  jeté  du  discrédit  sur  son  parti. 
Ceux  qui  par  timidité  étaient  jusqu'alors  demeurés  neutres, 
se  joignirent  à  la  maison  des  Médicis,  parce  qu'ils  ne  doutè- 
rent plus  qu'elle  ne  remportât  enfin  la  victoire.  La  populace, 

I  macchiavelU.  L.  vu,  p.  »oi-so2.  —  Scipiont  ÂnmOrato.  L.  XXlII,  p.  9S.  —  /o. 
mikaêh  araui  BitL  Mr.  L  U.  p.  M. 
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gagnée  par  la  libéralité  de  ces  riches  marchands,  leur  était 
toujours  favorable,  et  ceux  qui  soutefiaieut  la  twiee  puUiqoe 
Tirent  ayee  étonuement  qu'ils  ne  fomaient  que  la  minorîté 
dans  les  conseils.  Pour  maintenir  les  diroits  d'un  peuple  sou- 
verain,  et  Tautorité  légitime,  ils  furent  obligés  de  tramer  une 
conjuration,  comme  s*  il  s  était  agi  de  se  soustraire  au  joug 
d  un  tyran.  Ils  cherchèrent  en  même  tqimps  des  appuis  étran« 
gers  pour  les  opposer  à  Galéaz  Sforsa  ;  ib  conclurent  une  al* 
liance  a\ec  le  duc  B<Nrso  de  Modène,  qui  leur  promit  d'en- 
voyer à  leur  aide  son  frère  Hercule  4^EBtey  avec  treize  oentf 
chevaux.  Nicolas  Soderini  avait  rassemblé  trois  cents  sol- 
dats allemands  ;  il  devait ,  à  leur  tête ,  attaquer  Bîeixip  d^ 
Médicis ,  le  chasser  de  son  palais  cA  de  la  ville,  peut-être 
même  le  faire  mourir  ;  car  on  se  souvenait  combien  les  ii- 
bizzi  s'étaient  repentis  d'avoir  épargné  Cosme  son  père  * . 

Qudque  inférieur  que  fût  Pierre  de  Médieis  à  son  pf^  ou 
à  son  fils  pour  le  tdent  et  pour  le  caractère ,  il  prit  cepen- 
dant avec  proinptitude,  dans  cette  occasion,  le  parti  le  plus 
sage  et  le  plus  vigopreux.  Jean  BentivogUo,  qui  exerçait  sur 
la  république  de  Bologne  à  peu  près  la  même  autorité  que 
MédUcis  sur  Florence,  l'avertit  que  Guido  Rangoni,  Jean- 
François  de  la  Mirandola  ,  et  les  seigneurs  de  Carpi  et  de 
Gorreggio,  s'avançaient  vers  les  montagnes  de  Frignano, 
avec  un  grand  nombre  de  milices  levées  dans  les  ét^ts  de 
Hodène  et  de  Beggio ,  et  que  c^te  armée  se  rendait  à  Flo- 
rence pour  secourir  ses  adversaires.  Pierre  de  Hédicis  obtint 
de  son  côté  du  duc  de  Milan  la  permission  de  disposer  d'une 
armée  que  Goetanzo  Sforza  et  les  San-Séverini  t^aieut  aasemr 
blée  à  Bologne.  En  même  temps ,  U  tira  plus  de  tpèftre  mille 
hommes  de  milices  du  Bolonais  ^.  Il  partit  ensuite  de  sa  mû* 

1  Sciplone  Ammirato.  L.  XXill,  p.  96.  — •  flie.  MacchiavêlH.  L.  VU.  p.  307.  —  Jo. 
Micïu  Bnui.  L.  11,  p.  50-  —  Comment,  Jacob.  Cardin*  Papiens,  L.  III,  p.  S8i.  —  *  Cro- 
nica  di  Bologna.  T.  XVin,  p.  768. 
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son  de  campagne  de  Garq;gi ,  avec  quelques  hommes  armés, 
pour  se  rendre  à  Florence.  U  se  faisait  porter  dans  sa  litière, 
et  son  fils  Laurent  le  précédait  à  chenal.  Yalori ,  qui  a  écrit 
la  vie  du  dernier ,  prétend  que ,  comme  Laurent  remarqua 
beaucoup  de  gens  armés  et  de  mouvement  sur  cette  route ,  il 
craignit  quelque  entreprise  sur  la  vie  de  son  père,  et  qu'il  lai 
fit  dire  de  prendre  un  autre  chemin  ;  tandis  qu'en  même  temps 
il  cahna  Taâiente  de  ces  soldats,  en  leur  annonçant  que  son 
père  le  suivait  de  très  près.  On  en  a  conclu  qu'il  y  avait  un 
complot  pour  assassiner  Pierre  ;  ce  qui  n'est  rien  moins 
que  prouvé*. 

Pierre  avait  réussi,  par  une  intrigue  secrète,  que  conduisait 
Antonio  de  Pucd ,  à  détacher  Lucas  Pitti  du  parti  des  mé- 
contents, en  lui  faisant  espérer  de  l'allier  à  sa  famille  par  un 
mariage  '•  Après  avoir  ainsi  désuni  ses  ennemis,  Pierre  entra 
dans  Florence.  Un  grand  nomhre  d'hommes  armés  l'atten- 
daient dans  sa  maison ,  et  beaucoup  d'autres  parmi  ses  par- 
tisans vinrent  encore  se  réunir  à  lui  après  son  arrivée.  Il 
envoya  alors  à  la  Seigneurie  la  lettre  de  BentivogUo ,  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  prenait  les  armes  :  ses  adversaires, 
disait-il,  avaient  commencé  avant  lui ,  et  il  y  était  contraint 
pour  se  défendre.  Ceux-ci  cependant  n'étaient  nullement 
prêts  ;  Nicolas  Sodérini  seul ,  compensant  dans  cette  occasiou, 
par  son  activité  et  sa  résolution,  ce  qui  lui  avait  manqué  pen- 
dant qu'il  était  gonfalonnier,  joignit  deux  cents  de  ses  amis  à 
ses  trois  compagnies  allemandes,  rassembla  tout  le  peuple  du 
quartier  du  Saint-Esprit  où  il  habitait,  et  vint  auprès  de  Lucas 
Pitti  le  supplier  de  prendre  les  armes  de  son  c6té,  et  de  livrer 
bataille  aux  Médicis ,  avant  qu'ils  se  fussent  fortifiés  par  les 


1  Vaiori  in  viia  laurentiU  p.  10.  I!  a  été  copié  par  Scipione  Ammiralo.  L.  Xim, 
p.  98  ;  et  par  If.  Roseoe,  Life  of  Lorenzo,  T.  I,  p.  80  ;  mais  réfuté  par  J.  Michel  Bmtû. 
L.  111,  p.  55.  —  s  Jacopo  Hardi,  délie  Utx  Fior,  L.  I,  p.  lO.  —  Comment,  di  FWppo 
ffff/l.  L.  m,  p.  52. 
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secoors  qu'ils  attendaient  dn  dehors.  La  victoire  était  encore 
à  eux  s'ils  avaient  su  la  saisir  ;  mais  Lucas  Pitti  prétexta  son 
respect  pour  la  mémoire  de  Cosme  de  Hédicis,  son  ami ,  et  il 
déclara  qu'il  voulait  sauver  sa  famille  des  fureurs  popn* 
laires  * .  Plus  tard,  on  reconnut  qu'il  avait  été  trompé  par  les 
négociations  qu'il  avait  commencées  pour  son  avantage  privé. 
Diotisalvi  Néroni  se  rendit  au  palais  public.  Le  gonfalonnier 
et  quatre  des  prieurs  étaient  attachés  à  son  parti  ;  cependant 
ils  agissaient  en  bons  magistrats ,  de  concert  avec  leurs  col* 
lègues,  pour  terminer  les  contestations  à  l'amiable,  et  faire 
poser  les  armes.  Une  sorte  d'armistice  fut  conclu  par  leur  en- 
tremise ;  chaque  parti  demeura  fortifié  dans  son  quartier, 
tandis  qu'on  négociait  ;  mais  Pierre  de  Médids  ne  songeait 
qu'à  gagner  du  temps  par  cette  négociation.  La  Seigneurie 
qui  régnait  alors  était  près  de  finir  ses  deux  mois  ;  le  gonfa- 
lonnier ,  chef  de  celle  qui  devait  entrer  en  fonctions  peu  de 
jours  après,  devait  être  pris  dans  le  quartier  de  Santa-Groce, 
presque  tout  dévoué  aux  Médids.  En  effet,  il  fut  tiré  an  sort 
le  28  de  ce  mois,  et  ce  fut  Boberto  Lioni,  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pierre  ;  toute  la  nouvelle  Se^eurie  lui  était  éga- 
lement favorable.  Les  amis  de  la  liberté  sentirent  alors,  mais 
trop  tard,  quelle  faute  ils  avaient  faite  de  laisser  perdre  tant 
de  temps.  Ils  prêtèrent  l'ordlle  à  des  propositions  d'accom- 
modement présentéiBS  par  les  deux  Seigneuries  rétinies  ;  elles 
furent  signées  par  Lucas  Pitti,  et  par  Lorenzo  et  Giuliano  de 
Médids  2. 

Pierre  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à  des  conditions, 
parce  qu'aussi  longtemps  que  la  magistrature  suprême  se 
conservait  impartiale,  les  mouvements  de  son  parti  ponyaient 
être  punis  comme  des  actes  de  rébellion  ;  mais  il  viola  effron- 


^  Comment,  jacobi  Cardin,  PopiMS,  L.  III,  p«  381-882.  —  *  SeipUme  Ammirato. 
L.  XWIÎ,  p.  98.—  HacehktvelH  Morte,  t.  VU,  p.  309.  —  Jo.  Miehael.  BmU  Hf«i.  Flor, 
L.  m,  p.  S9. 


454  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEIINES 

tément  ces  conditions  dès  que  ses  amis  furent  installés  dans 
la  Sei^eurie.  Boberto  Lioni,  feignant  de  croire  que  Nicolas 
Sodérini  Toulait  re[Nrendre  les  armes»  assembla  le  parlement 
dès  le  2  septembre  1466^  quatre  jours  après  la  signature  des 
articles  rie  paix  ,  quoique  la  condition  la  plus  essentielle  de 
cette  paix  fût  la  promesse  des  Médicis  de  ne  point  assembler 
de  t^arieroent  et  de  ne  point  demander  de  balie  * .  Il  avait 
irarni  la  place  de  soldats  affidés  aux  Médicis ,  et  il  obtint  par 
fotcdj  du  peuple,  la  nomination  d'une  balie  composée  debuit 
créatures  de  lierre.  Cette  balie  décida  aussitôt  que  le  tirage 
an  sort  de  la  magistrature  resterait  suspendu  pour  dix  ans,  et 
elle  j  substitua  des  électitms  faites  par  la  seule  faction  des 
Médicis.  A  cette  nontelle,  les  amis  de  la  liberté,  prévoyant 
déjà  les  rigueurs  qu'on  exercerait  contre  eux,  s'enfuirent  pré- 
cipitamment de  toutes  parts  ;  mais  les  sentences  révolution- 
mûres  de  la  balie  les  atteignirent  dans  leur  fuite  ;  Acciaiuoli 
et  ses  enfants  furent  relégués  pour  vingt  ans  à  Barlette,  Ne- 
roni  et  ses  frères  en  Sicile ,  un  autre  de  ses  frères ,  qui  était 
arcbevéque  de  Florence ,  se  retira  à  Rome  ;  Sodérini  et  ses  fils 
furent  relégués  en  Provence  ;  Gualtière  Panciaticbi  fut  exilé 
pour  dix  ans  des  états  florentins.  Un  grand  nombre  de  fa- 
milles liioins  illustres  furent  frappées  en  même  temps  de  peines 
semblables'.  Au  bout  de  peu  de  jours,  les  rigueurs  redou- 
blèrent encore  ;  et  tandis  que  la  Seigneurie  ordonnait  des 
processions  et  des  actions  de  grâces  pour  une  révolution 
qu  elle  prononçait  être  le  salut  de  l'état,  on  arrêta,  ao  milieu 
de  ces  processions  mêmes ,  plusieurs  citoyens  pour  les  jeter 
dans  les  cacbots,  ou  les  livrer  aux  bourreaux'.  Lucas  Pitti  fut 

t  SeipUme  ànmUraio.  L.  XXlii,  p.  98.  ~  *  Ibld,  L.  XXIIf,  p.  iw.  —  Guernieti  Ber- 
nio,  Storia  tTâgobbio.  T.  XXI,  p.  loi).  —  U  doDoe  une  longue  liste  des  condamnés.— 
/o.  Mieh.  Bnrtf  am.  Fioretu.  h.  UI,  p.  6t.  —  t  maeeKiavelU^  Utw.  L.  VU,  p.  Sis.  — 
Smeoipù  iroftfi  UUU  Florent*  L.  I ,  p.  lo.  ^  OommentoH  éti  tterU,  h.  UI,  p.  S2.->Sci- 
pione  âmmirato.  L.  XXIU,  p.  loo.Wo.  Mieh.  ÊnaU  h.  lU,  p.  12,  —  Comment.  IO€oki 
caNU^popimu.  L.  ni,  p.  sss. 
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geul  excepté  de  cette  persécution  universelle  ;  mais»  soupçon- 
né d'avoir  vendu  ses  amis,  d'avoir  communiqué  à  Pierre  de 
Médicis  la  liste  même  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui  ; 
méprisé  de  tous  les  républicains,  dédaigné  par  le  parti  vain- 
queur,  il  traîna  les  restes  dé  sa  vie  dans  F  opprobre,  évité  de 
tous ,  ruiné,  hors  d*état  de  terminer  le$  palais  superbes  qu'il 
avait  commencés  avec  tant  de  faste,  et  dont  Tun,  acheté  au 
bout  d'un  siècle  par  le  premier  grand-duc,  est  demeuré  un 
monument  de  sou  orgueil  et  de  son  imprudence. 
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CHAPITRE  XV. 


Les  émigrés  florentiiis  se  réunissent  sous  la  protection  de  VenisCy  et  at- 
taquent sans  succès  les  Médicîs  :  injustice  du  gouvernement  florentin  : 
mort  de  Pierre  de  Médicis.  —  Ambition  inquiète  de  Paul  II.  Il  veut 
8*emparer  de  rhéritage  des  Malatesti.  Il  cherche  vainement  des  alliés  ; 
il  meurt  détesté  des  Romains  et  des  gens  de  lettres. 


1406-1471. 

Malgré  de  déplorables  abus,  la  liberté  exerçait  toujours  à 
Florence  sa  puissance  créatrice,  et  an  milieu  des  malheurs  ré- 
sultant de  l'empire  des  factions,  elle  consolait  encore  les  ci- 
toyens. La  Tille  était  troublée  par  des  passions  orageuses  ;  les 
partis  s'animaient,  ils  se  provoquaient,  ils  combattaient,  et 
dans  l'ivresse  de  la  victoire,  le  vainqueur  étendait  sa  pros- 
cription sur  tous  les  vaincus;  il  les, privait  de  leur  patrie,  il 
remplissait  l'Italie  cptière  d'exilés.  On  ne  peut  voir  sans  don- 
leur  une  si  détestable  vengeance,  un  tel  oubli  des  droits  des 
citoyens  ;  mais  la  pitié  que  ces  scènes  violentes  inspirent  est 
m&ée  d'étonnement.  On  se  demande  comment  un  si  petit  état 
pouvait  faire  de  si  grandes  pertes;  comment  d'une  ville  seule 
pouvaient  sortir  tant  d'honmies  puissants  et  illustres;  com- 
ment Florence  avait  alors  plus  de  noms  historiques  que  la 
France  entière;  comment  chacun   de  ces  citoyens   qu'on 
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voyait  toar  à  tour  éleyés  ou  renyersés,  était  pins  conna  de 
FEarope,  plas  riche,  plus  réellement  paissant  qu'an  des  pairs 
d'ane  grande  monarchie,  dont  le  fief  égalait  peut-être  en 
étendue  tout  l'état  florentin.  On  se  demande  qu'est-ce  qui 
faisait  grandir  ainsi  les  hommes  dans  quelques  républiques 
d'Italie,  tandis  qu'ils  paraissaient  encore  si  petits  dans  le 
reste  de  la  chrétienté;  qu'est-ce  qui  attache  au  souTenir  de 
chacune  de  leurs  actions;  qu'est-ce  qui  lie  leur  \ie  à  l'his- 
toire de  la  civilisation  humaine  ;  qu'est-ce  qui  a  couvert  leur 
terre  natale  d'admirables  monuments,  où  le  goût  et  la  ma- 
gnificence de  ces  bourgeois  illustres  surpassent  ce  que  firent 
jamais  les  princes  et  les  rois;  et  on  serait  bien  aveugle  si 
à  chacun  de  ces  prodiges  on  ne  reconnaissait  l'ouvrage  de  la 
liberté. 

Cette  liberté  était  alors  fortement  ébraiilée  ;  elle  n'avait 
plus  dans  les  lois,  dans  les  institutions,  une  garantie  suffisante  ; 
elle  n'assurait  plus  aux  citoyens  une  justice  impartiale,  une 
sûreté  personnelle  inviolable,  bienfaits  qu'on  aurait  dû  at- 
tendre d'elle;  trop  de  secousses  la  menaçaient  d'une  ruine 
prochaine  et  entière  ;  mais  ses  habitudes  restaient  encore  dans 
tous  les  cœurs.  Les  citoyens  florentins  ne  savaient  plus  quels 
étaient  leurs  droits,  ils  savaient  encore  quelle  était  leur  di- 
gnité. Un  noble  orgueil  leur  tenait  lieu  de  plus  solides  garan- 
ties, et  quoique  dans  leur  lutte  contre  l'établissement  de  la 
tyrannie  des  Médicis,  nous  devions  désormais  les  voir  presque 
toujours  succomber,  du  moins  cette  lutte  fut  longue,  elle  se 
renouvela  pendant  deux  ou  trois  générations,  jusqu'à  la 
destruction  finale  de  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  dans  ces 
généreuses  maximes;  et  quand  les  patriotes  florentins  suc- 
combèrent enfin,  ils  ne  tombèrent  qu'avec  noblesse. 

La  ruine  et  la  dispersion  des  Sodérini,  des  Àcciaiuoli,  de 
Lucas  Pitti,  et  de  leur  parti,  assura  à  Pierre  de  Médicis  la 
^mination  dans  la  ville  même  de  Florence  ;  mais  l'Italie  fut 
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remplie  d'émigrés  florentins.  Ceux  qui  avaient  été  chassés  par 
Cosme  en  1434  se  joignirent  à  ceux  que  son  fils  Pierre  ex- 
pulsait en  1466.  Jean-François,  fils  de  Palla  Strozzi,  pouvait 
être  considéré  comme  le  chef  des  premiers  ;  les  richesses  qu  il 
avait  acquises  par  le  commerce  lui  assuraient  ce  même  cré- 
dit, qui  avait  commencé  la  grandeur  des  Médicis;  Angelo 
Acdaiuoli  était  à  la  tète  des  seconds.  Il  ne  voulut  point  ce- 
pendant se  réunir  aux  enfants  de  ceux  qu'il  avait  persécutés, 
avant  d'avoir  fait  une  tentative  pour  se  récondiier  avec  ses 
anciens  amis  ;  mais  il  reçut  de  Pierre  une  réponse  dérisoire  : 
celui-ci,  avec  des  protestations  de  respect  filial,  l'engageait  à 
se  soumettre  à  l'exil  et  à  la  persécution ^  Tous  les  exilés  flo- 
rentins se  rendirent  alors  à  Venise;  ils  demandèrent  à  la  ré- 
publique de  protéger  des  hommes  proscrits  pour  cette  noble 
cause  de  la  liberté  à  laquelle  elle  attachait  sa  gloire.  Us  eu- 
rent de  fréquentes  conférences  avec  le  conseil  des  Pr^adi, 
et  avec  Barthélemi  Goléoni,  général  des  Vénitiens.  A  cette 
nouvelle  ks  Florentins  condamnèrent  tous  leurs  exilés  comme 
rebelles,  et  mirent  leur  tète  à  prix^.  En  même  temps  ils  se 
préparèrent  à  la  guerre,  et  confirmèrent  leur  alliance  avec 
le  duc  de  Milan  et  le  roi  de  Naples. 

Les  émigrés  n'avaient  cependant  point  obtenu  que  Venise 
épousât  ouvertement  leur  cause.  Cette  république  s'était  con- 
tentée de  licencier  Barthélemi  Goléoni,  et  de  Jeur  permettre 
de  l'engager  à  leur  service.  Ce  général  vivait  alors  à  Ber- 
game  ;  quoiqu'il  ne  se  fut  jamais  illustré  par  de  grands  ex- 
ploits, comme  il  avait  survécu  aux  maîtres  de  l'art  militaire 
ses  contemporains,  il  était  demeuré  le  capitaine  le  plus  re- 
nommé de  l'Italie*.   1466.  —  Les  Vénitiens  lui  avancèrent 

<  àppêtuUx  tù  hoscoTs  lÀfé  of  £of«nso,  bo  jo,  ».  M.  —  me.  MâcMm^m,  ittor. 
L.  VU,  p.  SU.  —  J,  MUh,  Brtt£i.  L.jii,  p.  78.  —  *  Scipione  Jmmiraio.  h.  XlUil,  p.  loo. 
—  '  Antoine  Cornaxzano,  issu  de  la  même  Tamille  que  le  féroce  Olhoa  de  Tenf,  tyrao 
4e  Parme,  a  écrit  es  sit  livré»  dis  comn*ntnreji  sar  I»  vie  de  BaMbéleDilCiiléQBi;  a  avtf  t 
vécu  longtemps  auprès  de  lui,  dans  son  château  de  Malpaga,  prés  de  Braaeia ,  oà  oe 
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secrètement  de  l'argent;  les  émigrés  florentins,  enrichis  par 
le  commerce,  rassemblèrent  aisément  des  sommes  considéra- 
bles, lis  ne  se  contentèrent  pas  de  Coléoai,  qui  devait  être 
leur  général  en  chef^  et  qui  avait  déjà  rassemblé  sous  ses 
drapeaux  quelques  milliers  de  soldats  ^  ils  entrèrent  en  traité 
avec  Hercule  d'Esté,  frère  légitime  du  duc  de  Ferrare,  et  ils 
le  prirent  à  leur  solde  avec  quatorze  cents  chevaux  * .  Ils  en- 
rôlèrent de  même  les  seigneurs  de  Car  pi,  de  la  Mirandok  et 
de  ForU,  Marc  tio,  Galéotto  Pico,  et  Pino  des  Ordélaffi; 
étendant  ainsi  !i  iir  oHiance  autour  des  frontières  de  Toscane. 
Astorgio  Manfredi,  seigneur  de  Faenza,  s'était  engagé  avec 
les  Médicis  ;  il  devait  garder  les  défilés  du  val  de  Lamone,  de 
concert  avec  Frédéric  de  Montéfeltro.  1467. —  Cependant, 
après  avoir  reçu  leur  argent,  ii  changea  tout  à  coup  de  parti  ; 
il  se  déclara  pour  les  émigrés,  et  il  mit  en  grand  danger  Tar- 
mée  florentine  qu'il  avait  reçue  dans  son  pays^.  Enfin  la  fa- 
mille Sforza  elle-même  ne  resta  pas  sans  partage  attachée  aux 
Médicis^  Alexandre,  seigneur  de  Pesaro,  frère  du  dernier  duc 
de  Milan,  envoya  son  fils  Gostanzo  à  l'armée  des  émigrés. 
Tout  semblait  favoriser  ces  derniers  i  tous  les  anciens  amis  de 
la  république  avaient  embrassé  leur  cause,  et  Ton  comptait 
dans  leur  armée  huit  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins  de 
bonnes  et  vieilles  troupes,  lorsque  Barthélemi  Goléoni  passa 
le  Pô  ie  10  mai  1 467.  Il  s'avança  jusqu'à  Dovaldola,  dans  le 
territoire  d'Imolà,  avec  l'intention  d'entrer  en  Toscane  par 
la  Bomagne^. 

yimxt  eapittihe  rétmissaU  des  lavants  et  des  artistes  I  ses  aneiens  eompagnons  d'arttei  : 
il  le  peint  comme  un  homme  d'un  esprit  juste  et  cultivé,  et  d'une  conversation  pbiloso- 
t>hiqtte  ;  il  relève  aussi  ïôûi  les  battis  faits  de  son  béh)s,  et  lé  présente  coinme  te  plus 
grand  capitaine  du  siècle  :  sa  partialité  intéressé  qoekiaeTols^  mais  eHe  s'aeeorde  mal 
avec  lliistoire.  Cornazzano  est  imprimé  dans  la  sixième  partie  du  tome  1\  de  Burman- 
lius.  Thtsaarus  ânliq.  et  Uisi,  ita&œ,  p.  i-io.  CMléôni  ibounit  A  Venise  le  4  novettk- 
bre  I47S  ;  il  était  né  en  i400.  —  »  Oistoforo  da  Solda*  Istoria  Bresciana,  p.  908.— C<o. 
atdu  Pigmmé  Storkt  éif  Frind^  d^Bste.  L.  Vii^  p.  130.  ^  *  G9mmeni.  JtuM  Caniift. 
PapUnsiê,  h.  m,  p.  SM.  —  Jo.  MtcfiaeL  Bnui, .  IV,  p.  ts.  ^  *  Sdjfiottê  Àmmirato. 
L.  XXiii,  p.  ioi« 
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Les  Florentins  avaient  opposé  à  Coléoni  Frédéric  de  Honté- 
feltroy  comte  d'Urbin,  qui,  formé  à  l'école  de  François  Sforza, 
unissait  une  hante  réputation  militaire  à  celle  qu'il  avait  ob- 
tenue dans  les  lettres.  De  même  que  son  adversaire,  cependant 
il  n'était  plus  dans  toute  la  vigueur  de  Tàge,  et  tons  deux 
songeaient  bien  plus  à  conserver  leur  vieille  réputation,  par 
une  prudence  souvent  exagérée,  qu'à  terminer  promptement 
la  guerre  par  des  exploits  hardis.  Autant  les  émigrés  d'une 
part,  les  Médids  de  llautre,  languissaient  après  une  action  dé- 
cisive, pour  mettre  à  profit  des  armements  immenses  qui  épui- 
saient leurs  trésors,  autant  les  deux  généraux  semblaient  l'é- 
viter avec  soin  ^ .  Cependant  le  jeune  duc  de  Milan,  Galéaz 
Sforza,  s'était  empressé  de  se  rendre  au  camp  florentin,  pour 
témoigner,  d'une  manière  éclatante,  qu'il  resterait  fidèle  aux 
alliances  de  son  père  avec  les  Médicis  et  la  république.  Son 
rang  forçait  à  lui  déférer  un  commandement  qu'on  tremblait 
de  confier  à  son  inexpérience .  Non  moins  impétueux  que  Monté- 
feltro  était  réservé,  il  était  encore  enivré  par  les  basses  flatte- 
ries de  ses  courtisans  ;  il  croyait  tout  savoir,  il  voulait  tout  oser  ; 
mais  aucun  vrai  courage  ne  s'alliait  à  son  audace,  n  se  con- 
duisait en  lâche  dans  le  danger  après  avoir  été  le  chercher 
en  téméraire.  Deux  fois  il  entraîna  Frédéric  de  Montéfeltro 
à  offrir  la  bataille  ;  deux  fois,  saisi  par  une  terreur  panique, 
il  l'abandonna  au  moment  de  l'action,  et  l'armée  florentine 
aurait  été  détruite,  si  Coléoni  avait  été  plus  jeune  et  plus  con- 
fiant ,  s'fl  avait  su  profiter  de  ses  avantages  '. 

Les  décemvirs  de  la  guerre  à  Florence  savaient  que  Monté- 
feltro ne  répondait  plus  du  sort del'armée  qui  luiétait  confiée, 
tant  qu'il  aurait  un  tel  collègue.  D'autre  part,  ils  connaissaient 
la  présomption  de  Galéaz  Sforza,  et ilscraignaientde  l'offenser. 
Ils  prirent  le  parti  de  l'inviter  à  Florence,  pour  assister  à  des 

t  CùmmentarU  tacobi  Cardtn.  Poj^ieniiê»  L.  m,  p.  M7. — •  joeobi  Cardin.  Papim$» 
L.  m,  p.  887. 
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fêtes  publiques,  par  lesquelles  la  république  Youlait  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  et  son  respect  ^  ;  et  Frédéric  de  Monté- 
feltro  eut  ordre  de  profiter  de  son  absence  pour  livrer  bataille. 
En  effet,  le  25  juillet  1467,  peu  après  midi,  il  attaqua  Go- 
léoniàlaMolinelIa.  La  bataille  fut  obstinée,  et,  après  un  enga- 
gement de  hqit  heures,  Tobscurité  seule  sépara  les  combattants, 
lorsque  la  nuit  était  déjà  ayancée.  L'artillerie  légère,  employée 
dans  cette  bataille,  contribua,  dit-on,  à  la  rendre  plus  meur- 
trière ^  on  a  tiré  parti  de  cette  circonstance  pour  faire  hon- 
neur à  Goleoni  de  l' invention  des  pièces  de  campagne  ;  néan- 
moins on  les  vit  employées  dans  les  deux  armées,  sous  le 
nom  i'espingardeSy  elles  n'assurèrent  l'ayantagenià  l'un  ni  à 
l'autre  général  ^.  , 

En  se  retirant  du  champ  de  bataille  de  la  Molinella,  l'une 
et  l'autre  armée  calcula  ses  pertes  -avec  découragement;  les 
deux  généraux  s'éloignèrent,  comme  si  tous  deux  ayaient  été 
battus.  Goléoni  ayait  cependant  perdu  plus  d'hommes  et  de 
chevaux.  Au  bout  de  peu  de  jours  ils  signèrent  un  armistice, 
et  entamèrent  des  négociations  » . 

Pendant  le  même  temps,  messire  Philippe  de  Bresse,  frère 
du  duc  de  Savoie ,  était  entré  dims  les  états  du  marquis  de 
Montferrat,  et  menaçait  ceux  de  Milan.  Galéa?  retourna  en 
hâte  en  Lombardie ,  pour  lui  tenir  tèt« ,  avec  quatre  mille 
chevanx  et  cinq  mille  fantassins  ;  mais  les  deux  armées  s'ob- 
servèrent et  se  menacèrent  sans  combattre ,  pendant  que  le 
roi  de  France  négociait  pour  rétablir  la  paix.  En  effet,  eUe 
i  fut  signée  entre  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Milan  et  le 

t  marquis  de  Montferrat ,  le  1 4  novembre  1 467  ^. 

i 

>  ScipUme  Ammirato.  L.  XXiii,  p.  loi.  —  N.  MaedUavelU.  L.  VII,  p.  320.  —  *  Ja- 

^  eoh.  Card.  Papiens.  L.  lit,  p  389.— Gio.  BatL  Pigna.  L.  Vin,  p.  73i.  —  '  Cron.  di  Bo- 

I  logna.  T.  XViil,  p.  767.— Gtiernieri  Bemio.  T.  XXI,  p.  1013.— ilntonii  de  Bipalia,  Annal. 

Placent,  T.  XX,  p.  921.  —  Jo.  Miehael  Bruto.  L.  IV,  p.  90.  —  ♦  Benvenuto  da  San 

Giorgio,  Uist.  del  Montferrat.  T.  XXill,  p.  739.  —  Cristof,  da  SoldQ  Utor,  BrescUma 

*  p.  910.  —  Marin.  Sanuto,  Vite  de  DogU  T.  XXll,  p.  ti85. 
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Les  deux  républiques  de  Florence  et  de  Venise  avaient  en- 
eefe  pins  betoin  de  pati  ;  elles  n'avaient  retiré  aacnn  avan- 
tage d'anneraenti  très  dispendieux ,  et  n'avaient  fait  ancune 
conquête.  Les  émigrés  qni  s'étaient  époisés  ponr  mettre  sur 
pied  Tannée  de  Coléosi,  n'ayant  plas  d'argent,  n'étaient  ptns 
eonsidérés.  La  gnerre  n'ayiôt  plus  de  bat,  et  cependant  la 
paeificatimi  ne  fut  point  facile  à  conclure.  Borso  d*£ete ,  due 
de  M odèae ,  et  le  pape  Paul  II  se  présentèrent  eomme  mé- 
diateurs. Le  premier,  fidMe  à  la  p^tique  de  sa  famille ,  q« 
depuis  le  commeneeraent  dn  siède  avait  été  la  padâeatrîee  de 
l'Italie  I  cberehait  de  bonne  foi  les  moyens  de  eonetliation; 
Paul  II ,  au  oontraûe ,  s'efforçait  secrètement  de  l'entrave. 
TantM  il  représentait  au  duc  de  Modène,  que  la  disfcorde  des 
grandes  puissances  de  l'Italie  ajoutait  à  la  sûreté  des  petites 
et  à  la  considération  du  pontife  ^ .  Tantôt  il  cherdiait  à  per- 
suader aax  Florentins  qu'il  était  sur  le  point  de  s'unir  avec 
eux  «eontre  Venise.  François  Naselli ,  ambassadeur  de  Ferrare, 
eut  bien  {dus  de  peine  à  d^ouer  les  menées  secrètes  du  pape, 
sans  l'offenser,  qu'à  concilier  les  intâ'êts  des  puissances  enne- 
mies *. 

Enfin  le  duc  de  Modène ,  ajNrès  avoir  discuté  tous  les  arti- 
cles avec  les  parties  contractantes,  fit  honneur  au  pootiie  seul 
du  traité  de  paix.  1468.  -^Paul  II  le  publia,  le  2  février  1 468, 
sous  la  forme  d'une  sentence  pontificale ,  menaçant  d'excom- 
munication  quiconque  ne  s'y  soumettrait  p^.  Les  articles 
eouTenus  de  part  et  d'autre  étaient  peu  compliqués ,  aucune 
conquête  n'avait  àbé  faite  ^  en  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  à  ren- 
dre, et  quant  aux  émigrés  florentins  pour  lesquels  la  guerre 
avait  été  entreprise ,  et  ^qui  en  avaient  fût  presque  seuls  tous 
les  frais ,  ils  furent  abandonnés  lâchement  par  leurs  alliés  ; 


t  eio.  BatU  J>if|iia.X.iVJII,  p.  TS|..r-'*  UHâ»  p.  Ta4-fiQ.x:'«st  J«  ducoun  mine  éè 
KmdHI,  qni,  Mn»kn^9tmm  du  reiptct  at  di  Ir  cnteiereliclMie,  âé^h^mn»  11 
mlUé  da  vmlifé. 
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rien  ne  fut  stipulé  en  leur  faveur.  Les  souverains ,  dont  la 
morale  publique  n*a  d'autre  sanction  que  la  force,  ne  consi- 
dèrent point  leurs  engagements  envers  des  particuliers,  comme 
faisant  partie  du  droit  politique.  Mais  aux  articles  de  paix 
stipulés  de  concert ,  Paul  II  y  ajouta  la  condition  inattendue 
de  nommer  Barthélemi  Goléoni,  général  de  la  chrétienté,  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs  en  Albanie ,  avec  une  paie 
de  cent  inille  florins  fournie  par  tous  les  états  d'Italie  * .  Les 
souverains,  sommés  de  concourir  ainsi  à  l'entretien  de  Go- 
léoni ,  étaient  persuadés  que  le  pape  n'avait  point  le  dessein 
de  l'envoyer  en  Albanie,  mais  qu'après  se  l'être  attaché,  il 
s'en  servirait  pour  opprimer  l'Italie.  Les  Florentins  promirent 
de  payer  leur  quote  part,  mais  seulement  lorsque  Goléoni  au- 
rmt  mis  le  {ned  sur  le  territoire  des  Turcs.  Le  duc  de  Milan  et 
le  roi  de  Naf^es  protestèrent  avec  plus  de  hauteur  contre  une 
stipulation  pour  laquelle  ils  n'avaient  point  donné  de  pouvoirs 
aux  médiateurs;  ils  menacèrent  de  s'en  faire  raison  par  les 
armes ,  et  d'appeler  de  T excommunication  du  pontife  à  un 
oondle  futur.  Paul  II,  déconcerté,  modifia  sa  sentence  le 
25  avril,  et  en  retrancha  ce  qui  regardait  Goléoni.  Elle  fut 
alors  acceptée  et  publiée  dans  toute  l'Italie  ^. 

1  La  proportion  fixée  pour  cette  contribution  est  une  des  données  à  recueillir ,  pour 
juger  de  Tétat  comparatif  de  richesses  et  de  putssanee  des  souyerains  de  Pitalie. 

Le  saint-siège  devail  contribtter  pour  J  9,000  florins. 

Le  roi  de  Naples.  i9,ooo 

Les  Vénitiens.  i9,ooo 

Le  duc  de  Milan.  i9,ooo 

Les  Florentins.  is.ooo 

Les  Siennais.  4.oeo 

Le  duc  de  Modjtae.  s^ooo 

Le  marquis  de  Mantoue.  '  i>ooo 

Lt  république  de  Lucquei.  i  iÇOO 

VOTMi.  J  00,000  florins. 

Le  décret  se  troure  tout  entier  ap.  Kaynaldi  Ann,  EccUê,  14«8,  %  is-^i ,  p.  192.  ~ 
Comment.  Jacob.  Card.  Paptens.  L.  IV,  p.  30s.  -<-Sc»pione  Ammirato.  L.  XXIII.  p.  103. 
—  Navagiero,  Siorta  Feiteziona.  p.  ita?.  —  *  Crittoforo  da  Soldo»  Utor,  Bresduna, 
p.  911.  —  5c^ft«  ilmmiroio.  L.  XXIU,  j>.  103,  —  (Sio.  Batt,  Pi^na^  Sioria  iU  Princ. 

éPutê.  L.  mir,  p,  m. 
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Non  seulement  le  gouvernement  des  Médids  ne  rendit  point 
aux  émigrés  florentins  leurs  biens  qu'il  avait  fait  saisir,  et  ne 
les  rappela  point  dans  leur  patrie;  il  prit ,  au  contraire,  occa- 
sion de  cette  guerre  pour  devenir  plus  tyrannique  et  plus 
arbitraire ,  et  pour  étendre  ses  persécutions  sur  une  foule  de 
citoyens  qui  n'avaient  pas  été  compris  dans  les  premières  sen- 
tences. Les  familles  les  plus  considérées  de  Florence  étaient 
celles  qu'on  traitait  avec  la  plus  excessive  rigueur.  Les  Gap- 
poni ,  les  Strozzi,  les  Pitti,  les  Alessandri  et  les  Sodérini,  qui 
avaient  échappé  aux  premières  condamnations ,  furent  com- 
pris dans  celles  du  mois  d'avril  1468  *.  Des  complots  vrais 
ou  prétendus ,  pour  s'emparer  tantôt  de  Pesda ,  tantôt  de 
Gastiglioncbio,  furent  punis  par  le  supplice  d' un  grand  nombre 
de  prévenus.  La  justice  était  devenue  absolument  vénale;  les 
magistratures,  loin  d'avoir  pour  but  de  protéger  le  peuple, 
ne  semblaient  plus  instituées  que  pour  satisfaire  des  passions 
privées,  en  écrasant  alternativement  tous  ceux  qui  excitaient 
la  jalousie  ou  la  cupidité  des  hommes  puissants  ^.  Pierre  de 
Médicis ,  retenu  presque  omstamment  à  sa  campagne  de  Ca- 
reggi  par  la  violence  de  sa  maladie,  ne  connaissait  cpi'im- 
parf  aitement  les  désordres  qui  se  commettaient  par  son  autorité 
et  en  son  nom;  d'ailleurs,  il  ne  savait  comment  s'y  prendre 
pour  y  porter  remède.  La  goutte  avait  été  «nivie  en  lui  d'une 
sorte  de  paralysie,  qui ,  enchahiant  tout  son  cqrps,  ne  laissait 
libre  que  sa  tète.  Ses  fils,  encore  très  jeunes ,  annonçaient,  il 
est  vrai,  les  talents  qui  les  illustrèrent;  mais  ils  n'étaient  point 
d'âge  à  prendre  part  au  gouvernement  de  l'état,  ou  à  réprimer 
la  tyrannie  de  leur  parti.  1469.  —  Des  fêtes  brillantes,  des 
joutes  et  des  tournois ,  dans  lesquels  les  jeunes  Médids  se  dis- 
tinguèrent ^,  étourdirent  quelque  peu  le  peuple  sur  sa  misère; 

1  Selpione  ÀmuOnao,  L.  XXm,  p.  104.  •*•  *  UoechiaoeVi^  Istw.  L.  VII,  p.  S32.  — 
Cronictt  di  Uonardo  MoreUl.  T.  XIX.  DeUtie  degii  ErudUi  ToscanL  p.  1S4.  —  *  Cef 
toumoif  oat  une  eélébrité  qni  ett  alliée  mx  totiref.  Ib  ontété  Poceafiondedeuxpoteei; 
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• 

et  comme  les  érndits ,  qui  seuls  dans  ce  siècle  distribuaient 
la  réputation ,  recevaient  de  petits  présents  et  de  petites  pen- 
sions de  Pierre,  de  même  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Gosme 
son  père,  ils  n'ont  pas  hésité  à  le  décorer  également  du 
nom  de  Mécènes,  à  célébrer. son  caractère,  son  esprit,  ses 
talents,  ses  lumières;  à  le  représenter  enfin  comme  le  pre- 
mier citoyen  de  toute  l'Italie,  parce  qu'il  en  était  le  plus 
riche  ^ 

Ce  fut  un  motif  pour  multiplier  ces  fêtes  et  ces  spectacles 
brillants ,  que  le  mariage  de  Laurent  de  Médicis ,  fils  aine  de 
Pierre,  avec  Glarice,  fille  de  Jacob  Orsini,  prince  romain. 
Les  Florentins  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  un  de  leurs  con- 
dtoyens  rechercher  cette  alliance  étrangère  avec  un  grand 
seigneur.  Gosme  l'ancien  avait  été  plus  sage;  il  n'avait  point 
marié  ses  enfants  hors  de  sa  patrie,  et  il  ne  s'était  point 
exposé  à  ce  qu'on  l'accusât  de  dédaigner  l'égaUté  républi- 
caine. Ge  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  pompe,  le 
4  juin  1469». 

Gependant  Pierre  sentait  diminuer  ses  forces,  et  voyait 
approcher  la  fin  de  sa  vie  ;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la 
mauvaise  conduite  des  chefs  de  son  parti  attirait  sur  sa  fa- 
mille la  haine  publique,  et  compromettait  des  jeunes  gens 
qu'il  allait  bientôt  laisser  sans  défenseurs,  au  milieu  des  pas- 
sions populaires.  Macchiavel  assure  qu'il  appela  auprès  de  lui 
ceux  qui  gouvernaient  la  république,  pour  leur  adresser  de 

la  Gtostra  di  Lorenzo  de  Palci,  et  la  Glùstra  dt  GiuHano  de  JPoUiiano.  D'après  le  Journal 
de  Leonardo  Marelli  (  T.  XIX,  p.  18S  ) ,  que  M.  Roscoë  ne  paraît  pas  ayoir  conna ,  le 
tournois  de  Laurent  Ait  donné  le  12  février  1468,  an.  florent.  (1469  an.  vulgaire).  — 
^  H.  ROSCO0  a  recueilli  toutes  ces  adulations  prodiguées  aux  Médicis  avec  une  par- 
tialité pour  toute  la  famille  de  son  héros ,  qui  n'est  pas  digne  de  sa  bonne  critique  ou 
de  son  amour  pour  la  liberté.  Il  écarte  soigneusement  de  son  récit  tout  ce  qui  peut 
nuire  A  la  mémoire  de  Gosme,  de  Pierre,  ou  de  Laurent,  et  il  ne  reut  pas  croire,  à  leur 
désavantage,  même  les  historiens  dépendants  de  cette  famille,  et  obligés  h  la  flatter  sans 
cesse.  Vpyez  sur  Pierre  lÂfe  of  Lorenzo.  T.  I,  p.  88-106.  —  *  Cronaca  di  Leonardo 
MorelU.  Deliz,  Erud.  T.  XIX,  p.  185.— Rlcordi  di  Lorenzo  de  Medid.  àppend,  ad  Bot- 
coe.  12,  T.  m,  p.  44. 
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dernières  eihortations.  «  Je  n'aariiis  jamais  cm,  lenr  dit-il, 
«  qQ*il  vieadr^it  an  temps  où  la  conduite  et  les  mcsin;^  de 
«  mes  amis  me  feraient  regretter  mes  ennemis,  où  les  frnîtl 
«  de  ma  victoire  me  feraient  regretter  une  défaite.  Je  me  fi*- 
«  garais  alors  m' être  associé  à  des  hommes  qni  mettraient 
«  quelqae  terme  à  lear  cnpidité;  des  hommes  qui  se  con- 
«  tenteraient  de  rivre  honorés  dans  lear  patrie,  et  Te^gés  de 
«  lears  ennemis  ;  mais  je  vois  aajoard'hai  combien  je  m'étais 
«  trompé,  combien  j'avais  mal  connu  le  coeur  hamain  et 
«  votre  ambition.  Il  ne  vous  suffit  pas  d*ètre  les  premiers, 
«  d'être  les  princes  d'une  si  grande  ville,  de  jouir  seuls  des 
«  honneurs,  des  dignités,  des  avantages  qui  semblaieiit  au- 
«  tref  ois  une  récompense  suffisante  à  la  masse  des  citoyens  ; 
«  d^à  vous  avez  partagé  entre  vous  les  biens  de  vos  enne- 
«  mis;  vous  ave2  rejeté  sur  les  autres  tout  le  fardeau  des 
«  impositions  publiques,  en  réservant  pour  vous  tous  les 
«  bienfaits  publies  ;  cela  ne  vous  contente  point  encore,  si 
«  vous  n'accablez  vos  concitoyens  par  tous  les  genres  d'in- 
n  jures.  Vous  dépouillez  vos  voisins  de  leurs  héritages  ;  vous 
«  vendez  la  justice  ;  vous  vous  dérobez  à  ï'antorité  des  tri- 
«  bunaux  ;  vous  opprimer  les  hommes  pacifiques  pour  exalter 
«  tes  plus  insolents  ;  je  ne  crois  pas  que  le  reste  de  Tltalie 
«  pAt  présenter  autant  d'exemples  de  violence  et  d'avarice 
«  qu'en  rassemble  cette  cité...  Écoutez  cependant  Tengage- 
«  ment  que  je  prends  sur  cette  foi  que  des  hommes  d'hon- 
«  neur  doivent  gard^.  8î  vo«s  continues  à  vous  êoodaire  de 
«  sotte  que  je  me  repente  de  ma  victoire,  je  saurai  aussi  agir 
«  de  wasmhfe  k  vcms  faire  repentir  d'avoir  mal  use  de  vos 
«  succès^.  »*  En  effet,  ses  exhortations  demeurant  sans  effi- 
cacité, il  fit  secrètement  venir  âb^  Aeeiaiuoli  à  sa  maison 
de  Caffaggîdo,  pour  traiter  avec  hii  dû  rappd  des  exilés,  et 

»  MaecMaveUl,  M,  L.  Vil,  p.  333.  —  J.  Mich.  Bruti  B^U  Flor,  t.  IV,  p.  94. 
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des  jmj^m  de  T^rim&c  ïumlmùè  du  f«rti  vmii(|Q6iir; 
nais  la  mort,  qui  f^eva  ra  eomweiMieiQ^t  de  déoemtoe, 
prévinl  rexécoison  de  sos  nauveaux  i^jetii^ .  P^idant  «on 
adiBiBist4raliâQ|  le  tenitoine  de  U  i^puUiqw  4M«iitMie  «'é^ 
tait  acoru  par  hm  seigle  aequisitiDii  faite  d*iiM  pw#re  toute 
pacifique»  La  ^seigneurie  acheta,  te  28  lémer  1467,  des 
laainfi  de  Loqis  de  Gaaipo  Fr^so,  ë^stxmi»  et  la  forteiiesse 
de  ëarzaneUoi  pwr  U  prix  de  Ireirtersept  miUe  florina. 
Cette  petite  nîlle  ^wwmawdntt  la  IiOAÎgiaQe,  ^  r4»iiv(Mrtore 
de  demc  passagee  iiqpoFtwitg  ipû  ixmdaisaieoi  ou  Toseaoei 
ron  de  -Gônea,  Timtre  de  Panae,  par  PûotremoU*  £Ue  àmt 
été  43édée  ea  fief  à  la  meaioa  Frég«iso  jie  3  iioiresibre  1421, 
par  ua  traité  entce  la  r^pubtique  de  Qifm  et  le  4ae  de 
Milaa». 

Pea4iiat  <ee  temps,  les  soiiv^^^iins  du  mix  de  rifadie  ap* 
pesafitissaient  le  joug  qu'Us  faisaieut  p<Hrtor  à  touro  sifets. 
FerdûiWQid,  apvèe  avoir  frappé  les  viotimes  les  phis  tiliistres, 
avait  tarouYé  fadfe  d'attaiiicire  à  imr  tour  tdus  ceux  qui,  dans 
la  gœrre  oivUe,  Isd  avaîe«jt  oa»sé  mie  iaqaiiAude  woiiaeBta- 
née,  et  qa*il  avait  e^dôrims  oosaifte  par  de  vaines  espérances 
et  de  faux  sermeists.  Au  eorâneiieoDieiit  il  avait  anivi  cette 
politique  tortn^ise  de  concert  avec  Panl  II.  Quelques  grands 
fendatmc^  du  Saint-Siège  avaiient  été  victimes  de  la  pecfidie 
du  pai^e,  en  œtaie  ten^  que  JU)S  baioos  de  Naples  ^succom** 
baient  à  edle  du  roi.  Les  owites  de  rAn^llara  avaient 
causé  beaucoup  d'inquiétude  aux  prédécesseurs  inunéëiatsde 
Paul  II.  Dolce  s'était  distipgué  comme  ^eondottière;  Averso, 
pendwt  le  v^e  d'Ëagène  lY,  aviét,  à  ptaHioui»  r^riaes, 
pérté  la  .gueme  civile  jusque  sons  les  mnesde  fl^me^  il  avait 


1  te  «  décembre,  aeloii  xorenzo;  le  8,  selon  Sciplone  Aamnirato  ;  te  i8,  Mion  MoreHi. 
Ricordi  di  leon,  MorelU,  p.  185.  — Riccwii  di  Urenzo,  no  12,  p.  44.  —  .  Mich,  Bruti. 
L.  IV,  p.  ««.-nSç^jiwe  mmimo,  UXXIII;  p.  io«.-«  Qron,  di  leon,  Morm.  T.  XIX, 
p.  184.  ^  Ricordi  di  Lorento  de'  md\cU  p.  48. 
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ensuite  quitté  ralliaace  des  Omni  poor  ceUe  des  Golonna,  et 
tenté  de  s'assurer  par  les  armes  la  succession  au  comté  de 
Tagliaoozzo  ^ .  Un  des  fils  d' Averso  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Paul  II;  ce  pape,  an  commencement 
de  son  règne,  profita  de  cette  relation  pour  entamer  avec  loi 
et  son  frère  des  négociations  amicales,  et  le  solfidter  à  passer 
à  son  service,  plutôt  que  de  s'engager  avec  Piccinino.  Us 
étaient  presque  d'accord  sur  la  solde  convenue  ;  mais  tous 
les  articles  n'étaient  pas  encore  dressés;  cependant  le  pape 
faisant  avancer  des  troupes  vers  les  frontières  du  roi  de  ITaples, 
celui-ci  en  faisait  marcher  de  son  côté  ;  c'était  le  moment  où 
Piccinino  était  arrivé  auprès  de  Ferdinand,  et  y  était  accueilli 
avec  des  fêtes  brillantes.  On  croyait  que  la  guerre  allait  écla- 
ter entre  ce  roi  et  le  Saint-Siège,  que  Piccinino  serait  opposé 
aux  comtes  de  FÀnguillara,  lorsque  tout  à  coup  Piccinino  fot 
arrêté  et  mis  à  mort  ;  les  fils  du  comte  Averso  furent  frap- 
pés en  même  temps  d'une  sentence  d'excommunication;  les 
troupes  du  roi  se  joignirent  à  celles  du  pape,  et  en  onze 
jours  douze  forteresses  du  comté  d'Anguillara,  qu'on  croyait 
inexpugnables,  furent  enlevées  à  leurs  maîtres  légitimes. 
François  Averso  de  l'Anguillaîra  fut  arrêté  avec  ses  enfants, 
et  retenu  dans  les  prisons  du  pape;  Déiphobe,  son  frère, 
réussit  à  s'enfuir  ;.  et  Paul  II,  qui  avait  combiné  cette  tra- 
hison avec  celle  de  Ferdinand  contre  Piccinino,  dit  haute- 
ment que  la  mort  de  ce  dernier  avait  été  la  délivrance  de 
l'Italie*. 

Le  pape  cependant  prétendait  un  tribut  du  royaume  de 
Naples.  Les  anciennes  chartes  d'investiture  l'avaient  fixé  à 
huit  mille  onces  d'or,  ou  soixante  mille  florins,  pour  lès 
Deux-Sicîles  ;  mais  depuis  la  séparation  de  l'île  d'avec  la 
terre  ferme,  le  tribut  de  ce  dernier  royaume  avait  été  réduit 

1  Commentai.  PH  Papœ  ih  L.  II,  p.  59.  —*  BÊieh,  (kmneêiuf  Viterblen»l$  m  Vita 
Fauli  //,  JRei*.  1/.  T.  111;  p,  il,  p.  1013-1018. 
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à  quarante  mille  cinq  cents  florins  * .  Paul  II  en  exigeait  le 
paiement;  Ferdinand^  pour  s'en  dispenser,  alléguait  la  mi- 
sère de  son  royaume,  et  les  frais  de  son  expédition  contre 
les  comtes  de  FAnguillaray  qui  avait  été  entreprise  pour  le 
service  du  pape ^.  D'autres  contestations  sur  la  souveraineté 
de  Terracina,  du  duché  de  Sora,  de  la  mine  d'alun  de  Tolfa, 
aigrirent  bientôt  ces  deux  puissants  voisins,  qui  commençaient 
à  n'avoir  plus  besoin  l'un  de  l'autre.  Ferdinand  ne  voulait 
pas  déclarer  la  guerre  au  pape,  mais  il  espérait  l'intimider 
en  faisant  montre  de  ses  forces.  D'après  ses  ordres,  son  fils 
Alfonse  occupa,  les  armes  à  la  main,  les  territoires  en  con- 
testation, tandis  que  Paul  II  lui  reprochait  amèrement  son 
ingratitude  envers  le  Saint-Siège,  auquel  ildevait  sa  couronne'. 
La  succession  aux  fiefs  des  Malatesti  en  Somagne,  que 
Paul  II  prétendait  recueilUr  par  l'exlinction  de  la  ligne  légi- 
time, jeta  de  nouvelles  semences  de  discorde  entre  ce  pontife 
impétueux,  le  roi  de  Naples  et  ses  autres  voisins.  Les  deux 
frères,  Dominique  et  Sigismond  Malatesti,  avaient  également 
encouru  la  colère  des  pontifes.  Ceux-ci  avaient  consenti  avec 
peine  à  les  laisser  jouir  d'une  partie  de  leurs  états  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ;  mais  ils  attendaient  impatiemment  la  mort 
de  ces  princes,  pour  jréunir  leurs  sdgneuries  au  domaine  im- 
médiat de  l'Église,  ou  pour  en  doter  leurs  neveux.  Pie  II 
avait,  en  1 4.63,  montré  beaucoup  de  colère  de  ce  que  Domi- 
nique Malatesti,  seigneur  de  Gésène,  avait  vendu  aux  Véni- 
tiens la  petite  ville  de  Gervia  et  ses  salines.  Lorsque  ce  Do- 
minique mourut,  le  20  novembre  1465,  Paul  II  fit  saisir  son 
héritage,  et  n'en  accorda  qu'une  petite  partie  à  Robert,  fils 
de  Sigismond^. 

*■  Mieh»  Cannesius.  p.  1039.  —  *  Giannone'j  utor,  civile,  L.  XXVU,  c.  3,  p.  563.  — 
s  Commeniatii  JacoH  canUn.  papiens.  L»  IV,  p.  393.  —  Eaynaldij  Annales  Ecclesias- 
lUL  1468,  S  29-31,  p.  196.—*  Guemieri  Bernio^  Storia  d'Agobbio,  p.  iOiO.—Scipionis 
Ciaramoniii  HUton  Ccuenœ»  L.  XVI,  p.  424.  In  Thesauro  Ker.  /i.  BurmamH,  T.  VU , 
P.  H. 
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L'héritage  de  Sigismond  Pandolfe  Malatesti  était  beaucoup 
pliis  important  encore.  Ce  prince  mourut  le  1 3  octoi)re  1 46$> 
après  un  règne  de  trente-neuf  ans,  durant  lequel  il  arait  dé- 
ployé plus  de  talents  pour  la  guerre  qu'aucun  des  chefs  de  cette 
maison  si  féconde  en  grands  capitaines  •*.  Tantôt  Sigtsmoud 
avait  combattu  pour  son  propre  compte  autour  de  Bimiiiî  ; 
tantôt  il  [frétait  mis  à  la  solde  des  rois  de  Ifaples,  des  Ffo- 
rentins  ou  des  Ténittens.  Hais  sa  perfidfe  s^ était  signalée  plus 
encore  que.  son  habileté  otr  sa  Taillance  ;  jamais  aucun  enga- 
gement n^araît  eu  la  puissance  de  le  Ker.  Gendre  de  François 
Sforza  et  beau-père  du  comte  d'Urbin,  il  tes  avait  trahis  tous 
deux  ;  il  avait  mérité,  par  son  manque  de  foi  envers  le  pape , 
rachamement  de  Pie  II  à  le  dépouiller  ;  et  si  sa  politique  tor- 
tueuse pouvait  trouver  quelque  apologie  dans  F  exemple  que 
lui  donnaient  tous  les  princes  ses  contemporains,  sa  conduite 
dans  rintérfeurde  sa  famille  Favait  signalé  comme  un  méchant 
homme.  Harié  trois  fois,  il  avait  fait  périr  ses  deux  premières 
fenmies  d*une  manière  cruelle  ;  la  troisième,  Tsotta,  qui  loi 
survécut,  était  d'une  naissance  obscure,  et  avait  été  longtemps 
sa  maîtresse  •.  Aucune  d'elles  ne  lui  avait  donné  d'enfants  ; 
mais  de  deux  autres  maltresses  il  avait  eu  deux  fils,  Bobert  II 
et  Salhiste,  que  le  pape  Pie  II  avait  légitimés  en  1450.  Le 
même  homme  cependant  partageait  le  goût  pour  les  lettres, 
les  arts  et  la  magnificence,  qui  illustra  les  princes  italiens  du 
xv*  siècle.  If  avait  orné  sa  petite  vitle  de  .Bimini  de  palais 
et  d'églises  de  ce  goftt  plus  pur  qui  renaissait  dans  rarchitec- 
ture ,-  il  y  avait  fondé  â  grands  frais  une  bibliothèque;  et,  quoi- 
que Fimprimerfe  etA  été  Inventée  de  son  temps,  elle  avait  en- 
core trop  peu  diminué  le  prix  des  livres  pour  quMl  ne  dût  pas 
employer  une  part  considérable  de  L'argent  qu'il  avait  gagné 
dam  tes  bateUlM^  ei  de  sa  propre  solde* 

• 

ijinnate«  Forolivienset,  T.  XXII,  p.  227.  -*  *  jacobi  Cardin,  Papietu^  L.  V ,  p.  40S. 
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i^ciens^  Lea cours  d'Italie  étaient  très  éloignées  du  luxe  qu'on 
y  voit  de  nos  jours  ;  la  maison  du  prince  ne  se  composait  que 
d*an  petit  nombre  de  gardes  et  de  simples  \alets  ;  on  n'y 
fMUDoiaissiât  point  de  grands  offîders  de  la  couronne,  en 
ÉGote  que  les  plus  petits  états  eux-mêmes  n'étaient  point 
éeraléfi  par  le  faste  des  sou^eraina.  Au  lieu  de  maréchaux,  de 
cbambellus,  de  grands-teneurs,  Malatesti  réunissait  autour 
de  lui  quelques  hommes  disttinguéa,  auxquels  il  ne  demaudail 
mmm  flervke.  Il  aTait  composa  lui-même  quelques  poésies 
itafiennes,  et  il  se  plaisait  dans  le  cjommerce  des  W^  ^desf 
sayants.  Il  trouTait  dan*  leurs  discours  une  instruction  qu'il 
savait  aussi  chercher  dans  leur»  livres  ;  il  disputait  irol<»tiera, 
et  «  permettait  qu'on  JecontredU  ;  il  aimait  à  traiter  les  ques^ 
ttoBs  les  plus  obscures  de  la  philosophie  naturelle,  çt  ces  con- 
versatkms  f  animées  faisaient  l'agrônent  des  festips  de  son 
palais,  ou  des  repas  de  sea  sujets,  aui^quela  il  assistait  fwii- 

lièr^neit. 

Au  moment  de  la»ortde  Sigismond  Malatesti,  son  fils  Ro- 
bert, auquel  il  avait  destiné  sa  succession,  était  au  service  du 
pape,  et  hors  de  Bimini.  Robert  reçut  un  courrier  de  sa  belle- 
mèrelsotta,  quilui  annouisait  la  mort  du  prince ,  et  l'invitait  à 
venirrecueilUr  sa  suecessien.  Isotta  n'aimait  point  Robert  ;  ce- 
pendant elle  avait  plus  de  «oq&i^ice  en  lui  qj*e  dans  le  pape^ 
et  elle  préférait  obéir  à  son  beau-fils,  au  déplaisir  de  vou-  s'ér 
leiadre  la  souveraineté  oà  eUe  avait.cégné.  aiftis  U  ft  était  pas 
feciiB  àBobert  die  se  tii«r  des  maâns  de  Paul  H  ;  Ueasay^  de 
le  séduire  par  une  f nusse  wnfidence  ;  fi  tai  montra  la  lettre 

i  i«  nmmier  privilège  tecoodé  *  rni  ijwriwir  fi»t  4»  mois  dQ  sepj^mbre  im  Ce 
fullecornsmgTde venue  qui  concéda ' j^^^^f^^'^'^^^^ 
mer  pendant  cinq  ans  les  épitres  de  acéroif  pt  diçiHie.  f'Ue  de- i)udUdL ^9Uu  4i 

mière  invention  de  l'imprimerie ,  un  libraire  ail  cru  avoir  besoin  d  un  privilège.-»  Ro- 
b4iri  Ww^o.  p<  re  milUari.  OraUo  a4  Sigimmdm  Malaiestam.  !..  I,  cap.  3.  - 
Apud  TirabosclU,  Sloria  délia  Letteratura.  J.  VI,  L.  I,  cap.  H,  S  «.  p.  53. 
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d'Isotta,  en  lui  promettant  de  trahir  sa  belle-mère,  et  de  la 
Uyrer  dans  six  jours,  avec  tontes  ses  forteresses,  aux  officiers 
du  pape.  Les  seigneuries  de  Sinigaglia  et  de  HondoTi  loi  fa* 
rent  promises  pour  récompense  ;  mille  florins  laifmrentayaaeés 
pour  les  frais  de  son  expédition,  et  le  pape  crut  s'être  assuré 
de  lui  par  des  serments.  Mais  cette  garantie  est  bien  faible, 
quand  l'objet  même  du  traité  est  une  perfidie  et  un  parjure. 
Bobert,  qui  jurait  au  pape  de  trahir  sa  belle-mère,  se  pro- 
mettait à  lui-même  de  trahir  le  pape  à  son  tour.  Asonarrivée  à 
Bimini,  il  y  futacceuilli  aYecempressement,|etproclaméseigneur 
par  le  peuple.  Aux  talents  de  son  père,  il  joignait  les  manières 
les  plus  aimables  ;  d'ailleurs,  les  habitants  de  Bimini  redou- 
taient une  réunion  à  l'Église,  qui  aurait  fait  déchoir  leur  cité 
du  rang  de  capitale  à  cdui  d'une  petite  ville  de  proTince. 
1 469. —  Tous  les  états  yoisins  e^intéressaient  à  la  consenration 
de  la  maison  Malatesti.  Frédéric  de  Montéfeltro,  qui  ayait  été 
si  longtemps  ennemi  de  Sigismond,  avait  donné  sa  fiUe  en  ma- 
riage à  Bobert  ;  les  Florentins  et  le  roi  de  Naples  voulaient  que 
la  Bomagne  fût  divisée  entre  de  petits  princes,  et  ils  l'auraient 
vue  avec  peine  tomber  sous  la  puissance  immédiate,  de  l'Église. 
Bobert,  assuré  de  tous  ces  aUiés,  refusa  de  rendre  la  ville  aux 
commissaires  du  pape,  et  en  demanda  au  contraire  Tinvesti- 
tnre,  aux  mêmes  conditions  auxquelles  son  père  l'avait  ob- 
tenue ^ 

Paul  II,  demeuré  la  dupe  de  ses  propres  intrigues,  n'éclata 
point  en  reproches;  il  parut reconiudtre  Bobert  et  ne  voulut 
point  le  menacer  avant  d'avoir  tout  préparé  pour  le  détrdner. 
Cependant  il  conclut  avec  les  Yénitiens,  le  28  mai  1469,  une 
alliance  qui  devait  durer  vingt-cinq  ans  >  ;  en  conséquence  il 
obtint  d'eux  une  armée  de  quatre  mille  chevaux  et  trois  mille 
fantassins,  qui  s'avança  en  Bomagne.  En  même  tanps  il  fit 

^  Comment.  Jacobi  Cardin.  Papiens.  L.  V,  p.  30S-206.  —  >  Le  tnité  npporté  par 
Raynaldi.  Annal,  Eccles,  14<9,  $  24-25,  p.  SOf» 
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offrir  à  Alexandre  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  une  part  dan^ 
les  dépouilles  de  son  Toisin ,  et  il  donna  rendez-vous  auprès 
de  Rimini,  à  Napoléon  Orsini  et  à  plusieurs  autres  capitaines 
de  l'Eglise.  Quand  ses  forces  furent  de  toutes  parts  en  mou- 
vement ,  il  fit ,  au  mois  de  juin ,  enlever  par  surprise  le  fau- 
bourg de  Bimini,  par  Tarchevôcfue  de  Spalatro,  gouverneur 
de  la  Marche.  A  ce  signal,  l'armée  pontificale  se  rassembla 
sous  les  murs  de  cette  ville ,  pour  en  entreprendre  le  siège  * . 
Déjà  le  roi  de  Naples  et  les  Florentins  faisaient  passer  des 
troupes  à  Frédéric  de  Montéfeltro ,  pour  marcher  au  secours 
de  Malatesti.  Le  pape  s'y  était  attendu ,  et  ses  intrigues  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  allumer  une  guerre  générale  pour 
cette  petite  succession.  Il  comptait  partager  la  Romagne  avec 
les  Vénitiens;  il  leur  promettait  même  Bologne,  que  les  Véni- 
tiens devaient  enlever  aux  Bentivoglio ,  pour  la  posséder  aux 
mêmes  conditions  qu'eux.  Paul  II  promettait  le  trône  de  Fer- 
dinand à  Bené  d'Anjou ,  et  à  son  fils  Jean  qu'il  rappelait  en 
Italie.  Ferdinand,  disait-il  à  son  consistoire,  avait  mérité,  par 
son  ingratitude,  de  perdre  sa  couronne  :  bâtard  lui-même ,  il 
s'était  empressé  de  s'armer  pour  un  autre  bâtard^;  mais  les 
alliés  sur  lesquels  Paul  avait  compté  étaient  plus  éloignés  que 
ceux  de  ses  advei^res.  Le  duc  de  Calabrç,  d'une  part,  Tris- 
tan Sforza,  frère  du  duc.de  Milan,  de  l'autre,  vinrent  en  per- 
sonne à  l'armée  de  Frédéric  de  Montéfeltro  ;  et  celui-ci ,  se 
sentant  le  plus  fort ,  attaqua  le  29  août  l'armée  pontificale, 
et  la  mit  dans  une  complète  déroute.  Les  princes  de  Bomagne, 
qui  la  composaient  en  partie  j  combattaient  à  regret  contre 
leur  confrère,  dans  la  crainte  d'être  à  leur  tour  dépouillés 
comme  M.  Ils  firent  une  si  molle  résistance,  qu'il  n'y  eut 
qu'une  centaine  d'hommes  de  tués,  quoique  Montéfeltro  eût 
fait  trois  mille  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 

1  Guernieri  Bemio,  Cron.  d'Agobbio.  p.  1017.  —  Annales  ForoUvienses,  T.  XXII, 
p.  228.  —  <  Sciçione  Anmâraio.  L.  XXIU,  p.  105. 
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douxe  of&ciera  les  plos  dtetÛAgaéi  de  l'armée.  Im  liagoges  et 
le  camp  forent  pillés,  et  l'artillerie,  qui  était  fort  l^e,  tomba 
entre  les  mains  des  vainqueurs  * .  Frédéric  de  Montéfeltio 
aurait  pu  aisément  tirer  un  très  grand  piirti  de  sa  victoire; 
mais,  en  repoussant  T  armée  paptificcde,  U  uq  vopHit  point  at- 
taquer rÉglise.  U  m  contenta  de  f <^çer  une  trepti(ÎBe  de  châ- 
teaux des  territoires  de  Bimini  et  de  Fano  à  se  afmnettie  i 
Robert  Malatesti  ;  après  quoi  il  licencia  s<m  armée  m  mois  de 
novembre^. 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  contre  Biwni  cabna  un 
peu  l'ardeur  guerrière  de  Paul  U  ;  il  sentit  qu'H  n'avait  point 
la  supériorité  en  Italie ,  et  il  commwfa  à  concevoûr  des  in- 
quiétudes sur  les  négociations  ultramontaines ,  encore  vagues 
et  mal  combinées,  dans  lesquelles  il  s'était  engagé.  Avant  d'a- 
voir mis  en  mouvement  les  alliés  qu'il  eberehait  par-delà  les 
monts,  il  pouvait  être  accablé  par  ses  voisins  les  plus  proches. 
D'ailleurs,  l'état  de  l'Europe  promettait  peu  de  aCiecèa  aux 
ligues  nouvelles  que  Paul  II  avait  voulu  former.  Berao  d'Esté, 
duc  de  Modène,  beaucoup  plus  versé  que  lui  dans  le  système 
des  intérêts  et  des  alliances  de  la  grande  république  euro- 
péenne, profitait  des  connaissances  qu'il  avait  aeqiùsea ,  pour 
éclairer  le  pape  sur  ses  vrais  intérêts ,  lui  faire  comprendre 
qu'il  avait  biAucenp  à  craindre  et  rieii  à  mpévet  des  ultnk 
montains,  et  le  ramener  à  des  sentiments  pacifiques. qui  cor- 
venaient  autant  à  son  rang  dé  souverain  qu'à  sii  qualitë  de 
père  des  fidèles^. 

L'empereur  était  le  premier  des  souveraÎBS  auxquels  le 
pape  pouvait  proposer  son  alliance.  Mais  Paul  loiaîk  josle- 
ment  alors  de  recevoir  sa  visite,  et  la  oonnaiflaaB<te  posennèUe 
de  Frédéric.  III  n'était  pas  faite  pour  inspirer  de  la  oei^anee. 

*  Comment,  jacobi  Card»  Pap.  L.  V,  p.  US, ^Raynaidi  Annal,  1469,  S  96,  |i.  206.— 
»  QFoniea4iBQkmn9>»  T.  ]^Vm*  P-  777.-r'  CÀo,  S«li.  Pigna,  m^if^4^  PrM»eifi  éfSiie. 

L.  VIII.  p.  7SS-764. 


INET  MOTEIV  AGE.  475 

Vréàérk  était  parti  prédpilamBMDt  de  ses  étals  peur  Htalîe, 
à)a  fin  de  Taimée  1468  ;  il  avait  passé  le  20  déee»l>re  à  Fei^- 
rare  aveo  peu  de  mite ,  et  il  était  arriTë  à  Rmie  pour  la  iFeille 
de  Noël,  sasa  autre  dessera  cpae  eek»  d'aoeonplir  ui^  Toen  qu*il 
avait  fait  h^  çape^  qm  ne  poovafe  efeix^  que  la  seule  déTOtion 
dirigeât  ke  actiom  des  rois,  était  pomiadé  qne  œ  Toyage  oa- 
cbaît  quelque  grand  profet  politiqae  ?  il  ea  «Tait  eonçu  mie 
extrême  défiance  f  il  atait  fempli  RcNSie  de  soldat»,  et  il  s'était 
tara  sar  ses  gardes,  eonuiie  si  le  soeceseew  des  Haïr)  devait 
être  autant  qu'eiix  yenaenii  de  sa  tiare.  Il  a^ait  eependant  pa 
feeonnattre  qoo  le  neocbalant  menarqne  de  Vienne  irenait  à 
sa  cour  pour  adorer  et'  poar  reeevehr  d^s.  kiia,  oosi  pour  en 
dicter»  Frédériie  s^était  empreseé  de  baiser  les  pieds,  au^  bten 
que  les  bmbbs  et  le  visage  du  pope  * .  11  avait  pam  plus  jalonx 
de  rhonoeiur  de  lire  l'évangile  devant  loi ,  en  habit  de  sous- 
diacre  que  de  sa  couronne  impériale  ^  ,*  il  avait  tenu  ïétrier 
du  pape,  lorsque  e^i-et  montait  i  ciieval,  et  daaouBe  de  ces 
petites  bamiliations  de  sabwtedignité  a^it  été  soigoeusanent 
recueiilie  et  ccmsignée  dans  l'histoire  de  la  cour  de  Borne'. 
Au  reste,  dès  ses  premières  conférences  avee  Paul  II ,  il  avait 
manifesté  la  faiblesse  et  la  versatilité  de  son  caractère.  Km* 
tôt  il  avait  pam  &  Borne  aussi  méprisable  qu'il  Tétait  dès  long* 
temps  aox  yeux  des  AUemands,  des  Bobénnens  et  de«  Bon* 
greis.  Frédéric  n'avait  point  ini  maintenir  ni  les  prérogatives 
de  sa  couronne,  ni  les  frontières  de  son  empire.  Tous  ses 
droits  avaient  été  envahis  par  les  états  d'Allemagne  ;  depuis 
trente  ans  qu'il  régnait,  la  chrétienté  avait  été  exposée  à  des  ea- 
lamités  toujours  eroissantea  ;  les  Turcs  étaient  enfin  parvenus 
jusqu'aux  limites  de  ses  états  héréditaires,  et  il  n'vvait  enoore 


&  Sacobt  Card.  Papiens.  h.  VII,  p.  499.  —  AimaL  Beclês,  i4«8,  S  49,  p.  t99.  —  ^  An- 
naL  Ecoles.  I46t,  S  ^^t  P*  <99.  —  >  Diarlo  diSiefaho  Infesswra,  T.  III,  P.  II,  p.  ii4i. 
-  AugutOéi  fairm  SmsmU^De  «Ir^eafv  MMoiUit  T*  %XUI«  »r  |Mr%M,-i'<^«a/. 

Ecoles.  1469,  S3tP'  30^' 
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rien  fiiit  pour  les  défendre.  Dans  oette  impinissance  aYOoée,  il 
avait  néanmoins  Fambition  de  faire  valoir  les  vieilles  préten- 
tions de  Fempire  sor  le  duché  de  Milan.  Il  n'avait  point  vou- 
lu reconnaître  François  Sforza  ;  il  ne  reconnut  pas  davantage 
son  fils  Galéaz.  Les  ambassadeurs  du  dernier  s' étant  présentés 
à  lui,  il  les  repoussa  en  déclarant  qu'il  n'y  avait  point  d'antre 
duc  de  Milan  que  lui-même.  «  C'est  par  l'épée,  rejunt  l'un 
«  d'euX)  que  le  duc  François  a  acquis  ce  duché  ;  son  fils  at- 
«  tendra  pour  le  perdre  qu'il  lui  soit  ravi  par  l'épée^  »  Mais 
Frédéric  était  loin  de  se  mettre  en  mesure  de  foire  une  con- 
quête aussi  importante.  U  désirait,  il  est  vrai,  faire  une  ligue 
avec  le  Saint-Siège,  qui  comptait  Galéaz  parmi  ses  ennemis  ; 
loin  d'y  réussir ,  il  inspira  à  Paul  II  tant  de  mépris  pour  sa 
faiblesse,  que  celui-d  aurait  plutôt  accepté  l'alUance  de  Ga- 
léaz lui-même,  si  à  ce  prix  il  avait  pu  se  faire  garantir  les  con- 
quêtes qu'il  méditait  en  Rontagne^. 

Galéaz  Sforza  redoutait  peu  l'empereur,  et  ne  songeait 
point  à  ménager  le  pape.  Il  s'était  attaché  uniquement  à  la 
France.  Louis  XI  avait  flatté  sa  vanité  :  ce  roi  avait  mis  du 
prix  à  son  alliance,  et  il  venait  encore  de  la  dmenter  par  un 
mariage.  Le  6  juillet  1468,  Galéaz  Sforza  épousa  Bonne  de 
Savoie,  sœur  de  Charlotte,  femme  de  Louis  XI.  Pour  faire  ce 
mariage,  il  rompit  avec  le  marquis  de  Gonzague,  dont  la  fille 
lui  était  promise  dès  longtemps.  Bonne  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  France,  et  Louis  XI  en  disposait  comme  si  elle  ne 
dépendait  que  de  lui.  Il  ne  consulta  pas  même  son  firère 
Amédée  IX,  duc  de  Savoie,fou  plutôt  la  régence  qui  gouver- 
nait pour  ce  prince,  que  de  fréquentes  attaques  d'épilepsie 
avaient  rendu  presque  imbécile.  Louis  XI  assigna  pour  dot  à 
Bonne  de  Savoie  la  ville  de  Yerceil,  autorisant  Galéaz  Sforza 
à  s'en  emparer  de  vive  force  ;  mais  celui-ci,  qui  en  fit  la 

1  Groniea  iPAgolfMo  di  Oiwmlert  Bemio.  p.  lOiT.  —  *  Gio.  Bâti,  Pifina,  L.  Vltt , 

p.  768. 
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tentative  an  mois  d'octobre  1468,  ne  pat  réussit  à  s'en  ren- 
dre maître  * . 

Le  duc  de  Milan,  enorgueilli  de  la  noble  alliance  qui  l'a- 
vait fait  beau-frère  du  roi  de  France,  devint  impatient  de 
toute  gêne  et  de  tout  contrôle.  Il  ne  voulut  plus  écouter  les 
conseils  de  sa  mère  Blanche  Visconti,  qui  s'était  toujours 
montrée  tendre  et  généreuse  envers  lui.  Il  maltraita  indigne- 
ment cette  princesse  ;  il  la  força  enfin  à  quitter  la  cour  et  à  se 
retirer  à  Crémone.  Elle  ne  tarda  pas  à  y  mourir,  le  19  octo- 
bre 1 468,  et  l'on  avait  déjà  conçu  une  telle  idée  de  la  scéléra- 
tesse de  Galéaz,  qu'on  l'accusa  de  l'avoir  empoisonnée,  pour 
prévenir  le  projet  qu'on  supposait  à  Blanche  de  livrer  Cré- 
mone aux  Vénitiens*^  . 

Paul  II,  rebuté  par  le  duc  de  Milan,  n'avait  rien  à  espérer 
de  Louis  XI,  d'après  la  liaison  intime  qui  existait  entre  ce 
monarque  et  le  duc.  C'était  cependant  à  la  cour  de  France 
qu'il  avait  espéré  trouver  un  défenseur  et  un  vengeur,  et 
c'était  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné  ses  premières  négocia- 
tions. Mais  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  auquel  il  s'était 
adressé  pour  l'armer  contre  le  roi  de  Naples,  était  alors  en- 
gagé dans  une  autre  guerre,  ad  milieu  de  ces  mêmes  Arago- 
nais  auxquels  il  avait  précédemment  disputé  la  couronne  de 
Naples,  et  cette  guerre  ne  laissait  pas  espérer  au  pape  les  se- 
cours des  Espagnols  plus  que  ceux  des  Frajjiçais.  Le  frère  du 
gland  Alfonse,  Jean,  roi  de  Navarre,  lui  avait  succédé  sur  le 
trône  d'Aragon,  sans  vouloir,  comme  il  s'y  était  engagé,  ce- 

*  Crlstoforo  da  Soido,  UtoHa  Bresdana.  T.  XXI,  p.  »12.  C'est  ici  que  se  termine 
l'histoire  de  lîrescla  de  Cristophe  da  Soldo.  L'auleur  avait  été  magistrat  dans  sa  patrie, 
«H  rapporte,  avec  une  minutieuse  exactitude ,  les  choses  qui  se  sont  passées  sous  ses 
yeux  ;  mats  son  langage,  ses  préjugés,  et  l'imporUnce  qu'il  donne  aux  bruits  populaires, 
montrent  assez  qu'il  était  dépourvu  de  toute  éducation.  Son  histoire  est  imprimée. 
T.  XXI.  Ker,  U.  p.  789-914.— 8  Antonii  GalU  Comment,  Rcr.  Genuens:  T.  XXIIF,  p.  264. 
—  Bernard,  Corio,  Butor.  Milan.  P.  Vî,  p.  970.  51  disse  che  era  morta  piU  di  veneno 
ehe  di  mai  naturale.  Mais  Corio,  page  de  Galeaz,  n'ose  indiquer  sur  qui  portèrent  les 
soupçons.  Galli  est  plus  explicite.     . 
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der  la  Nayarrey  héritage  de  sa  prenoière  iieauiie,  à«oa  fib 
Charles,  comte  de  Yiane.  La  demande  seule  qui  lui  «a  ayait 
été  faite,  avait  excité  ea  loi  on  violent  ressentiment  contre 
ses  enfants  du  premier  lit^  et  sa  seconde  femme,  Jeanee» 
Henrique2,  qui  lui  avait  donné  pour  fils  le  trop  lamenx  Fer- 
dinand-le-Gatholique,  avait  eu  soin  d'aigrir  ce  ressentiment,  et 
de  le  changer  en  une  haine  implacable.  C'était  à  f  éndinand 
que  Jean  voulait  transmettre  les  couronnes  qu'il  avait  héôtées 
d'Alfonse.  Il  avait  fait  la  guerre  au  comte  de  Yiâne,  dont  la 
cause  était  embrassée  par  le  roi  de  Castille.  Les  Gatidans  s'é- 
taient soulevés  en  faveur  de  leur  prinoe  héréditaire,  «t  le  roi, 
pour  se  défaire  de  lui,  avait  eu  recours  à  la  trahison.  U  avait 
appelé  son  fils,  sous  la  foi  publique,  aux  cortès  d'Ilerda^  il 
l'y  avait  ensuite  fait  arrêter,  au  m^ris  de  son  «auf-condsit, 
et  lorsque  des  insurrectious  universelles  l'eurenl;  taccé  à  le 
relâcher,  il  ne  le  mit  en  liberté  qu'sy[irès  qu*on  lui  eut  admi- 
nistré un  poison,  dont  le  malheureux  comte  de  Viane  mourut, 
le  24  août  1 46 1  ^  .Deux  sœurs  légitimes,  héritières  du  comte 
de  Yiane,  restaient  encore  sur  le  chemin  <le  Ferdinand.  Le 
roi  Jean  sacrifia  l'ainée,  Blanche,  épouse  séparée  du  roi  de 
Castille,  à  la  cadette  Éléonor^  qui  fut  reine  de  Navarre,  et 
qui  avait  épousé  le  comte  de  Foix.  Blanche  fut  livrée  à  Éléo- 
nore,  elle  fut  enfermée  au  château  d'Orthès,  et  j  périt  em- 

1  Annal,  Eeces.  RayntUd.  I4tfi,  $  iso,  p.  u«.  -^  Antonii  GatU  Commentar.  lier.  Ge- 
naenê,  T.  XXfil.  JKr.  luU,  p.  S47.  FonUoiiMl-lMCiUiaiiÉiua,  «i«|uel  le  «somto  de  Uaie 
«Tait  été  sacrifié,  voulut  laver  du  souvenir  de  tant  de  crimes  la  mémoire  do  mb  parents,  | 

et  il  chargea  Lucius-Mârineas  Siculus  d'écrire  tliistoire  de  cet  évéDement  (  L.  XIU,  | 

p.  415  ).  La  vérité  perce  encore  cependant,  même  dans  le  récit  de  cet  bistorien  merce- 
naire. Charles  de  Yiane  fut  arrêté  aux  cortés  d'ilerda,  le  s  décembre  '1440  (  Magkt»  'Sieur 
lus,  L.  Xllf,  p.  418.  —  Mariana,  de  reb.  Ui^pan,  L.  XXIU,  c.  il,  p.«i}.ll  lut  nlftebé  j 

le  1er  mars  i46i  à  Barceionne  (  JUarian,  SicuL  L.  XUI,  p.  422.  —  Jforâuia.  p.  48  )  ;  «t  il 
mourut,  selon  Mariana,  le  84  septembre  de  la  môme. année  ;  selon  <;aliiif,  le  24  4KiAI, 
(Mariana.  h,  XXIII,  c.  lU,  p.  62.  —  Marin  SicvUm.  h.  XUI,  p.  424  ).  Marioeus  Sieuloi 
attribue  les  bruits  de  poison  qui  se  répandirent,  à  la  superstilkm  de  ceux  qui  cmrenl 
entendre,  dans  les  rues  de  Banselonne,  l'ombre  du  comte  de  Viane  accuser  atbéUe-aér». 
Mariana  énonce  plus  franfibement  le  soupçon,  «u  moins  de  lotiliw  parii  ;  aosp^on  qni 
causa  d'effroyables  guerres  civiles. 
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^isennée  eti  1 464  * .  Tant  de  crimes  ne  firent  cp'aiigmenter 
la  répagaafitoe  des  peaples  poar  de  tels  souveraine»  Les  Gata- 
kns,  phMt  qae  de  reconnaître  Jean  ou  son  fils,  appelèrent 
M  trôM  don  Pédre,  infant  du  Portugal,  et  celni--ci  étant 
ttiatt  M  1466^)  fls  s'adnessèrenl  enfin  an  vieux  V(à  René 
d*Anjou«  qui  par  aa  mère,  Yolande  d'Aragon,  était  petit^fils 
de  Jean  t  d'Aragon,  BM>rl:  en  1395.  1470.  —René,  trop 
viMx  pour  «'engager  dans  de  nouvelles  guerres,  céda  les  ha- 
satils  de  <lette  eîpédKtion  à.  son  fils  Jean,  duc  de  Galabre. 
Jean  fut  en  effet  proclamé  roi  à  Barcelonne  ;  c'était  là  qu'il 
avait  ireçli  les  premières  propositions  de  Paul  II;  et  comme  il 
avait  peu  de  suecès  dans  la  guerre  qu'il  avait  entreprise,  peut- 
être  a'anrtnt^il  pas  été  éloigné  de  la  pensée  de  tenter  encore 
une  fois  sa  fiMtttae  dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  une 
maladie  contagieuse,  dont  il  fut  atteint,  l'emporta  à  Barce- 
lonne, le  16  décembre  1370  *,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans , 
et  mit  fin  à  la  résistance  des  Catalans,  aux  négociations  du 
pape,  et  aux  dernières  espérances  du  parti  d'Anjou  ^. 

Avant  même  la  mort  du  duc  de  Galabre,  les  progrès  des 
Turcs,  qui  remplirent  l'Italie  d'effroi,  l'invasion  de  la  Croatie 
en  1469,  la  conquête  de  Négrepont  en  1 470,  firent  enfin  sentir 
h  Paul  II  combien  il  serait  imprudent  d'allumer  une  nouvelle 
guerre  auxportesde  Rome,  et  d'employer  contre  un  feudataire 
du  Saint-Siège  des  soldats  et  des  richesses  dont  il  pourrait  bien- 
tôt avoir  besoin  pour  défendre  sa  propre  existence.  II  consentit 
donc  à  laisser  à  Robert  Malatestiles  fiefs  qu'avait  possédés  son 
père  ;  et,  par  l' entrémise  de  Borso,  duc  d' Este,  il  proposa  à  ton  s 
les  états  d'Italie  une  ligue  pour  la  défense  générale,  et  le  main- 


*  Uartana.  L.  iXllI,  c.  IV,  p.  6S.  —  <  Marlana.  L.  XXIII,  p.  65.  —  Marinent  Slimlua, 
L.  XVI,  p.  451. «>>  Marlana.  L.  XXIIf,  c.  XVI,  p.  SO.  —  MaHn.  SIculus.  L.  XVII,  p.  455. 
—  *  Anion,  Gain.  Comment.  Rer.  Genuens.  T.  XXIII,  Rer.  ItaL  p.  245-262.— Giorita/t 
ifapoleianL  p.  ii85.  —  GaUlardj  Butoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  fEttpa- 
gne.  L.  tll,  c.  1».  -<  L.  Marin,  SIculus.  L.  XXV^  p.  439.  L.  XVl,  p.  453,  et  L.  XV|l, 
p.  45f . 
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tien  de  chacan  dans  son  indépendance  ;  ligne  qoi  fot  enfin 
acceptée  par  tons,  et  publiée  le  22  décembre  1 470  * . 

Panl  II  avait  complètement  trompé  les  espérances  des  car- 
dinaux et  de  toute  l'Église;  l'unanimité  des  suffrages  en  sa 
faveur,  au  moment  où  l'on  cherdiait  un  homme  digne  de 
succéder  à  Pie  II,  l'un  des  plus  grands  pontifes  qu'eût  eus 
r  Église,  avait  fait  attendre  de  lui  de  grands  talents  et  de  gran- 
des vertus;  et  il  se  montrait  au  contraire  ambitieux,  emporté, 
perfide  dans  ses  négociations,  ingrat  envers  sa  patrie,  im- 
prudent dans  sa  politique,  insouciant  sur  les  vrais  intérêts  de 
la  chrétienté.  Au  moment  où  il  rendit  malgré  lui  la  paix 
à  r  Italie,  il  se  livra  à  de  nouveaux  projets  de  vengeance 
contre  d'autres  ennemis  qu'il  croyait  avoir  découverts.  C'é- 
taient les  gens  de  lettres  de  Borne,  qui  venaient  d'y  fonder 
une  académie,  d'après  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné  par 
les  antres  villes  d'Italie.  Une  farouche  défiance  fit  considérer 
par  Paul  II  leur  association  comme  un  complot  contre  la 
sûreté  du  pape  et  la  paix  de  l'Église.  Il  soumit  à  la  torture 
ces  mêmes  hommes  dont  le  nom  n'était  alors  prononcé  qu'a- 
vec vénération  ;  il  assista  lui-même  à  leurs  tourments  pour 
presser  leur  interrogatoire;  il  laissa  les  bourreaux  excéder 
tellement  les  bornes  qui  leur  étaient  prescrites,  même  dans 
cette  effroyable  procédure,  qu'Agostino  Gampano,  un  des  sa- 
vants qu'il  avait  fait  arrêter,  mourut  à  la  question  entre  leurs 
mains.  Tant  de  cruautés  cependant  ne  lui  firent  découvrir 
aucun  complot  qui  pût  motiver  sa  colère,  aucune  hérésie  con- 
tre l'Église,  aucune  conspiration  contre  l'état^.  Elles  attirè- 
rent seulement  sur  lui  la  haine  de  ses  contemporains  et  celle 
des  gens  de  lettres,  et  elles  auraient  ôté  tout  défenseur  à  sa 
mémoire,  autre  que  ceux  qui  défendent  par  état  tous  les 


Oonica  Ui  Bologna.  T.  XVIII,  p.  783.— Gtt^rnteri  Bemio,  Crwi.  (TAgobblo.  L.  XXI, 
p.  1020.  —  Gio,  Batt.  Pigna.  L.  YIII,  p.  769.  —  >  Platina,  in  Viia  PauU  U,  p.  449.  — 
tiinguene,  tUsL  Ulter,  d'Italie,  T.  m,  c.  XXI,  p.  4i  i. 
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adtes  da  Saint-Siège,  si  un  bienfait  qu'il  accorda  à  la  maison 
d'Esté,  ou  plutôt  un  titre  d'honneur  dont  il  flatta  sa  vanité, 
ne  lui  avait  procuré  pour  apologistes  tous  ceux  que  la  recon- 
naissance liait  à  cette  maison. 

Borso  d'Esté  avait  été  créé,  par  l'empereur,  duc  de  Modène 
et  de  Reggio;  mais  il  n'avait  encore  d'autre  titre  à  Ferrare  que 
celui  de  vicaire  pontifical.  Les  deux  premières  villes  relevaient 
de  l'Empire,  etcelle-ci  du  Saint-Siège.  Borso  regrettait  de  ne 
pas  prendre  soa  titre  le  plus  honorable  de  la  ville  où  il  faisait 
sa  résidence  habituelle,  de  celle  qui  obéissait  dépuis  plus  long- 
temps- à  sa  famille.  Borso  avait  mérité  la  reconnaissance  du 
pontife,  par  son  zèle  comme  médiateur  dans  la  dernière  paix. 
C'était  lui  qui  avait  retiré  Paul  II  de  l'embarras  où  il  s'était 
imprudemment  engagé  par  l'agression  de  Rimini,  et  par  ses 
négociations  avec  le  duc  de  Calabre.  Le  pape,  pour  en  témoi- 
gner sa  gratitude,  consentit  à  ériger  Ferrare  en  duché  rele- 
vant du  Saint-Siège.  Il  appela  Borso  à  Rome,  le  jour  de  Pâques, 
14  avril  1471,  pour  l'investir  de  cette  nouvelle  dignité  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Au  commencement  de  la  céré- 
monie, le  pape  l'arma  chevalier  de  Saint-Pierre  ;  il  lui  remit 
l'épée  nue  à  tenir  pendant  la  messe,  pour  la  défense  de  l'Église 
et  la  confusion  des  infidèles.  Il  la  lui  fit  ceindre  ensuite  par 
Thomas,  despote  de  la  Morée,  frère  du  dernier  empereur  d'O- 
rient. Il  lui  fit  chausser  les  éperons  par  Napoléon  Orsini, 
général  de  l'Eglise,  et  par  Constanzo  Sforza,  fils  du  seigneur  de 
Pesaro.  Jusqu'alors  Borso  avait  pris  rang  parmi  les  archevê- 
ques ;  lorsque  le  pape  lui  donna  ensuite  le  manteau  ducal,  il  le 
fit  asseoir  entre. les  cardinaux  comme  s'il  venait  de  le  rendre 
leur  égal  ;  enfin  Paul  II  lui  présenta  la  rose  d'or,  que  le  pon- 
tife çst  dans  l'usage  de  donner  le  jour  de  Pâques  à  quelqu'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  chrétienté  * .  Aucune  charte 


^  GlO»  BatL  Pigfio,  StoHa  de  PHMipi  <I'JS«(«.  L.  V>II,  p.  TT5. 
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ne  parait  ayoir  été  jointe  à  cette  nomination  ;  ancone  da  moins 
n*est  rapportée  par  l' annaliste  de  T  Eglise,  on  celui  de  la  maison 
d'Esté  *'  Ce  fut  cependant  en  raison  de  ee  titre  nouveau,  que 
cette  maison  fut  ensuite  dépouillée  d'un  état  qu'elle  avait  pos- 
sédé plus  de  quatre  siècles.  Le  vicariat  perpétuel  du  Saint- 
Mége,  changé  en  dudié,  en  fnt  plus  qu'un  fief  de  l'élise,  qui, 
à  l'extinction  de  la  ligne  légitime,  devait  faire  â^hnte  au  m^ 
zerain.  Originairement  les  seigneurs  de  Ferrare  avaient  reconmi 
la  suzeraineté  de  l'Eglise,  pour  se  dispenser  de  reconneuitre 
celle  de  l'empereur;  ce  n'était  pas  d'elle  qu'ils  tenaient  lenr 
autorité,  mais  d'un  ancien  contrat  avec  le  pmpie.  La  vaine 
pompe  qui  donna  nn  titre  à  la  maison  d'Esté,  riva  des  cbidncB 
que  jusqu'alors  on  avait  à  peine  aperçues;  la  soqveraineté  de 
Ferrare  fut  considérée,  aussi  bien  que  la  dignité  ducale,  comme 
une  faveur  da  Saint-^ége  qu'il  avait  pu  limiter  par  des  cour 
ditiûtts,  et  retirer  quand  il  le  trouv^ait  bon.  Don  César  d'Esté 
perdit  le  duché  de  Ferrare  le  13  janvier  1S98,  parce  que 
Borso  avait  en  la  faiblesse  de  recevoir  la  conronne  ducale  k 
14  avril  1471. 

Au  reste  »  cette  pompe  thâLtrale  fut  à  peu  près  le  dernier 
aete  du  règne  et  du  pape  et  du  nouvean  duc.  Paul  II  mourut 
subitement  le  26  juillet  de  cette  année,  kûssant  après  lui  un 
ti^ésor  considérable  en  argent  comptant,  et  surtout  nne  grande 
quantité  de  pierres  précieuses,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût 
puériL  Son  avarice,  qui  était  extrême,  lui  avait  attiré  la  haine 
de  la  cour  romaine  et  de  tous  les  seigneurs  d'Italie.  Il  retenait 
en  commanderie  tous  les  riches  bénéfices  des  prélats  qui  mou- 
raient ,  et  il  le  faisait  pour  le  plaisir  seulement  d'entasser;  car 
il  n'enrichit  point  ses  pvents,  ^t  il  n'employa  pas  plu&  ses 
trésors  à  satisfaire  un  luxe  royal,  qu'à  l'avantage  de  l'Église, 


»  Annal,  Eceleê.  Raynaldi.  I47i,  S  6«,  p.  23i.— DioHo  Romano  diSiefano  infesma. 

T.  ui,  p.  u,  p.  114a,  -  m^ri»  vemr^ift,  i,  xm«.  p^  a». 
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OQ  à  l'accomplissemeiit  de  ses  projets  * .  Borso ,  premier  duc 
de  Ferrare ,  qui  a^ait  rapporté  de  Rome  une  fièvre  continue , 
qu'on  attribuait  à  un  poison  lent,  mourut  à  son  tour  le  20  août 
1471  ^.  Ainsi  la  scène  du  monde  était  en  entier  renouvelée. 
Alfonse  de  Naples,  Gosme  de  Médicis  et  son  fils  Pierre;  Fran- 
çois Sforza  et  sa  femme  Blanche;  Jean  Huniades  et  Scan- 
derbeg,  Jean  d'Anjou,  Sigismond  Malatesti,  tous  ceux  enfin 
qui  avaient  eu  une  part  importante  aux  révolutions  du  mi- 
lieu du  xYi®  siècle ,  étaient  emportés  presque  en  même  temps; 
et ,  en  se  retirant ,  ils  faisaient  place  à  de  nouveaux  person- 
nages ,  animés  par  de  nouveaux  intérêts  et  de  nouvelles  pas- 
sions '. 

1  Kaynaldus  AnnaL  Eeeles,  i47i,  S  61-65,  p.  232«  —  Cron.  di  BologntL  T.  XViil, 
Rer,  Italie,  p.  788.—*  Ce  n'est  qu'aTOc  une  extrême  défiance  que  dans  la  chronologie  je 
m'écarte  de  Muratori,  et  surtout  pour  celle  de  la  maison  d'Esté,  dont  D  était  l'historio- 
graphe en  titre.  Il  dit  cependant  que  Borso  arriva  A  Ferrare,  de  retour  de  Rome,  le 
18  mai,  et  qu'il  y  mourut  le  27  du  même  mob  {Annaii  ad  Annvm  ).  Tandis  que  la  Chro- 
nique de  Bologne,  qui  à  celte  époque  s'écriyait  jour  par  jour,  parle  au  3  juillet  d'une 
ambassade  qu'on  lui  envoya  pendant  qu'il  était  malade  (T.  XViii,  p.  787) ,  et  que  le 
Diario  Ferrarese  fixe  également  la  mort  de  Borso  au  20  aoûL  T.  XXIV,  p.  299.  ^  >  En 
même  temps  que  la  génération  précédente  nous  échappe,  nous  sommes  aussi  abandon- 
nés par  les  historiens  qui  nous  oot  conduit  jusqu'ici.  La  Chronique  de  Bologne,  qui  com- 
prend environ  quatre  cents  ans,  et  qui  a  été  continuée  par  une  suite  d'écrivains  presque 
toujours  contemporains,  finit  avec  l'année  1471.  (  T,  XViii.  K^,  UaL  p.  240-79>).  C'est 
une  histoire  populaire,  où  les  bruits  de  la  ville,  le  prix  des  denrées,  toutes  les  nouvel- 
les enfin  des  carrefours  tiennent  autant  de  place  que  les  événements  historiques.  Ce- 
pendant lorsqu'une  plus  grande  culture  des  esprits  fit  abandonner  celte  manière  gros- 
sière d'écrire  l'histoire,  on  perdit  en  même  temps  un  des  points  de  vue  sous  lesquels  se 
présentaient  les  événements,  et  on  cessa  d'avoir  l'expression  naïve  des  sentiments  du 
peuple. 


FIN  DU  TOME  SIXIEME. 
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Cn/Lpmi,  PREMIER. 

JVouvelîe  guerre  entre  le 
due  de  Milan  et  les  Flo- 
rentins. —  Révolutions 
du  royaume  de  Naples; 
mort  de  Jeanne  II,  ^l- 
fonse  V^  qui  veut  re- 
cueillir son  héritage,  est 
fait  prisonnier  par  les 
Génois  à  la  bataille  de 
Ponza,  et  relâché  par 
le  duc  de  Milan.  —  Gê- 
nes recouvre  sa  liberté. 

14 34.  Nouvelle  guerre  entre  FIo> 
rende  et  le  duc  de  Milan, 
^eu  d'intérêt  des  guerres 
abandonnées  aux  condot- 
tieri. 
21  janvier.  Leduc  de  Milan, 
contre  ses  engagements, 
met  garnison  dans  Imola. 
28   août.  Bataille  près  de 
Castel  -  Bolognèse ,  entre 
Gattamelata  et  Tolentino. 

1436. 10  août.  Nouvelle  paix  qui 
rétablit  toutes  les  paraes 
dans  leurs  droits  anté- 
rieurs à  la  guerre. 

14 16-1 432.  Crédit  de  Ser  Gianni 
Caraccioli  auprès  de  Jean- 
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ne  II,  reine  de  Naples,  et 
son  insolence.  4 

1432.  Complot  de  Gobella  RuflTa, 
ducbesse  de  Suessa,  pour 
le  perdre.  16, 

17  août.  Caraccioli  massa- 
cré au  milieu  des  fêtes 
données  à  la  cour  pour 
le  mariage  de  son  fils.  5 

Ses  meurtriers  récompensés 
par  la  reine.  6 

Louis  III  d'AAjou,  due  de 
Calabre ,  demande  vaine- 
ment à  être  rappelé  k 
Naples,  Ib» 

1434.  Nov.  Mort  de  Loufs  III,  fils 

adoptif  de  Jeanne  II.  7 

Efforts  d'Alfonse  d* Aragon 
pour  faire  confirmer  sa 
précédente  adoption.         Ib, 
1 436. 2  février.  Mort  de  Jeanne  II.      8 

Droits  de  René  d'AnJoa, 
d'Alfonse  d'Aragon  et  du 
S«lnt-Siége  k  la  couronne 
de  Naples.  là. 

Les  Napolitains  se  déclarait 
pour  René  d'Anjou.  9 

Le  duc  de  Saessa,  le  prince 
de  TaMnie  et  le  comte  de 
Fondi  embrassent  le  parti 
d'Alfonse  d'Aragon.  10 

Alfonse  met  le  siégé  devant 
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Gaéte  déCendiie  par  one 
garnison  génoise.  Ib. 

i  435.  Magnanimité  d' Alfionse  en- 
vers les  assiégés.  11 

Biaise  cT  Assereto  amène  nne 
flotte  génoise  an  secours 
deGaéte.  12 

5  août.  Bataille  de  Ponza» 
entre  Assereto  et  Alfonse.  Ib. 

Alfonse  se  rend  prisonnier 
à  Jacob  Giostiolani.  13 

Ses  frères  et  tonte  sa  flotte 
sont  pris  aTcc  loi.  14 

Visconti,  Jalooi  des  Génois, 
fait  conduire  ces  prison- 
niers à  Milan.  15 

Il  accueille  Alfonse  avec  gé- 
nérosité. 25. 

Le  roi  d'Aragon  lui  fait  sen- 
tir le  danger  d'augmenter 
le  pouvoir  des  Français 
en  Italie.  16 

Caractère  brillant  d' Alfonse, 
et  ses  moyens  de  sédne- 
Uon.  17 

Il  s'allie  au  duc  de  Milan, 
qui  lui  rend  la  liberté.         1 8 

Yisconti  veut  le  renvoyer  à 
Naples  avec  les  galères 
génoises.  75. 

Violente  irritation  des  Gé- 
nois. 19 

27  décembre.  Ils  prennent 
les  armes,  chassent  la 
garnison  milanaise  et  se 
remettent  en  liberté.  20 

CHAPITRE  II. 

Les  émigrés  florentin»  en- 
gagent  le  due  de  Mi" 
ton  à  recommencer  la 
guerre  contre  Florence, 
—  Cette  répiublique,  mé- 
contente de  f^enite,  $4' 
gne  une  trêve  séparée. 
Siège  de  Brescia  ;  dan~ 
ger  des  Vénitiens.  1 434- 
1438.  22 

Comparaison  du  système  po- 
litique des  deux  républi- 


qwf  de  Venise  et  de  Ho- 


Ib. 

Les  droits  des  dloycns  vio- 
lés à  Venise  par  le  gou- 
vernement. 23 

La  Uberté  de  tons  violée  à 
Florence  par  les  factions.  i5. 
«381-1434.  Régne  de  ta  faction 
des  Alblzzi  et  sa  noble  po- 
litique. 24 
1434.  Le  parti  démocratique,  qui 
triomphe  avec  Cosme  de 
Médicis,  compromet  la 
liberté  plus  que  n'avait 
fait  l'aristocratie.               Ib. 

La  faaion  des  Médicis  s'af- 
fermit par  des  condamna- 
tions et  des  supplices.  25 
1436.  Renaud  des  Albizzi  exdte 
le  duc  de  Milan  A  faire  ta 
guerre  A  Florence.  26 

niui  promet  l'assistance  de 
son  parti.  27 

Visconti  envoie  Nicolas  Pic- 
cinino  avec  une  armée, 
sur  les  confins  de  ta  Ll- 
gurie  et  de  la  Toscane.       28 

Les  Florentins  opposent 
François  Sforza  à  Pic- 
cinino.  29 

Sforza,  souverain  de  la  mar- 
che d'Ancône,  déjoue  les 
complots  d'Eugène  IV 
contre  lui.  Ib, 

Il  aspire  A  la  main  de  Rlan- 
che  Visconti,  tout  en 
maintenant  contre  son 
père  l'équilibre  de  l'Italie.    30 

Origine  des  deux  factions 
militaires  de  Braccio  et 
de  Sforza.  31 

1416.  Octobre.  Sforza  arrête  Ni- 
colas Piccinino  sur  les 
confins  de  Lucques  et  de 
Pise.  15. 

1437.8  février.  Il  remporte  sur 
lui  un  avantage  devant 
Barga.  32 

Il  ravage  le  territoire  de  Luc- 
ques abandonné  par  Pic- 
cinino. .  33 
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14d7.Gat(âmeIatta,  général  véni- 
tien ,  attaque  Yisoonti ,  et 
est  battu  au  passage  de 
l'Âdda.  Ib. 

srorza,  renvoyé  en  Lombar- 
die  ,  refuse  de  passer  le 
Pô  pour  secourir  les  Vénï- 
tiens.  Ib, 

1438. 38  avril.  Il  signe  une  trêve 
de  dix  ans  entre  les  Flo- 
rent'ns,  les  Lucquois  et 
le  duc  de  Milan.  34 

Versatilité  deVisconll,  qui 
rend  sa  conduite  inexpli- 
cable. Ib. 
Quelle  part  il  prend  à  la  lutte 
entre  Alfonse  et  René.         35 

1431.  René  prisonnier  du  duc  de 
Bourgogne,  tandis  qu' Al- 
fonse rétait  du  duc  de 
.  Milan.  fb. 

1436.  Elisabeth ,  sa  femme ,  vient 

combattre  Alfonse.  36 

1 437.  Elle  est  secondée  par  le  pape 

Eugène  IV.  37 

1438.  Le  duc  de  Milan  parait  vou- 

loir donner  des  secours 
aux  deux  compétiteurs.      Ib, 

II  veut  détacher  Venise  de 
tous  ses  alliés.  38 

Par  ses  ordres,  Piccinino  sé- 
duit le  pape  en  lui  propo- 
sant une  perfidie  contre 
Sforza.  39 

16  avril .  Il  force  Ravenne  à. 
se  mettre  sous  la  protec- 
tion milanaise.  Ib. 

Bologne  mécontente  depuis 
le  supplice  d'Antoine  Ben- 
tivogiio(1435).  40 

21  mai.  Piccinino  fait  ré- 
volter Bologne  contre  le 
pape.  41 

1438.  n  soulève  tpute  la  Romagne 

contre  l'Eglise.  Ib, 

VIsconti  rappelle  Sforza  déjà 
engagé  dans  les  Abrui- 
zes.  43 

Piccinino  attaque  les  Véni- 
tiens dans  i'état  de  Brescia.  Ib, 
1438-1440.  BeUodéfensede  Fran- 


çois Barbaro,  assiégé  à 
Brescia.  43 

1438-1440.  Août.  La  peste  se  dé- 
clare dans  la  ville.  44 

Novembre  et  décembre.  As- 
sauts fréquents  repousses 
par  les  assiégés.  Ib, 

16  décembre.  Piccinino 
change  le  siège  en  blocus.  Ib. 

Les  Vénitiens  découragés 
demandent  des  secours  à. 
Florence.  45 

CHAPITRE  III. 

Les  Florentins  embras- 
sent avec  vigtteur  la  dtf- 
fense  de  f^enise.  Ba- 
taille de  Tenna,  d'An- 
ghiari  et  de  Soneino, 
Délivrance  de  Brescia. 
Paix  de  Martinengo 
par  laquelle  F'isconti 
donne  sa  fille  à  Fran- 
çois Sforza,  général  de 
'ses  ennemis  1439-1441.    47 

4439,  L'alliance  de  Florence  et  de 
Venise  avait  pour  base 
les  sentiments  des  deux 
peuples.  Ib. 

Foscari  et  Gosme  de  Médicis 
avaient  cherché  à.  les  dé- 
sunir. 48 

Mais  le  zèle  des  Florentins 
se  réveille  en  apprenant 
le  danger  de  Venise.  49 

Ils  viennent  généreusement 
au  secours  de  cette  répu- 
blique. Ib. 

18  février.  Ils  signent  an 
traité  d'alliance  et  de  Sub- 
sides avec  elle  et  le  comte 
Sforza.  50 

Ils  envoient  Neri  Capponi  en 
porter  la  nouvelle  à.  Ve- 
nise. Ib. 

Sforza  quitte  la  marche 
d'AncOne  et  conduit  son 
armée  à  Venise.  51 

Piccinino  lui  ferme  le'chemin 
de  Vérone  et  de  Brescia.    Ib. 

Sforza  conduit  son  année  à 
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1 439. Lei  Vénitiens,  pour  secou- 
rir Brescia,  transportent , 
par  les  montagnes,  une 
flotte  sor  le  lac  de  Garda .   Ib, 

26  septembre.  Cette  flotte 
est  brûlée  par  la  flotte  mi- 
lanaise, etSforza  repoussé 
deyant  Bardollno.  &3 

Sforza  entreprend  de  faire , 
par  les  montagnes,  le  toor 
du  lac  de  Garda.  Ib, 

9  novembre.  Il  défait  Picci- 
nino  à  Tenna,  au  nord  do 
lac.  54 

Piccinino  traverse  tout  le 
camp  de  Sforza,  porté 
dans  on  sac  par  son  valet,  Ib, 

16  novembre.  Hait  Jours 
après  sa  défaite ,  il  sur- 
prend Vérone.  55 

Générosité  de  Jacques  Ma- 
raacio,  qui  conserve  à. 
Sforza  le  passage  des  dé- 
filés de  l'Adige.  56 

19  novembre.  Sforza  rentre 
dans  Vérone  et  en  chasse 
Piccinino.  57 

n  retourne  à.  Tenna,  mais  la 
rigueur  da  froid  le  force 
à.  abandonner  le  siège  de 
ce  petit  château .  Ib, 

i  440.  Piccinino  propose  i  Visconti 
d'attaquer  Sforza  dans  la 
marche  d'Ancône.  58 

Il  s'entend  secrètement  avec 
Jean  Vitelleschi ,  patriar- 
che d'Alexandrie  et  favori 
d'Ëogéne  IV .  59 

7  février.  Piccinino  passe  le 
Pô  et  menace  la  Toscane.   Ib. 

Sforza  veut  le  suivre,  et  les 
ambassadeurs  florentins  le 
retiennent.  60 

Les  Malatesti  accueillent  Pic- 
cinino et  abandonnent  le 
parti  des  Florentins.  Ib, 

18  mars.Vitelleschi  arrêté  et 
mis  à  mort  par  le  gouver- 
neur du  château  Saint- 
Ange,  61 


1440.SOD  année  envoyée  par  le 
pape  au  secours  des  Flo- 
rentins. 62 

10  avril.  Piccinino  entre  en 
Toscane  par  Marradl  et 
ravage  le  Mogello.  63 

François  Batlifolle,  comte  de 
Poppi,  se  révolte  contre 
les  Florentins ,  et  appelle 
Piccinino  dans  le  C^en- 
tin.  Ib, 

25  mai.  Vigoureose  résis- 
tance du  diâteau  de  Saa- 
Nicolo ,  qui  donne  aux 
Florentins  le  temps  de  pré- 
parer leur  armée.  64 

Piccinino  [rappelé  en  Lom- 
bardie  par  Visconti  veut 
auparavant  livrer  bataille.   Ib . 

29  juin,  n  attaque  les  Flo- 
rentins à  Anghiari.  66 

Combat  obstiné  autour  du 
pont  du  Tibre ,  k  An- 
ghiari. Ib. 

Déroute  de  Picdnino,  capti- 
vité de  la  moitié  de  son 
armée.  67 

Indiscipline  et  insubordina- 
tion des  vainqueurs.  Ib. 

Batailles  sans  effusion  de 
sang.  68 

Le  comte  de  Batlifolle  est 
dépouillé  de  ses  fiefs^  res- 
tés depuis  cinq  cents  ans 
dans  sa  famiile.  69 

10  avril.  La  flotte  milanaise, 
sur  le  lac  de  Garda,  bat- 
tue par  GoDtarini.  70 

3  Juin.  Sforza  profite  de  l'ab- 
sence de  Piccinino  pour 
passer  le  Mincio.  Ib. 

11  bat  les  généraux  de  Vis- 
conti à  SoDcino.  7 1 

Il  chasse  les  Milanais  des 
territoires  de  Bergame  et 
de  Brescia.  Ib. 

Il  prend  Peschiera  au  mar- 
quis de  Mantoue.  72 

U  renvoie  au  Vénitiena  les 
propositions  de  paix  que 
lui  fait  le  marquis  d'Esté.    16. 
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II  iMt  MB  année  en  quar- 
tiers d'biyer.  73 
lAAUUi  février.  Les  VénUiens 
enlèvent  la  seigneurie  de 
Raveiuie  à  Ostasio  III  de 
Polenla.                            71 

Ils  accordent  des  récom- 
penses à  François  Barbaro 
et  aux  Bressans.  Ib, 

13  février.  Piccinino  sur- 
prend à  Chiari  les  quar- 
tiers d'hiver  de  Sforza.       76 

25  juin.  Bataille  de  Cignano, 
entre  Sforza  et  Piccioioo, 
sans  avantage  de  part  ni 
d*autre.  76 

Sfona  vient  mettre  le  siège 
devant  Martinengo ,  et  il 
«9  trouve  lui-même  as- 
riégé  par  Piccinino.  Ib. 

Sa  situation  désastreuse.        77 

Proposition  inattendue  de 
paix  que  lui  fait  faire  le 
duo  de  Milan.  Ib. 

YiscontI  se  jette  entre  les 
bras  de  Sforza,  plutôt 
que  de  céder  aux  deman- 
des de  ses  propres  géné- 
raux. 78 

Désespoir  de  Pfcehiiao , 
lorsque  Visconti  lui  or- 
donne de  suspendre  les 
hostilités.  79 

24  octobre.  François  Sforza 
épouse  Blanche  Visconti, 
et  reçoit  pour  dot  Cré- 
mone et  Pontremofi.  80 

20  Bovenbre.  Il  prononce 
comme  arbitre  le  traité 
de  paix  de  Gapriana ,  en- 
tre les  rèpuMnpies  et  le 
duc  de  HUan.  Ib. 

CHAPITRE  IV. 

Caractère  d'Eugène  IF; 
conciles  de  Bâle,  de 
Ferrare  et  de  Florence; 
René  d'Anjou  dispute 
à  Alfonse  d'Aragon  la 
conquête  du  royaume  de 
I^aples,  -~  Il  perd  sa 


eapikUe ,  et  abandons 
l'Italie.  1436-1442. 


81 


Grandes  catastrophes  pro- 
duites quelquefois  par  des 
hommes  sans  vraie  gfan- 
deur.  ib. 

Caractère  d'Eugène  IV  selon 
les  écrivains  ecclésiasli- 
qucs.  82 

Son  manque  de  foi  et  son 
inconséquence.  Ib. 

Nature  des  croyances  reli^ 
gieusçs  qui  lui  servirent 
d'appui.  83 

La  rehgion  s'était  absolu- 
ment détachée  de  la  mo- 
rale. Ib. 

L'intolérance  était  le  seul 
sentiment  religieux  qui 
conservât  de  l'empire  sur 
les  âmes.  84 

1 434.  Perfidies  exercées  contre  les 
Hussites ,  et  racontées 
comme  des  actions  loua- 
bles, 85 

La  réforme  de  Bohême  et 
celle  du  concile  de  Bâle 
ne  gagnent  aucun  partisan 
es  Italie.  86 

Esprit  d'indépendance  des 
Allemands  communiqué 
au  concile  de  Bâle.  87 

1436.  Compactata    des    Bohé- 

miens approuvés  au  con- 
cile, ib. 

La  plupart  des  décrets  du 
concile  n'étaient  que  de 
vaines  déclamations.  88 

Attaques  démocratiques  du 
concile  contre  les  usurpa- 
tions de  la  cour  de  Rome.   Ib, 

Le  ccncile  aliène  l'empereur 
Sigismond  j  qui  meurt  le 
8  décembre  1437.  89 

Négociations  de  Jean  VI 
Paléologue  avec  le  pape 
et  avec  le  concile»  Ib. 

U  se  décide  en  faveur  du 
pape  Eugène  IV.  90 

1437.  l«r  octobre.  Le  pape  déclaré 
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oontamaee  par  le  oonclle 
de  Bâie.  91 

1438. 8  octobre.  Concile  rival  ou- 
vert à.  Ferrare  par  le  pape, 
.de  concert  avec  Tempe- 
rear  Paléologoe  et  des 
députés  do  clergé  grec.  Ib. 
Controverse  avec  les  Greet 
agitée  dans  le  nonvcao 
concile.  92 

1439.6  Jaillet.  Ce  condle,  trans- 
porté à  Florence ,  y  pro- 
nonce Tanion  des  deax 
Eglises.  93 

Avantages  qae  retire  En- 
gène  de  cette  union  pré- 
tendue, et  de  celle  des 
autres  Églises  de  l'Orient.  94 
5  novembre.  Amédée  VIII 
de  Savoie,  élu  par  le  con- 
cile de  BAIe  sous  le  nom 
de  Félix  V.  Ib. 

Guerres  d'Eugène  IV comme 
prince  temporel.  95 

1438.19  mal.  Arrivée  de  René 
d'Anjou  dans  le  royaume 
de  ^aple8.  96 

1438-1441.  Décadence  continuelle 

de  son  parti.  Ib» 

Alfonse  veut  fermer  à  Fran- 
çois Sforza  l'entrée  da 
royaume  de  Naples.  97 

1440-1441.  11  lui  enlève  ses  fiefs 

et  bat  ses  lieutenants.         98 
n  repousse  le  cardinal  de 
Tarente,  que  le  pape  en- 
voyait an  secours  de  René.  ift. 

1441-1442.  Il  assiège  le  roi  René 

dans  Naples.  Ib, 

1442.  Janvier.  François  Sforza  se 
met  en  marche  pour  re- 
couvrer ses  fiefs  et  déli- 
vrer Naples.  99 
Philippe  ViscontI  prend  la 
résolution  de  l'en  empê- 
cher. Ib. 
26  décembre  1 441 .  La  mort 
de  Nicolas,  marquis  d'Es- 
té, fait  perdre  à  Sforza 
son  crédit  à.  la  cour  de 
mian.                             ib. 


100 
101 
Ib. 


102 


Ib. 


108 


1442,  VIseoBtt  ottre  Pieeîiiiiio  an 

pape  pour  attaquer  Sfona 
dans  la  marâie  d' An- 
cône. 

2  Juin.  Naples  est  surprise 
par  Alfonse. 

René  d'AnJoa  abamloiiiie 
son  royaume. 

Les  Florentins  négodent 
deux  traités  entre  Sforza 
et  Piccinmo  ;  Ils  sont  tous 
deux  rompus  par  Tauto- 
rité  du  pape. 

Sforza ,  abandonné  par  ses 
généraux,  perd  le  reste  de 
ce  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  de  Naples. 

René,  dans  sa  fuite,  reçoit 
à.  Florence  la  couronne  de 
Naples ,  des  mains  d'Eu- 
gène IV. 

CHAPITRE  V. 

Alfoniê  de  JVapleê,  Eur- 
gène  IV  et  le  duc  de 
Milan,  se  réunissent 
contre  François  S  for  za^ 
pour  lui  enlever  la  mar» 
che  d'Anc&ne  Les  rif- 
ptUfliques  de  Florence 
et  de  Venise  prennent 
sa  défense,  —  Kévolu- 
lions  de  Bologne.  Mort 
d'Eugène  IV  et  de  Phû- 
lippe-Marie  Visconti. 
1443-1447.  104 

Jalousie  que  ressentent  les 
princes  légitimes  contre 
un  soldat  monté  sur  le 
trône.  Ib. 

Acharnement  des  princes 
italiens  contre  François 
Sforza.  10& 

l4e  pape  est  le  plus  ardent 
de  ses  ennemis.  Ib, 

1443.  Son  alliance  avec  Alfonse 

pour  chasser  Sforza  de 
la  marche.  106 

Sforza  renonce  à  tenir  la 
campagne  et  t'enferme 
dans  Fano.  107 
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1443.yifCOiiti  engage  Alfonse  k 
ne  pu  pounoivre  sei 
ayantages.  Ib. 

François  Piccinino  fait  ar- 
rêter Annikal  Bentivo- 
glio  à  Bologne.  108 

5  jain.  Beutivoglio  est  tiré 
de  prison  par  ses  amis, 
et  ramené  à  Bologne.         Ib. 
Il  est  mis  à  la  tète  de  la  ré- 
publique, qui  s'allie  aux 
Florenlins  et  aux  Véni- 
tiens. 109 
1441.  Septembre.  Baldacdo  d'An- 
ghiari  massacré   à  Flo- 
rence par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  110 
1444.  Mai.    Nouvelles    violences 
exercées  à  Florence  par  le 
parti  des  Médicis.              111 
1443. 18  octobre.  Les  Florentins 
font  signer  une  nouvelle 
alliance  entre  Yisconti  et 
son  gendre  Sforza .            112 
Sforza  trahi  par  Brunoro  et 

Trolle  de  Rossano .  Ib . 

Il  les  rend  à  son  tour  sus- 
pects à  Alfonsequi  les  fait 
arrêter.  113 

Aventures  de  Brunoro  et  de 
sa  maltresse  Bonna,  qui 
lui  fait  recou?rer  la  li- 
berté. Ib, 
Les  ennemis  de  Sforza  met- 
tent leurs  troupes  en  quar- 
tier d'hiver.                      114 
8  novembre.  Sforza   sur- 
prend Nicolas  Piccinino, 
et  ledéfait  à  Monto-Lauro.  Ib. 
1 444.  Le  dérangement  des  finances 
de  Sforza  l'empêche  de 
tirer  parti  de  ses  avan- 
tages. 116 
Piccinino  rappelé  à  Blilan  par 

Philippe  Visconli.  117 

19  août.  Ses  fils  vaincus  à. 
Mont'  OJmo,  par  François 
Sforza.  Ib, 

10  octobre.  Sforza  obtient 
la  paix  du  pape  Eu- 
gène lY.  U8 


123 


1444.  Nicolai  Piccinbio  tombe  ma- 
lade à  Milan  ,  de  cha- 
grin. 119 

15  octolMre.  Sa  mort  et  son 
caractère.  120 

8  septembre.  Mort  de  Jean- 
François  de  Gonzague; 
son  fils  Louis  lui  suc- 
cède. Ib. 

Yisconti  prend  sous  sa  pro- 
tection François  et  Jac- 
ques, fils  de^  Nicolas  Pic- 
cinino. 121 

Il  veut  mettre  à  la  tète  de 
ses  troupes  Sarpeliion  , 
lieutenant  de  François 
Sforzd.  Ib. 

29  novembre.  Celui-ci  pré- 
voyant sa  désertion  le  fait 
périr.  122 

1442-1444.  Révolutions  dans  le 

comté  de  Montéfeltro.        Ib. 

1444.  Août.  Frédéric  de  Montéfel- 

tro s'attache  à  François 
Sforza. 

Celui-ci  se  brouille  avec  Si- 
gismond  Malatesti,  par 
l'achat  de  Pesaro  ,  pour 
son  frère  Alexandre.  Ib, 

1445.  Intrigues  du  pape  et  du  duc 

de  Milan  contre  Annibal 
Bentivoglio  h  Bologne.       Ib, 

24  juin.  Bentivoglio  assas- 
siné dans  un  baptême.       124 

Le  parti  de  Bentivoglio  se 
venge  des  conjurés.  125 

La  maison  de  Bentivoglio  et 
la  république  de  Bologne 
se  trou  vent  <sans  chef.        Ib. 

Les  Bolonais  découvrent  à. 
Florence  un  fils  adultérin 
d'Hercule  Bentivoglio.        126 

lis  l'invitent  à  se  mettre  à  la 
tête  de  leur  république.       Ib. 

13  novembre.  SanliGascese 
quitte  son  nom  pour  ce- 
lui de  Santl  Bentivoglio , 
et  il  fait  son  entrée  à  Bo- 
logne. 127 

Eugène  lY,  Alfonse  et  le  duc 
1  de  MUan  attaquent  de 
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ooufeiQ  Fran^f  SfbfM 
daof  la  MardM.  128 

1445.  Août.  RéYOlte  d'AiooM  et 

(faoepaittodelaMarcke.  ib. 

Sforza  se  retire  daDS  les  oom- 
lés  d'Urbin  et  de  Honté- 
frttro.  129 

20  nof  emlive.  IRévolte  de 
Fermo  et  dé  toute  la 
Marche,  à  la  résenre  de 
leil.  Ib. 

1446.  Les  Vénitiens  et  les  Ftoren- 

tins  conseilleDt  à  Sforza 
démarcher  sur Roaae.      130 

Mo.  Son  entrée  trop  tar- 
dive dans  ronihrie  et  le 
Patrimoine;  il  y  soafflre 
beaucoup  de  la  Mm.         1 3 1 

Alexandre  Sforza  abandonne 
son  frère  et  fait  son  traité 
avec  le  pape.  ib, 

Philippe  YisGoall  fliit  atta- 
quer Crémone  et  Pontre» 
raolt.  132 

liCS  Véni liens  et  les  Floren- 
tins coBsidërent  cette  at- 
taque comme  une  infrac- 
tion an  traité  de  Capriana, 
et  déclarent  la  guerre  au 
duc  de  Milan.  1^^ 

6 juillet.  Charles  Gonzague, 
général  du  duc,  est  défait 
à  Castel  San-Giovanni .       Ib. 

Vaines  négociations  pour  ré- 
tablir la  paix.  134 

29  septembre.  François  Pic- 
cinino  défait  h  Casal-Mag- 
giore  par  Michel  de  Coti- 
gnola,  général  vénitien.     185 

Michel  de  Cotignola  étend 
ses  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Milan.  136 

François  Sforza  recouvre 
l'avantage  sur  les  confins 
de  la  Marche.  Ib. 

Bflh>i  de  ViscontI;  il  de- 
mande des  secours  an  roi 
Alfonse.  137 

Et  an  roi  de  France  ;Ghar- 
lei  VII,  auquel  il  ,o0re  la 
r6aUtlilioii(rAitt.  1<8 


1446. Enfin,  à  son  gendn  Vraff> 

çois  Sforza.  R. 

François  Sforza  devient  sos- 
pect  aux  Vénitiens.  139 

1447.11  obtient  Faveu  deCosme 
de  Médicts  pour  changer 
de  parti.  440 

28  lévrier.  Mort  d'Eu- 
gène IV.  tb. 

4  mars.  Tentative  des  Véni- 
tiens pour  sorprendre 
Crémone.  141 

Mars.  François  Sforza  ac- 
cepte les  ofllres  de  son 
beau-pére,etil  se  détache 
de  ses  anciens  alliés.         16. 

Nouveaux  soupçons  de  Vis- 
contI ,  qui  arrêtent  la 
marche  de  Sforza.  142 

LesVénitiens  recommencent 
leurs  ravages  dans  le  Mi- 
lanës,  et  ofllrent  aux  peu- 
ples la  liberté. 

Philippe  recourt  de  nouveau 
à  François  Sforza ,  qui  lîvre 
lest  et  toute  la  Marche  au 
pape. 

9  août.  Sfbrza  se  met  en 
route  pour  secourir  son 
beau-père. 

13  août.  Mort  de  Visconti 
au  chAteau  de  Porla-Zob- 
bia. 

Portrait  de  Philippe-Marie, 
le  dernier  des  Visconli, 
ducs  de  Milan. 

CHAPITRE  VI. 

EffoTtê  dei  Mikmat^pour 
recouvrer  leur  Uberti; 
Jfrançoie  Sfifr%a  s'en- 
gage  au  êerviee  de 
leur  nouvelle  répuhli^ 
que  :  ees  vietoêreê  sur 
les  FéMUent  à  Plai- 
sance,  à  Casa^Mag- 
ffiùre  al  à  Caravaggio. 
1447-1448.  147 

Les  révoluHons  prodnftesen 
Italie  par  des  condottieri 
devaient  amener  enfin  la 


143 


144 


Ib. 


Ib. 


145 
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grfpdeur  de  Tim  d'eux  , 
et  la  ruine  de  tous  les 
autres.  Ib» 

La  perfidie  de  François 
Sforza  fut  plus  encore  le 
criine  de  son  siècle  que  le 
8ien,  148 

Tous  les  prétendants  à  la 
succession  de  Yisconti 
étaient  sans  titres  légiti- 
mes. Ib. 

141  succession  dans  la  fa- 
mille des  Visconli  n'avait 
jamais  été  réglée  par  les 
lois.  149 

Succession  fréquente  des 
bâtards  dans  toutes  les 
seigoeuries  italiennes .      B. 

Droits  prétendus  de  la  mai- 
son d'Orléans,  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Naples.  150 

Chacun  des  Yisconti  n'avait 
régné  qu'en  vertu  d'une 
nomination  du  conseil  de 
Milan.  151 

1447.  Mécontentement  des  Mila- 
nais à  la  mort  de  PtUlippe 
Yisconti.  162 

Intrigues  secrètes  dans  le 
conseil  du  duc  pour  trans- 
férer la  souveraineté  au 
foi  AJGonse  de  Naples.      ib, 

1 4  août.  Révolte  dans  Milan 
pourrétabUr  une  républi- 
que. 153 

Pompe  funèbre  du  dernier 
duc  abandonnée.  154 

Les  deui  forteresses  livrées 
par  le  conseil  aux  Arago- 
nais  sont  reprises  sur 
eux.  Ib. 

1447.  La  république  de  Milan  de- 
mande la  paix  k  celle  de 
Yenise,  et  ne  peut  Tobte- 
Dîf.  155 

Fausse  politique  des  Yéni- 
tiens  en  combattant  Mi- 
tan.  156 

RévolutiOBS  dans  tontes  les 
villes  de  la  Lombardie ,     Ib , 

Négociations  des  Milanais 


avec    François    Sfoiza.  157 
1447.  Août.  François  Sforza  entre 
au  service  de  la  républi- 
que de  Milan.  Ib. 

3  septembre.  11  passe  l'Ad- 
da,  et  force  l'armée  véni- 
tienne à  la  retraite.  1 59 

Il  engage  Barthélemi  Go- 
léoni  au  service  des  Mila- 
nais. 160 

Intrigues  des  divers  préten- 
dants à  l'héritage  des  Yis- 
conti. Ib. 

La  ville  de  Pavie  se  donne 
en  souveraineté  à  Fran- 
çois Sforza.  161 

Mécontentement  du  sénat 
de  Milan.  ib. 

Tous  les  voisins  des  Milanais 
font  des   conquêtes    en 
Lombardie.  162 

Prétentions  de  Charles  d'Or- 
léans, fils  de  Yalentine 
Yisconti.  163 

Sforza  évite  de  se  commet- 
tre avec  du  Dresnay,  lieu- 
tenant du  duc  d'Orléans 
dans  Asti.  16i 

1 1  octobre.  Du  Dresnay  dé • 
fait  près  de  Bosco,  par 
Barthélemi  Coléoni .  1 65 

Sforza  entreprend  te  siège 
de  Plaisance.  Ib. 

Il  coupe  les  communica- 
tions de  cette  ville  avec 
tes  campagnes  et  le  Pô.     1 66 

Il  ne  se  laisse  point  détour- 
ner par  les  tentatives  de 
Michel  Attendolo  sur  le 
Milanais  et  le  Pavesan.     167 

16  novembre.  Sforza,  ayant 
battu  en  brèche  les  murs 
de  Plaisance,  donne  un 
assaut.  168 

Plaisance  prise  de  vive  force.  169 

Honcible  pillage  de  cette 
ville ,  ses  citoyens  vendus 
au  plus  oflTrant.  170 

1 44^  Nouveaux  sujets  de  défiance 
entre  SConsa  et  le  sénat  de    ' 
MUan,  ib. 
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lU8«Pvélmiiialnf  de  piix  cnire 
Veniiê  et  Milan,  anétés 
à  Bergame.  171 

lU  fODt  rejeté!  par  le  ooo- 
lell  des  htdt  ceots  à  Hf- 
laD ,  d*après  lei  Intiigaea 
de  François  Sforza.  172 

1er  mai.  Sforza  eolève  aux 
YéDiUeos  ce  qa*ils  possé- 
daient sur  la  droite  de 
i'Adda.  173 

La  flotte  d'André  Querini 
remonte  le  Pô,  et  s'ap- 
proche de  Crémone.  Ib, 

Sforza  entreprend  malgré 
Ini  le  siège  de  Lodi.  174 

16  Jaillet.  Il  retourne  sur  la 
flolle  de  Querini,  et  l'at- 
taque devant  Gasal-Mag- 
giore.  175 

Il  Ini  fait  couper  la  retraite 
par  Biaise  d^Asserelo.        ib, 

17  Jaillet.  Il  la  brûle  avant 
qu'Attendolo  puisse  arri- 
ver à.  son  secours.  176 

Danger  du  pillage  de  la 
flotte,  en  présence  de  l'en- 
nemi. 177 

Le  sénat  de  Milan  ordonne 
à.  Sforza  de  mettre  le  siège 
devant  Caravaggio.  1 7  8 

l«r  août.  Attendolo  s'avance 
pour  délivrer  Caravag- 
gio. 179 

Les  deux  années  se  forti- 
fient en  présence  l'une  de 
l'autre.  180 

Dissentiment  entre  les  gé- 
néraux vénitiens  sur  le 
parti  à  prendre.  Ib, 

Ils  recourent  au  sénat  de 
Venise,  qui  ordonne  d'at- 
taquer Sforza.  181 

15  septembre.  Bataille  de 
Caravaggio.  182 

L'armée  presque  entière  des 
Vénitiens  est  faite  prison- 
nière. 183 

Sforza  renvoie  ses  prison- 
niers après  les  avoir  dé- 
pottllléi.  184 


GHAPITBE  YII. 


Ftançoii  S  farta  oten- 
donne  le$  Milanais ,  et 
passe  avec  son  amie  au 
service  des  F'iniliens, 
FureîiT  du  parti  popu- 
iaire  à  Milan ,  blocus  et 
détresse  de  cette  ville; 
les  Vénitiens  lui  accor^' 
dent  la  paix  ;  mais 
François  Sforza  pour- 
suit ses  attaques  f  et  force 
enfin  les  Milanais  à  le 
reconnaître  pour  due, 
1448-1450.  185 

1448.  Grandeur  des  pertes  qu'a- 
vait faites,  coup  sur  coup, 
la  république  de  Venise,    ift. 

Les  deui  états  désirent  la 
paix^  mais  Sforza  veut 
continuer  la  guerre.  186 

19  novembre.  Les  Véni- 
tiens ôtent  le  comman- 
dement à  Michel  Atten- 
dolo. ib. 

ils  négocient  avec  Sforza, 
à  qui  ils  promettent  le 
duché  de  Milan.  187 

1 8  octobre.  Traité  entre  Ve- 
nise et  Sforza ,  qui  aban- 
donne les  Milanais.  188 

Sforza  eipose  à  son  armée 
ses  motifs  de  plainte  con- 
tre les  Milanais.  Ib. 

n  trouve  parmi  les  Lom- 
bards de  nombreux  par- 
tisans. 189 

Il  s'empare  de  Plaisance.      190 

Il  met  ses  troupes  en  quar- 
tiers d 'hiver  dans  le  Mila- 
nais. Ib, 

Ses  propositions  aux  MOa- 
nais,  et  réponse  de  George 
Lampugnani.  191 

Préparatifs  de  défense  des 
Milanais;  ils  choisissent 
pour  fp&néraux  François 
Plcdnlao  et  Ghariei  Gon- 
lague.  192 
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U48.Sfovsa  s'empare  d'Abbiate 

Gravo.  198 

Il  soumet  la  pro'vinee  voi- 
.  .         sine  des  lacs.  Ib. 

Romagnano ,  Tortone  et 
Alexandrie   lai   ouvrent 

.  leurs  portes.  194 

1449.  Intrigues  de  Gonzague  avec 
le  parti  démocratique)  à 
nilan.  ib. 

Les  nobles  gibelins  propo- 
sent d'accorder  i  Sforza 
une  autorité  limitée.         l95 

Ils  sont  punis  de  mort ,  et 
'  le  gouvernement  de  Mi- 

lan devient   révolution- 
naire. Ib, 

.  Les  Piccinini  désertent  de 
l'armée  milanaise,  et  se 
réunissent  i  Sforza.  Ib. 

Février.  La  ville  de  Parme 
se  rend  à  Alexandre 
Sforza.  196 

Victoire  des  Milanais  sur  les 
troupes  de  Sforza,  devant 
Monza.  Ib* 

Le  duc  de  Savoie  envoie 
une  armée  au  secours  des 
Milanais.  197 

Défection  des  Piccinini  qui 
retournent  aux  Milanais.    Ib, 

Milice  nombreuse  des  Mila- 
nais ,  armée  de  fusils ,  qui 
ne  peut  faire  lever  le  siège 
deMarignan.  129 

30  avril.  Les  Savoyards  bat- 
tus près  de  Borgo  Mai- 
nero,  par  Bartbéleroi  Co- 
léoni.  200 

Mai.  Révolte  de  Yigevano 
contre  Sforza,  qui  vient 
l'assiéger.  201 

3  juin.  Assaut  donné  à  Yi- 
gevano. 202 

Vaillante  résistance  des  as- 
siégés. Ib. 


4  juin.  Yigevano  obligé  de 
capituler.  203 

l*"  juillet.  Propositions  de 
paix  faites  par  les  Mila- 
nais aux  Vénitiens*  .        204 


VI. 


I449;il  septembre.  CrëmeetLodt 
enlevés  aux  Milanais  par 
'     Sforza.  205 

Armistice  entre  les  Milanais 
et  les  Vénitiens.  Ib. 

27  septembre.  Traité  de.  paix 
signé  à  Brescia  entre  les 
deux  républiques.  206 

François  Sforza    feint   de 
,     vouloir  y  accéder,  et  ac- 
corde une  trêve  aux  Mi- 
lanais. 207 
'.  16  octobre.  Mort  de  Fran- 
çois Piccinino.  Ib. 
20  octobre.  Sforza  rejette  le 
traité  de  paix,  et  continue 
en  son  nom  seul  la  guerre 
"-    contre  les  Milanais.           208 

28  décembre.  Il  bat  Sigis- 
mond  Malatesti  que  Ve- 
nise envoyait  au  secours 

de  Milan.  209 

1450. 20  janvier.  II  signe  un  trïiilé 
de  paix  avec  le  duc  de 
Savoie.  ,  Ib. 

Les  Milanais  et  les  soldats 
de  Sfdrza  manquent  éga- 
lement de  vivres.  Ib. 
Jacob  Piccinino  cbercbe  à 
ouvrir  aux  Milanais   la 
communication  avec  l'ar- 
mée vénitienne.               210 
'   '     Famine  extrême  à  Milan.      21 1 
Sigismond  Malatesti  n'ose 
pas  livrer  bataille  pour 
délivrer  Milan.                  Ib. 

25  février.  Soulèvement  à 
Milan ,  les  insurgés  s'em- 
parent du  palais  pu- 
blic. 212 

26  février.  Les  Insurgés  s'as- 
semblent pour  délibérer 
à  Sainte- Marie  de  la 
Scala.  i&. 

Gaspard  de  Vimercato  leur 
propose  de  se  donner  à 

'    Sforza.  213 

Derniers  efforts  d'Ambroise 
Trivulzio  pour  imposer 
des  conditions  à  Sforza.  214 

Sforza  reçu  dans  M  rien  et 

32 
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S^^ 


^flp*      ^^^^ 


m- 


Biftri^mÀ  H||£  nmr  In  nW 

1^^ .  Coup  d'œil  sur  le  for^  4»  m 

dïoasUe.  215 

CHAPITRE  VIII. 

PêUUque  de  Cosme  de 
Médiois,  —  Guerre  de 
Piomàmo  entre  le  roi  de 
de  JVàpiei  et  les  Florer^ 
tin$,  —  Dernier f  effarte 
de$  F'énUienê  et  d'Aï- 
fimse  contre  S  for  ta , 
soutenupar  le$  J'loren~ 
tins  ;  paix  de  Lodi, 
1447-1464.  216 

Le  gouYeraement  des  AU^izzi 
À  Florence  n'aurait  jaoudi 
contenu  à  Vas&eryïi»^ 
meul  de  iaréputiiique  mi- 
lanaUç,  là. 

Cosme  û<6  Médici^  |»lus  pet» 
êQU^  et  moins  ifiol  de 
lÂAberléquyelfiiAiitizzi.  217 

Grandeur  de  Cosme  de  M6- 
dids  I6ndée  sur  sa  for- 
tune ^  et  le  noMe  usage 
qu'il  en  Cuisait.  Ib, 

Ce  qu'il  iit  pour  les  lettres , 
U  j;iihiioso|)tUe  et  les  arts.  219 

JLa  politique  de  Médicis  n'est 
pas  digue  de  la  nol>lesse 
de  sou  caraclère.  221 

1447.  J^.  XentaUve  d'Alfonse 
4ans  le  val  d'Arno  s/upé- 
rieur.  222 

S^ptemtire.  Alfouse  enyahit 
la  Xoscane  du  oHé  des 
Maronmes.  223 

^^48.  Mai.  11  veut  s'emparer  de 
l*|oml)ino<|iPntl6>eign<|ur 
se  met  sous  ia  protection 
des  Florentins.  224 

1 5  juillet.  Vains  efforts  de  la 
flotte  florentine  pour  rii- 
Yitaifler  jPiomDino.  226 

Septembre.  Belle  résistanee 
de  FkNpai»iniO  qui  repousse 
un  assaut  générai.  là, 

Itetraite  d'Alfonse  iprës 
«v«ir  perdu  beaucoup  4« 


«Mi^edaM  l&MaMMae.  tir 

14^9.  Secours  demandés  «oz  Flo- 
rwtfps  par  les  Vénîtieiis 
etparSforza.  Ib. 

Neii  Capon!  vent  que  tes  «o- 
reptinf  secondent  l'éta- 
l)lissement  de  ia  liberté 
milanaise. 

Cmm  de  iMids  veut  au 

contraire  que  les  riaren- 

lins   assI^iM    Fmacois 

SCbcp. 

1450.  Joie  du  peuple  de  Flosence 

pour  la  victoire  de  Sforza.  230 

politique  et  situation   de    ' 
François  Stota.  231 

Peste  en  Lomi)ardie  portée  à 
Rome  par  les  pèlerins  du 
iut>ilé.  232 

Changement  dans  les  allian- 
ces des  puissances  d'itatte.  Ib, 

1449.  Guerre  maritime  d'Aifbnse 

et  des  Vénitiens.  Ib. 

14Ô0.  Louis  m  de  Gonzagne , 
marquis  de  Hantoue,  ri- 
val de  son  frère  Charles .  233 
idnovemhre.  Ciiartes  arrêté 
par  le  duc  de  Milan,  au- 
quel Louis  se  liéconciiie.    234 

1441-1450.  Règne  pacifique  de 

Lionnel,  marquis  d'Ëste.  Ib. 

1450.  l«r  octobre,  fiorso  d'£ste, 

son  frère  naturel,  im  suc- 
cède. 235 

Guillaume,  frère  du  marquis 
de  Montfercat ,  arrêté 
.puis  relAi^  par  François 
Slorza.  Ib. 

29  Juin.  Paix  entre  Alfonse 
etlesFIorenlins.  236 

1451.  i&  mars.  AUianoe  des  Véni- 

liens  et  d'Alfiinse  commu- 
niquée aux  Florentins 
avec  menace.  237 

W  jidn.  Tous  les  Florentins 
chassés  du  terriudre  de 
Venise.  238 

7  juin.  TentaUvedes  Véni- 
tiens pour  changer  le  gou- 
vernement deBologne.      Ib, 

Les  hoMOItés  retardées  par 
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réxpêdHIôii  ^  Italie  'de 

Frédéric  Itt.  '      2J9: 

I43flhl439.  Hègnô    d'Arbert  II 

d*Aatriche.  Ib. 

1440.2  féTrier.  ËlecUon  de  Fré- 
déric III,  fils  d'Ernest, 
due  d'Autriche  et  de  ^ty- 
rie.  '  240i 

1452.  Frédéric  donne  rendez-Tous 
eil  Tosiiane  à  86n  épouse 
Étéonore  de  Poi;tugà .  '  Ib, 
3  ftvrier.  Arrivée  d'ÉIéo- 
nore  à  Liyoïimey  et  de 
Frédérie  à  Florence.  241 
1^8  mars.  Couronnement  de 

Frédéric  III  à  Rome.        242. 
Avrf^.  Fêtes  brillahies  que  le 
roi  de  Naples  donne  à 
rempereur.  24  3j 

15  mai.  Modène  et  Reggio 
érigés  en  duchés  en  fa- 
veut  de  Borso  d*£ste.         Ib. 

Vénalité  scandaleuse  d^  la 
Codr  impériale.  Ib., 

16  mai,  11  juin.  LesVéQi- 
ttétas  déclarent  la  guerre 
au  duc  de  Milan,  elle  roi . , 
d^  Naples  aux  Florentins.  244 

Campagne  peu  glorieuse  de 
Ferdinand ,  duc  de  Gala-   . 
bre,  eji  Toscane.  Ib, 

Sforza  attaqué  par  les  Véni- 
tiens, le  duc  de  Savoie 
et  le  marquis  de  MontfeN 
rat.  24a 

26  juillet.  Guillaume  de 
Hdiitrektat  surpris  et  dé^ 
fàitàCanina.  246 

Alexandre  Sforza  battu  dans 
"îeLodésan.  i^* 

Novembre.  Défi  ridicule  de 
Piccinino  ^  de  François  Jî 
SIbrza  sur  la  plaine' dfe^ 
Montechlaro.  ,  241 

145$.  Désertions  des  deux  partis , 
et  menées  honteuses  |yen« 
dant  l'hiver.  ?48 

Préparatifo  de  défense  des 
Florentins.  249 

Seconde  cainpagne  de  Fer- 
dinand eki  Toscane.         ià* 


I453.6étard  Gambj^corti    veut 

trahir  la  république.  Ib. 

12  août.  Il  perd  lui-même  le 
comté  de  Bagno.  250 

René  d* Anjou  appelé  en  Ita- 
lie par  les  Florentins  e^  le 
duc  de  Milan.  Ib* 

La  campagne  se  passe  en 
escarmouches  jusqu'à  son 
arrivée.  251 

15  iseptembre.  René  Rétablit 
la  paix  entre  le  marquis 
de  Montf errât  ^t  le  duc 
d^  Milan.  262 

19  octobre.  Férocité  des 
soldats  de  René  à  la  prise 
dePontévico.'  !^53 

EffM  dés  états  vénitiens  et    ' 
de  i'arihée  de  Piccinino.     Ib. 

René,  après  une  çampa^n^ 
de  trois  mois,  veut  quit- 
ter l'Italie.  254 

29  mai.  Prise  de  Consta^ti- 
nopl'e  par  les  Turcs,  éflkt>l 
de  ritalie  et  désii' uni- 
versel de  paix.  255 
J454.  Les  prétentions  absurdes  des 
parties  et  la  mauvaise.foi 
du  pape  retardent  la  paix 
au  congrès  de  Rome.  256 

Les  Vénitiens  traitent  en  se^ 
cret  et  séparément  avec 
François  Sforza.  '  257 

9,  ayril.  Paix  dé  Lodt'  C9nr 

ciàe  entre  ces  dèui  purs^ 

sauces  aii  nom  de  toutes 

les  autres.         '     '  258 

1^55. 26  Jiinvfer.  Accession  dû  roi 

AlfonseàlapaixdèLQdi.  259 

CHAPITRE  VL 

Pùntéfieai  de  Mcolaër; 
eonjwcUion  êPEHenne 
Pitûafi.  —  Cà'Mpagne 
de  Jacob  Piceiniru)  dan» 
l'éiatdeSienne.^Mal^ 
heurs  et  diposUion  du 
doge  François  Foscari 
à  t^miee.  1447—1457.  261 

Progrès  des  lettres,  et^éca- 
dence  de  resprit  jiubUe 
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danslequiiizièiiieilèéle.  Ib. 
Les  Httératean  à  cette  épo- 
que manqaaient  trop  d'o- 
riginalité, pour  exercer 
de  l'influence  sur  leurs 
concitoyens.  262 

Pédanterie    de  ceoi    qui 
étaient  chargés  de  quel- 
que fonction  pabiique.      Ib. 
Fausse  idée  quils  se  for- 
maient de  l'éloquence.    263 
Carrière  parcourue  par  l'un 
des    plus    illustres    et 
des  plus  heureux. philo- 
logues de  ce  siècle,  Tho- 
mas de  Sarzane ,  ou  Ni- 
colas V.  264 
1398-1434.  Naissance   et  pre- 
mière éducation  de  Tho- 
mas de  Sarzane.                265 
1434-1446.  Ses  progrés  dans  les 
lettres  et  les  dignités  ec- 
clésiastiques.                  366 
1447.  23  février.  Mort  d'Eugène 
IV,  Etienne  Porcari  veut 
engager  les  Romains  à 
faire  valoir  leurs  privi- 
lèges.                             267 
6  mars.  Élection  de  Thomas 
de  Sarzane ,  qui  prend  le 
nom  de  Nicolas  Y.  269 

1449.  Avril.  Félix  Y  renonce  au 

pontificat ,  et  le  schisme 
est  terminé.  ib. 

1447-1455.  Encouragements  don- 
nés par  NicolasV  aux  an- 
ciennes lettres.  Ib. 

Son  goût  pour  Tarchitecture 
et  ses  monuments.  270 

Sa  familiarité  avec  les  gens 
de  lettres.  271 

Élevé  dans  la  servitude  do- 
mestique, il  ne  veut  re- 
connaître ni  .privilèges, 
ni  liberté.  .    Ib. 

1450.  Nouvelles  tentatives  d'E- 

tienne Porcari  en  faveur 
des  privilèges  de  Borne.    272 
Sentiments  de  Porcari  et  des 
Romains  sur  la  domina- 
tion des  prêtres.  273 
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1 453. 5  Janvier.  GoQiwatlon  d'E  - 

tienne  Poreari. 
EUe  est  découverte ,  et  toua 

les  Goqjurés  sont  mis  à 

mort. 
Le  pape  Nicolas  V  devient 

soupçonneux  et  cruel. 

1454.  Maladie  de  Nicolas  V^  et  ses 

remords. 
1455. 24  mars.  Sort  de  Nicolas  V. 
8  avril.  Alfonse  Borgla  lui 

succède  sous  le  nom  de 

Galixte  IH. 
1456.  Alliance  d' Alfonse  d'Aragon 

et  de  la  maison  Sforza. 

1455.  Jacob    Picclnino    conduit 

dans  l'état  de  Sienne  une 
compagnie    de    soldats 
aventuriers. 
Toutes  les  troupes  d'Italie 
se  rassemblent  dans  la 
maremme  de  Sienne  ,pottr 
resserrer  Piccinino. 
Combat  de  la  Vallée  d'En- 
fer. 
Mortalité  dans  ces  armées  et 
ruine  de  Piccinino. 

1453-1456.  Projets  de  croisade 
contre  les  Turcs ,  bientôt 
abandonnés 

1454. 18  avril.  Traité  de  paix 
entre  les  Vénitiens  et  les 
Turcs. 

1423-1457.  Règne  glorieux  de 
François  Foscari,  doge  de 
Venise. 

1445-1456.  Acharnement  du  con- 
seil des  Dix  contre  son 
fils  Jacob  Foscari. 

1450.  Novembre.  Nouvelles  persé- 
cutions contre  Jacob  Fos- 
cari. 

1433-1451.  Le  vieux  doge  Fos- 
cari offire  son  abdication, 
qui  est  refusée. 

1456.  Juillet.  Derniers  malheurs  et 

mort  de  Jacob  Foscari. 
1457«  Octobre.  Le  conseil  des  Dix 
demande  à  François  Fos- 
cari d'abdiquer. 
23  octobre.  Déposition  de 
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280 


Ib. 
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Ib. 


284 


Ib. 
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Foscari,  qui  meurt  huit 
jours  après.  290 

CHAPITRE   X. 

Guerre  d'Alfonse  ;  roi 
de  JYaples ,  contre  Ma- 
latestide  Rimini  et  con- 
ire  les  Génois. — RévO' 
luttons  de  Gênes;  achar- 
nement d'Alfonse  con- 
tre le  doge  Pierre  de 
Campo  Frégoso  ;  — 
Mort  de  ce  monarque  et 
êoncaractèreMS5-nhS.  291 

1455.  Le  roi  de  Naples  s'était  ré- 
servé de  faire  la  guerre 
à  Malatesti,  à  Manfrediet 
aux  Génois.  là. 

Rivalité  de  Sigismond  Ha- 
latesti  et  de  Frédéric  de 
Montéfeltro.  292 

Novembre.  Frédéric,  as- 
sisté par  Alfonse  de  Ma- 
ples  et  par  Picânino,  at- 
taque Malatesti  et  1* état  de 
Rimini.  293 

IrriUtion  d'Alfonse,  roi  de 
Naples,  contre  la  républi- 
que de  Gênes.  là, 
1435-1455.  Vingt  années  de  trou- 
bles à  Gênes,  pendant 
lesquelles  cette  république 
s'était  peu  mêlée  des  af- 
faires d'Itatie.  Ib. 
1435-1455.  Puissance  des  grands 
noms  et  des  souvenirs 
historiques  dans  les  états 
libres.                              294 

Un  mélange  d'aristocratie 
est  nécessaire  à  l'équili- 
bre qui  produit  la  liberté»    là. 

Les  familles    illustres    de 
Gênes  n'avaient  pas,  dans 
.  Peut,  un  pouvoir  propor- 
tionné à  leur  crédit  au- 
près du  peuple.  295 

Cette   disproportion   causa 

toutes  les  révolutions  de 

Gênes.  296 

1436.  Thomas  Frégoso  Chasse  de 

nouveau  le  doi;e  Isnard  de 


Guarco,  et  se  fait  recon- 
naître à  sa  place.  297 

1437 .  Baptiste  Frégoso,  séduit  par 
les  intrigues  du  duc  de 
Milan ,  se  révolte  contre 
son  frère  ;  il  est  vaincu  et 
pardonné.  298 

1441.  Révolte  de  Jean-Ântoine  de 
Fiesque  et  des  anciens  no- 
bles contre  Frégoso .         299 

1435-1443.  Les  Génois  consa- 
crent toutes  leurs  forces 
à  René  d'Anjou  contre 
.     Alfonse.  300 

1442. 15  déi^mbre.  Thomas  Fré- 
goso vaincu  et  chassé  de 
Gênes  par  Jean-Antoine 
de  Fiesque.  là, 

1443.  Janvier.  Raphaël  Adomo, 

nouveau  doge  de  Gênes.    301 

1444.  Adomo  rend  la  république 

de  Gênes  tributaire  d'Al- 
fonse. '    302 

1447.4  janvier.  Raphaël  Adorno 
abdique  sa  dignité,  et^sôn 
cousin  Barnabas  lui  est 
substitué.  303 

30     janvier.      Barnabas 
I  Adomo  chassé  par  Janus 

Frégoso    qui    lui    suc- 
cède. 304 
Conquête  du  marquisat  de 
Final,  par  Frégoso.  Ib, 

1450.8  décembre.  Pierre  Frégoso 
succède  à  Louis,  qui  avait 
succédé  à  Janus,  mort  de 
maladie.  -  305 

1452.  Secours  envoyés  par  la  ré- 
publique de  Gênes  àCon- 
stantinople.  Ib, 

1453.  Les  Génois  perdent  leur  co- 
lonie de  Péra.  Ib, 

Ils  cèdent  leurs  colonies  de 
la  mer  Noire  et  de  Corse 
à  la  banque  de  .Saint- 
George.  306 

1454.  Ils  demandent  la  paix  à  Al- 
fonse, pour  toumer  en 
commun  leurs  armes  con- 
tre les  Turcs.  Ib. 

1455.28  juilletr  Pierre  Frégoso 
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foomet  tes  enneoiis  ré- 

▼oftés  contre  loi. 
1455-1 456.  II  se  défend  contre  la 
(lotte  d'Alfonse. 
Correspondance    d*Alfmise 

et  du  doge  Frégoso. 
ftecoors  envoyés    par  les 
Génois  aox  Grecs  du  Lo- 
yant. 
1457.IHerre  Ftégoso   recourt  à 
Charies  VU,  roi  de  Fran- 
ce, el  i  Jean d* Anjou,  duc 
de  Calabre. 
1454-1455.  Séjour  de  Jean  d'An- 
jou en    Toscane,  k    la 
solde  des  Florentins. 
1458.  Février.  La  république  de 
Gènes  se  soumet  i  la  sei- 
gneurie du  roi  de  France. 
11  mal.  Jean  d'Anjou  vient 
prendre  le   conAnande- 
ment  de  Gènes. 
Il  fait  tous  ses  préparatifo 

de  défense. 
l«r  juillet.  La  mort  d'Al- 
fonse  disripe  l'année  na- 
politaine et  celle  des  mé- 
contents. 
1416-1458.  Hègne  d'Ulfonse  ta 

Aragon. 
1458.  2t  juin.  Mort  d'Alfonse  an 
château  de  l'OEuf. 
Wotection  qu'Alfonse  Accoi^- 

dalt  aui  lettres. 
Son  premier  amonr  poikr 

Marguerite  de  Hijar. 
Sa  dernière  passion   pour 
^  Lucrèce  d'Âlagna. 
Son  excessive  libéralité. 
Vices   de  son  admtnfstra- 
tlon. 

GHAPITKB  XÎ. 

Efforts  de  Calixte  ÏÏI  al 
des  barons  nccpoUtàins 
pour  empêcher  Ferdi- 
nand  d'Jiragoh  àe  sue- 
eéder  à  son  père.  Ils  #'a- 
dressent  à  Jean  d'jin^ 
Jou,  seigneur  de  Gênes. 
Pierre  Frégoso  est  tué 
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^ôd 


310 


fb. 


811 


A. 
Ib. 


312 
313 
314 
76. 
315 

p. 
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Ib. 


dans  tme  attaque  contre 
Gènes.  Jean  d*  Anjou 
quitte  Gênes  pour  le 
royaume  de  JYaples. 
Guerre  civile;  batailles 
de  Sarno  et  de  San- 
Fabbiano  contre  les 
Angemns  et  les  Arago^ 
nais.  1 458-1 4G0.  318 


Efforts  d'Alfonse  pour  as- 
surer la   succession  de 
^  son  fils  Fer(|inand.  Ib. 

1443.  Le   parlement  de   Naples 

avait  demandé  que  Fer- 
dinand fût  désigné  pdùr 
successeur  à  la  couronne.  3 1 9 
1443-1455.  Son  droit  confihné 
par  les  bulles  de  plusieurs 
papes.  320 

1444.  Et  par  son  mariage  avec 

Isabelle   de   ClermonL , 
nièce  dû  prince  de  "n- 
,  rente.  321 

1458.  Ujulllet.  Caliiteni  dédiare 

le  royaume  de  Naples  dé- 
volu au  Saint-Siège,  p^ 
l'eitinction  de  la  ligne 
légitime.  322 

li  .veut  engager  François 
Sforza  dans  ses  projetft.      Tb. 

%  àoOt.  Il  meurt  sans  pou- 
voir itietlre  ses  dessins 
eu  exécution.  323 

16  août.  Élection  d'iCnéas 
Sylviûs  )Picco1omint|  qui 
ste  fait  nommer  Pîc  ïl.       Ib. 

Dénuement  âè  Fïe  Ijl  an 
moment  de  son  èlectîoiy.  324 

Octobre.  Pie  n  reconnaît 
Ferdinand  comme  ro^  de 
iVaples,  et  Tait  avec  Im  on 
traité  avantageux  pobr 
l'Eglise.  tb.  . 

lè'çom'te  de  Tiane,  compé- 
titeur de  ti'erdihâfàd ,  se 
retire  eà  Sîdle«  825 

1 459.  Mécontentement  des  barons 

napolitains ,  leurs  propo- 
sitions au  roi  de  Navarre.  326 
Hebutés  par  lui.  Ils  s'aMa- 
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827 
328 


sent  à^  René  d'Anjou  et  à 
son  fils. 
I4&9.te  duc  de  Calabre,  fils  de 
René,  recbercbe  ralliance 
de  François  Sforza. 

Elle  lui  est  refusée é 

Sforza  cherclie  à  exciter  des 
(roubles  à  Gènes,  que  gou- 
vernait le  duc  de  Galabre.  Ib, 

Février.  Première  expédi- 
tion de  Pierre  Frégoso, 
mort  de  J.  A.,  de  Fiesque. 

Le  duc  de  Calabre  demande 
Cl  obtient  les  secours  des 
Génois  pour  la  guerre  de 
Naples. 

Sepiem.  Seconde  expédition 
de  Frégoso  contre  Gênes. 

13  septembre.  Il  pénètre 
dans  Tenceinte  même  de 
Gênes. 

II  y  est  tué. 

Déroute  de  son  armée. 

4  octobre.  Lé  duc  de  Cala- 
bre met  à  la  voile,  de  Gê- 
nes ,  pour  la  terre  de  La- 
bour. 

27  mai.  Pie  II  fait  l'ouver- 
ture de  la  diète  qu'il  avait 
convoquée  à  Mantoue* 

Instantes  prières  des  dépo- 
tés du  Levant  à  cette 
diète. 

La  diète  répartit  entre  les 
peuples  les  frais  de  la  croi- 
sade future. 
1460.15  janvier.  Elle  se  termine 
sans  assurer  aucun  se- 
cours aux  peuples  du  Li^ 
vant. 

Pie  II  se  détermine  à  se- 
courir Ferdinand  contre 
la  maison  d'Anjou. 

Janvier.  Soulèvement  de  toiut 
le  royaume  de  Naples  en 
faveur  de  la  maison  d'An- 
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Ib. 

330 


331 
332 


ïb. 


in 


334 


ib. 


335 


tb. 


jou. 

Presque  toute  l*Ilalle  sMntâ- 
resse  au  succès  des  Ange- 
vins. 

Ferdinand  réclame  desYÀr 


336 


337 


nUlens  el  des  FMnntfàs 

les  secoara  stipnléÉ  par 
ralliance.  338 

1 460 .  Les  Florentins  j  sur  le  poiÉt     ' 
de  se  décider  poar  le  dac 
de  Calabre ,  sont  retenus 
par  François  Sforza.  330 

Les  deux  républiques  s'en- 
gagent À  la  neutralil6.       340 

Piccinino  et-  Hahnesti  se 
mettent  an  service  da 
prince  d'Anjou.  ib. 

Premiers  succès  de  Ferdi- 
nand en  Campanie.  34 1 

7  jdillet.  Sa  défaite  à  Sarno 
par  le  duc  Jean.  Ib, 

La  reine  Isabelle  Implore  la 
compassion  du  priaee  ,de 
Tarente  ,  qui  éioign«  le 
duc  Jean  de  ^ aples .  343 

27  juillet.  Défaite  des  frères 
Sforza  et  de  Montéfeltro 
A  San-Fabbiano,  pur  Ja- 
cob Piccinino.   .  Mb, 

Là  reine  Isabelle  fait  la.  qaéte 
dans  Naples  pour  rélaUir 
Tarmée  de  son  niArl.         S44 

CHAPITRE  XII. 

LaTépabliqM^GêMÉiêou' 
levée  par  léê  intrîjgiueM 
de  Varehevêque  Paul 
Frégoio,  secoue  là  do- 
mlnationdeê  FronfoSte, 
et  remporte  sur  le  roi 
Bmé  une  §ranéê  vie^ 
taire.  -^  DéêOêttiBi  au 
parti  atHffMn  dahs  le 
toyaumiB  de  Naple*.  — 
Tyrannie  de  Pond  ffré- 
^080  à  Géneé.  -^  Cèttâ 
république  se  eamnêt  au 
duc  de  Milan.  —  Der^ 
nièree  annéee  et  mort 
de  Cosnie  de  Méditiê. 
1 460-1 46«w 

i4'60.  Importance  de  la  pô8se||ston 
dé  Gènes  pour  les  FirAn- 
çais  faisant  la  gnerre  A 
Naples.  là. 
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1 460.  Premières  dlsiensioiis  dans 
Gènes,  sous  le  goaveme- 
ment  français.  347 

146 h  9  mars.  Soulèvement  qai 
force  Thomas  de  la  Val- 
lée à  se  retirer  dans  le 
fort.  Ih. 

Récondlialion  des  Adomi 
et  des  Frégosi ,  proposée 
par  Paul  Prégoso,  arche- 
Têque  de  Gènes.  348 

Prosper  Adomo  élu  doge 
par  les  deux  partis.  349 

La  garnison  franche  est  as- 
siégée dans  le  Castelletto.   Ib. 

JulUet.  Le  roi  René  pa- 
rait devant  Gênes  avec 
une  flotte.  350 

17  juillet.  Son  armée  est 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Génois.  3âl 

Le  jour  même  de  la  ba- 
taille ,  Prosper  Adorno 
est  chassé  de  Gènes  par 
Paul  Frégoso.  352 

Louis  Frégoso ,  entré  en 
possession  du  Castelletto, 
est  nommé  doge  de  Gênes.  353 

La  défaite  du  roi  René  à 
Gènes  vivement  ressen- 
tie par  le  parti  angevin 
dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  b. 

George  Scanderbeg  amène 
des  secours  albanais  à 
Ferdinand  à  Barletie.       354 

Tentatives  diverses  pour 
détaclier  François  Sforza 
de  l'alliance  de  F^di- 
nand.  b, 

1462.  Février.  Le  duc  de  Milan 
fait  arrêter  Tiberto  Bran- 
dolini,  comme  partisan 
de  la  maison  d'Anjou.      355 

Sucoès  des  Angevins  au 
commencement  de  Tan- 
née. 356 

Dès  le  mois  d'août  la  for- 
tune se  déclare  pour  Fer- 
dinand, et  ne  Tabandonne 
plus.  357 


1462;  18  aoftt.  Le  doc  d'Anjou  et 
Piccinino  défaits  devant 
Troia.  357 

1 4  août.  Sigismond  Malates- 
tl  défait  par  Montéfellro.    Ib, 

13  septembre.  Le  prince 
de  Tarante  abandonne  le 
parti  d* Anjou.  358 

1463.10  août.  Jacob  Piccinino 
abandonne  le  parti  d'An- 
jou. 359 

Octobre.  Sigismond  Ma- 
iatesti  obtient  la  paix  du 
pape  aux  conditions  les 
plus  dures.  360 

16  novembre.  Le  prince 
de  Tarente  meurt  à  Alta- 
Mura ,  probablement  as- 
sassiné par  ordre  de  Fer- 
dinand. Ih, 
1 4  64.  Leprinced' Anjou  abandonne 

le  royaume  de  Naples.      361 

Février.  Louis  XI  cède  à 
François  Sforza  tous  ses 
droits  sur  Gênes.  Ib. 

1460-1462.  L'archevêque  de  Gè- 
nes se  met  à  la  tête  des 
factieux.  362 

1462. 11  surprend  à  deux  r(^prises 
le  doge  Louis,  son  cousin; 

il  se  fait  élire  à  sa  place.    363 
1462-1464.  Administration  vio- 
lente de  Paul  Frégoso.       Ib. 
1464.  Avril.  L'archevêque  Frégoso 
quitte  Gênes  pour  exercer 
la  piraterie.  365 

13  avril.  Gênes  se  soumet 
à  la  domination  du  dae 
de  Milan.  Ift. 

Florence  évite  les  révolu- 
tions violentes  deC>ênes.    366 
1455-1484.  Gouvernement  démo- 
cratique de  r  lorence.         Ib. 

Pouvoir  diclatorial  des  ba- 
lles rendu  nécessaire.       367 

Grandeur  de  NériCapponI 
et  de  Cosme  de  Médieis.    868 

iei^  juillet.  Les  Florentins , 
après  la  mort  de  Néri,  ne 
veulent  pas  renouveler  la 
balle.  309 
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1 455-i  4&8.Hifmi]iâttoiidesgrandB 
'  après  r»bolilion  de  la  ba- 
lie.  370 

Gontestàlions  surrétaUiMe- 
ment  des  impôts.  Ib. 

1458.  Le  gonfalonier  Matteo  Bar- 
toH  demande  vainement 
une  balle.  371 

11  août.  Lueas  PiUi  fait  ré- 
tablir la  balte  par  force.     Ib. 
La  balle  fait  un  usage  ty- 

rannique  de  son  pouvoir.  372 
Orgudl  de  Lucas  Pittl ,  qui 
fait  bâtir  un  palais  royal.  Ib. 

1 463.  Novembre.  Ck)sme  de  Médi- 

cis  perd  son  second  fils.     374 

1464.  IB'  août.  Gosme  de  Médicls 

meurt  dans  sa  {soixante - 

quinzième  année.  Ib, 

Monuments  élevés  par  Gof- 

rae  dans  sa  patrie.  375 

Son;administration  pubHque 

ei  ses  conquêtes.  Ib, 

1 465.  Il  est  déclaré,  après  sa  mort, 

père  de  la  patrie.  376 

CHAPITRE  XIII. 

Effroi  que  les  conquêtes 
des  Turcs  causent  à  l'I- 
talie, —  Premières  vic- 
toires de  George  Cas^ 
triot  ou  Scanderbeg, 
—   Guerre  des  yénl- 

tiens  dans  la  Morée 

Pie  II  arrêté  par  la 
mort ,  comme  il  cUlait 
conduire  une  croisade 
«n  Illyrie.  —  Dernières 
victoires  et  mort  de 
SeanderbegAH^-Uee.  377 

1464-1494.  Période  de  paix  et 

prospérité  ponr  l'Italie.       Ib, 
Progrès  des  lettres  et  des 
arts,  et  décadence  du  ca- 
ractère national  pendant 
cette  période.  878 

1443-1464.  Abandon  des  Ulyriens 
aux  Turcs,  qui  laisse  à  dé- 
couvert les  côtes  de  l'Ita- 
lie. 378 
Nombreui  états  nés  de»  dé- 


<  t  Ms  de  rempire  d'Orient.  379 

1443-1464.  Tous  ces  états  cher- 
'  chent  en  Italie  un  centre  à 
leurs  négociations  et  à 
leurs  intâéls.  380 

L'Italie  se  remplit  de  Grecs 
et  de  chrétiens  orientaux 
réftiglés.  Ib, 

1854-1458.  Domination  en  Servie 
des  Craies  de  la  maison 
de  Lazare.  381 

1468.  Mahomet  II  soumet  la  Ras- 
cie  et  la  Servie  après  la 
mort  de  George  Bnlko- 
witz  382 

1364-1448.  Règne  de  la  maison  - 
Acciaiuoli  dans  le  duché 
d'Athènes.  Ib. 

1458.  François  Acciaiuoli,  dernier 
duc  d'Athènes ,  étran|;lé 
-    par  Mahomet  II.  383 

1450-1460.  Les  frères  du  dernier 
empereur  gouvernent  le 
Péloponnèse  avec  le  titre 
de  despotes.  Ib, 

1460.  Us  sont  dépouillés  de  leurs 
états,  et  meurent  en  1465 
et  1471.  384 

1462.  Sinope,  Gésaros  et  Trébi- 

sonde  soumis  par  Maho- 
met II.  Ib, 

1463.  Mahomet  II  attaque  Bladus 

Dracula,  hospodar  deVa- 
lachie  et  de  Moldavie.       885 
Après  d'eflN>y  ables  cruautés, 
Bladus    se   réfugie  chez 
les  Hongrois ,  qui  le  re- 
tiennent en  prison.  386 
1404-1432.  Naissance  de  George 
Castriot,  et  son  éducation 
parmi  les  Turcs.  Ib, 
1432.  A  la  mort  de  Jean,  père  de 
George  Castriot ,  Amu- 
rath  II  s'em,pare  de  son 
héritage  en  Épire.             387 
1442.  George  Castriot,  surnommé 
Scanderhegt  soulève  l'É- 
pire,  après  la  défaite  des 
Turcs  à  la  Morava.           387 
—  Il  s'empare  en  un  mois 
de  toutes  les  forteresses 


MM 


vaut 


fil  «YAtot  wp^ÊÊma  à 
fon  père.  |$9 

1442.n  ooovoqae  ima  diète  des 
princes  d'Épifc  et  dT Al- 
banie à  Alessio.  Ib, 

1442-1445.  Forces  etrevca«f  de 

de  Scanderbeg»  390 

1445.  Ses  Tictoires  sur  Fejroaz  et 

MnsUpba.  191 

1449.AinHraUi  II  rafage  TEpire, 

et  s'empare  de  Sfétigrade.  Mb. 

i450.AiBiiniih  assiège  ioiUile- 
ment  Croia,  capitale  de 
,  Scanderbeg.  392 

1451.  Mort  d'Amorath  après  le 

siège  de  CroUi»  iè. 

1452-1458.  Noise  Golantbos  et 
Amèsa ,  gènéraax  de  Scan- 
derbeg, séduits  par  Mah«-  .  .  . 
met  II,  et  soumis  ensuite.  393 

1 46 1 .  22  juin.  Paix  entre  Scander- 
beg et  Mahomet  II.  d94 

1461-1463.  Campagnes  de  Scan- 
derbeg en  Italie  comme 
auiiliaire  de  Ferdinand.    Ib, 

I4'62.£l|enne  Thomas,  roi  de 
Bosnie,  demande  des  se- 
cours à  Pie  II.  395 

1 463.  La  Bosnie  conquise  par  Me- 

tiomet  II,  et  son  roi  en- 
voyé au  supplice.  396 

L'Esclavonie  raragée^  et 
son  ban  ou  souverain 
massacré  avec  cinq  cents 
de  ses  gentilshommes.      397 

Mai.  La  guerre  allumée  en 
Morée  entre  les  Vénitiens 
et  les  Turcs.  398 

Les  Vénitiens  s'étant  em- 
parés du  Péloponnèse»  for- 
tifient l'isthme  ou  hexa- 
ralglion.  Ib. 

Ils  assiègent  vainement  Go- 
.  rhithe.  399 

1464.  Ils  abandonnent  lèchement 

ristbme     à    rapproche   . . 
d'une  armée  turque.         4C0  : 
1 463.  Pie  II  prend  la  résolution  de 
conduire  lui-même  une 
eroisade  A  la  défense  des 
cbxéttens  du  Lev^t.         401 


H63»ff S.  octobre.  Par  vue  bitte 
il  convoque  les  croisés  i 
Anc6ne.  402 

Ui  dege  de  Venise  foné 
par  les  Pregadi  à  promet- 
Ire  qo'il  marcherait  en 
personne  avec,  le  pape. 

12  septembre.  Traité  d'al- 
liance de  Matthias  Corvi- 
nue  avec  Venise,  contre 

.  les  Turcs. 

26  mai.  Pie  II  détermine 
Scanderbeg  A  recommen- 
cer la  guerre. 
1 4è4. 1 8  juin.  Pie  II  part  de  Home 

.  ponr  la  croisade. 

Il  renooniie  sur  sa  route 
les  croisés  qui  s'en  retour- 
nent. 

4(0^t.  Le  doge  Christophe 
Moro  vient  johidre  le  pape 

.  àAncône. 

14  août.  Mort  de  Pie  II. 

pfèparatifs  insnfiisants  qu'il 
avait  faits  pour  son  eipé- 
dition. 

Ses  projets  sont  abandon- 
nto  è  sa  mort  ^  ei  Coote 
raïuéese  dissipé. 

€)oiiventieii  des  cardfaîaux 
avant  de  praoéder  à  une 
àoiiveile  élection. 

I«  septembre.  PaiH  II  j  élu 
par  eai,  annule  la  con- 
vention qoil  avait  signée 
etjilrée.  410 

Il  fait  mine  de  fooloir 
aecomir  les  chiélienr  du 
Levant.  411 

ll63.G«ferre  dcto  Vètaitlens  contre 
Trieste  et  l'empereur  Rnè- 
déricIII.  412 

1465.  Leur  expédition  contré  ie 

.  grand-malire  de  Rhodes.   Ib, 
1 4 65^.  Ravages  qu'ils  exercent  en 

Grèce.  413 

Orsato  Oiustlniani  atttqne 
Mélelin,  et  exerce  d'horri- 
bles cruautés  sur  ses  pri- 
sonniers turcs.  Ib* 

Si^araoBd  Malalesli  luÉle 


403 


76. 


404 
Ib. 


405 


407 
Ib. 


480 


409 


Ib. 
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Hbitra,  oa  la  nouvelle 

'S|>àriè.  4 1 4 

i^.  Victor  Gapello  pille  kM~  ^ 

iié^.  \\% 

)l  édîooe  detknt  Piaiirâè.  là 

pit   Mahortiét  II  de  ta 
^ert^cdntreâcandeii;)eg.  417 

Huit  capitaines  de  Scan- 
derbeg  tombeùtdanàaile 
etntjascade,  dans  ta  tal- 
lée  de  Valchalia.  418 

Bataines  d'Oronfohfo  <ft  de 
âViM%irade.  Ib. 

Jacob  Arnautb  et  "ëallaba- 
nas  etitrent  (n  Ëpii'e  i^àr 
dent  eÔtHs  â^fflgrents.        419 

Scanderbeg,  étitratné  dans 
nn<5  emimscade ,  s'en 
échappe  qvec  peine.  là. 

Bataille  de  valchalia  oùBâ)- 
ihbanus  est  défait. .         421 

Itotaiile  de  Petrella  où  Jacob 
Àraaôlh  est  défait  e,t  tué.   là, 
146S.  NouveàmL  efforts  de  Mano- 
met  II  pour  soumettre 
rÉpire.  422 

ta  y  entre  avec  une  puis- 
sante armée,  et  prend  la 
ville  de  Chidna.  423 

Scanderbeg  vient  i  Rome 
Implorer  les  secours  de 
IPanI  II.  Ib. 

B^Aabanns  assiège  Crola.     424 

Ballabanus  est  défait  et  tué 
au  frted  du  mont  Cruinns, 
'par  iScanderb^.  425 

^S^derbeg  veutrassenâfbler 
tftae  nouvelle  atmée  à 
AleSShy.  426 

1 466*.  J^vSer.  Il  est  atteint  d'une 
ttaaladlè   mortelle  ',   son 
lAseouirs  à  ses  toldatr.       ib. 
Son  nom  'tttï\  dissipe  les 
Tnrcs   qui  s'approchent 
,  tt'Afesslo.  427 

1469^1t)«nr<  Il  méuitet  est  en- 
terré à  Àfëksto.  4)8 
VHafespohr  VléS   Ëpir^ftes.      Ib. 
l'Albanie   tombe  aoufc  le 
J«àg  deé  Tufta.             429 


CHAPITRE  XIV. 


Fausse  politique  dèÈ  Vé^ 
wêHent  Mhs  tâmanH-- 
trûUbn  êk  leûtè  prmHn- 
ces  d'outre-mer. — PerÀ- 
«Ite  dis  FetatnanJd  ie 
i^pk»;  'Û  fiitt  périr 
Jacob  Piceinino, — Oer- 
titèM  ttnWèée  et  mo^t 
Ve  Franç&i»  iSfotza. 
—  Troubles  de  Florence 
foos  l'administratirM 
de  Pier¥é  d^  Médicis. 
Projets  et  fàîblesUe  de 
£«coYP<m.  1464-11^.  430 

L'eii^tence  de  l'Italie  dé- 
,pendaït  dé  la  guerre  des 

,, Tares.  ^         Ib. 

'€€fperiaani  tous  res  états 
né^n^eàient  tèùr  défense, 
pour  s''pccûper  des  plus 
tnlsél-abies  intérêts.    ,       43 1 

Les  Vénitiens,  qui  )aéTen- 
tialènt  >èùls  ntàlie  ,  la 
(^6m)[)ir0tnettaient  eû'i-mê- 
\nies  ^aruhé  fausse  po- 

.   mVqùe,  432 

ti'es  sujets  dé  Venise  AVl- 
'     ^ès  en  trois  classe$.  Ib. 

Ceux  des  provinces  iAynea- 
^e^  entièrement  sacrl- 
fiéis  aux  deuk  autres.         433 

IjhêpIùS  Sage  politique  au- 
rait fait  de  Venise  une 
puissance  illyrienne,  ià. 

Capacité  et  vénalité  des  vé- 
nitiens dans  leurs  colo- 
nies. .    434 

l^btessé  *de  teurîs  iéiToits 
eontre  les  Turcs,  résultat 
de  cette  Vénalité.  Ib. 

I^rdinand;  roi  de  Napiès, 
ne  songe  qu'à  se  Venger 
de  ses  sujets  revoit^ , 
ave^c  lesquels  il  ïvàit  fait 
^  paix.  ,^  435 

1464.ïtith.  Ilfail  airrê(éi^  Nàrino 

Marzano,  ducdéSùéssa.    Ib. 
*     Jâcob  Hcicinlno,  craignant 
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la  protection  de 

Sforza.  436 

1464.11  ^eot  à  Nflan  époocer 
Drafiana,  fiUe  natordle 
de  Sforza.  437 

l46â.  U  Tetourneà  Bfaples  ions  la 
garantie  de  ion  bean- 
père.  Ib. 

34  juin,  il  eat  arrêté  et  mlf 
à  mort  par  ordre  de  Fer- 
dinand. 439 
On  accasa,  pent-étre  sana 
fondement,  Sforza  d'avoir 
en  part  à  cette  trahison.     Ib. 
Hippolyte,  fille  légitime  de 
Sforza,  époose  Alfonae^ 
fils  de  Ferdinand.  441 
Galéaz  Sforza  envoyé  par 
son  père  pour  secoartr 
Louis  XI ,  dans  la  guerre 
du  Bien  public.  442 

1466.8  mars.  Mort  de  François 

Sforza.  Ib. 

20  mars.  Galéaz,  son  fils, 
couronné  à  Milan,  après 
s'être  écliappé  de  France 
sous  un  déguisement.        444 

1464-1466.  Les  principaux  ci- 
toyens de  Florence  jaioox 
de  Pierre  de  Médicis.         446 

1464. P.  de  Médicis,  en  retirant 
brusquement  ses  capitaux 
du  commerce,  offense  et 
ruine  tous  les  clients  de 
son  père .  446 

1465.  Septembre.  Les  conseils  re- 

fusent de  renouveler  la 
balle.  447 

1er  novembre.  Joie  du  peu- 
ple en  voyant  Nicolas  So- 
dérini  gonfalonier.  448 

Sodéiini  ne  sait  opérer  au- 
cune réforme  pendant  sa 
magistrature.  Ib. 

1466.  Pierre  de  Médicis  demande 

que  la  république  paye  à 
Galéaz  Sforza,  nouveau 
duc  de  Milan ,  le  subside 
qu'elle  donnait  à  son  père.  460 
Les  amis  de  la  liberté  à  Flo- 
rence, obligés  de  dier- 


cher  des  secoon  étran- 
gers. 460 
1466.Août.  Pierre  de  Médicis  re- 
vient à  Florence  avec  des 
gens  armés.  461 

n  gagne  Lucas  PittI,  qui 
empêche  un  combat  entre 
les  deux  partis.  462 

28  août.  Paix  entre  les  Mé- 
dicis, et  Sodérini  et  son 
parli.  463 

2  septembre.  Elle  est  vio- 
lée aussitôt  après  par  les 
Médicis.  464 

Proscription  de  tous  les  amis 
de  la  liberté  par  une  noo- 
velle  balie.  Ib. 

CHAPITRE  XV. 

Leê  émigrés  florentins  se 
réunissent  sous  la  pro^ 
teetion  de  Venise  ,  et 
attaquent  sans  succès 
les  Médicis;  injustice 
du  gouvernement  floref^ 
tin;  mort  de  Pierre  de 
Médicis.  —  Ambition 
inquiète  de  Paul  II.  Il 
veut  s* emparer  de  Vhéri-' 
tage  des  Malatesti.  Il 
cherche  vainement  des 
alliés;  il  meurt  détesté 
des  Romains  et  des  gens 
de  lettres.  1466-1471 .     466 

La  liberté  seule  pouvait  ren- 
dre Florence  assez  forte 
pour  supporter  d*aos8i 
grandes  pertes  que  celles 
qu'elle  avait  faites.  Ib. 

Cette  liberté  influait  toujoora 
sur  le  caractère  ,  encore 
que  toutes  ses  iostilutiona 
fussent  ébranlées.  467 

1466.  Les  émigrés  de  1466  se  joi- 
gnent à  ceux  de  1434^  et 
implorent  la  protecUon 
des  Vénitiens.  468 

Ils  s'assurent  de  Barthélemi 
Goléoni,  et  des  petits  sei- 
gneurs de  Romagne.         Ib. 

1467. 10  mai.  Barthélemi  Goléonl 
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paiM  le  Pd,  avec  une 
nombreuse  année  soldée 
par  les  émigrés  florentins .  459 
1467  .Galéaz  Sforza  se  rend  à  l'ar- 
mée florentine,  comman- 
dée par  Montéfeltro,  et 
la  compromet.  460 

25  Juillet.  Bataille  de  la  Mo- 
linella»  pendant  Tàbsence 
de  Galéaz.  461 

4  novembre.  Galéaz,  de 
retour  à  Milan,  signe  la 
paix  avec  le  duc  de  Sa- 
voie, là, 
Borso  d'Esté  et  le  pape 
Paul  II  olDrent  leur  mé- 
diation à  Florence  et  à 
Venise.  462 
1468.2  fév.  Sentence  arbitrale  du 

pape,  pour  dicter  la  paii.  là» 
25  avril.  Il  est  obligé  de  la 

réformer.  463 

Avril.  Nouvelles  persécu- 
tions exercées  à  Florence 
par  le  parti  des  Médicis.  464 
1469.12  février.  Tournois  en 
l'honneur  de  Laurent  de 
Médicis.^  Ib. 

4  juin.  Mariage  de  Laurent 
de  Médicis  avec  Glarice 
Orsini.  465 

Maladie  et  dernières  exhor- 
tations de  Pierre  de  Mé- 
dicis. 466 
2  décembre.  Mort  de  Pierre 
de  Médicis.  467 
1467.28  fév.  Achat  de  Sarzane 
et  de  Sarzanelle  fait  par 
P.  de  Médicis.  Ib. 
1465  Juin.  Paul  II  fait  arrêter  et 
dépouiller  les  comtes  de 
l'Anguillara.                     468 
Dissensions   entre  PanV  II 
et  Ferdinand  sur  le  tri- 
but dû  à  Saint-Pierre.      469 
1464.20  novembre.  Mort  de  Do- 
minique Malatestl ,  dont 
Paul  II  saisit  l'héritage.      Ib, 
1468.13  octobre.  Mort  de  Sigls- 
mond  Pandolfe  Malatestl 
et  son  caractère. 


1468.  Gonvention  de  Paul  II  avec 
Piobert  Malatestl,  fils  na- 
turel de  Slgismond,  pour 
réunirRiminl  au  domaine 
de  l'Eglise.  472 

ftobert,  installé  dans  la  prin- 
cipauté de  Rimlnl,  refuse 
de  la  rendre.  Ib. 

1469.  Juin.  Paul  II  le  fait  attaquer 
par  surprise.  473 

29  août.  L'armée  de  Paul  II 
battue  par  Frédéric  de 
Montéfeltro.  Ib, 

Négociations  de  Paul  II  pour 
allumer  une  guerre  géné- 
rale en  Italie.  474 

1468.  Décembre.  1469.  Janvier. 
Voyage  de  Frédéric  III, 
empereur,  en  Italie.  475 

Le  pape  sent  qu'il  ne  peut 
prendre  confiance  en  lui.  Ib. 

6  Juillet.  Galéaz  Sforza  épou- 
se Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI.  476 

19  octobre.  Sa  mère  meurt, 
et  on  le  soupçonne  de  l'a- 
voir empoisonnée.  477 

Le  pape  ne  peut  s'ailler  ni 
au  duc  de  Milan,  ni  à  la 
France,  ni  à  l'Espagne.  Ib. 

Jean,  roi  d'Aragon,  fait  pé- 
rir ses  enfants  du  premier 
lit,  et  excite  ainsi  la  ré- 
volte de  ses  peuples.         478 

1469.  Jean  d'Anjou  appelé  au  trô- 
ne d'Aragon  par  les  Cata- 
lans révoltés.  479 

1470.16  décembre.  Il  meurt  à 

Barcelone.  Ib. 

22  décembre.  Le  pape,  ne 
pouvant  former  d'alliance 
au  dehors ,  acceptela  paix.  480 

Il  persécute  à  Rome  les 
gens  de  lettres.  Ib, 

1471. 14  avril.  11  accorde  à  Borso 
d'Esté  le  titre  de  duc  de 
Ferrare.  481 

26  juillet.  Mort  de  Paul  II.    482 

20  août.  Mort  de  Borso 
d'Esté  ,  duc  de  Ferrare 
etdeModène.  483 
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